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PREFACE 


JE  publie  ce  livre  pour  remplir  une  promesse  que  je  fis 
il  y  a  quelques  années  devant  plusieurs  sociétés  cana- 
diennes du  Micliigan.  Cette  promesse,  donnée  téméraire- 
ment, je  lexécute  aussi  bien  que  les  circonstances  me  le 
permettent. 

Ma  tâche  était  de  réunir  en  un  seul  ouvrage  le  récit  des 
exploits  et  des  travaux  de  nos  compatriotes  dans  une 
région  où  ils  ont  continuellement  exercé  leur  influence 
depuis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans.  Cette  partie  de 
notre  histoire  n'avait  pas  encore  été  l'objet  d'aucune  étude 
spéciale.  Je  me  suis  donc  surtout  eftbrcé  de  faire  Con- 
naître les  faits.  De  là  une  abondance  de  matière  par  suite 
de  laquelle  j'ai  été  obligé  de  couper  court  aux  dissertations 
sur  les  mérites  de  nos  compatriotes.  Les  faits  i)arleront 
par  eux-mêmes  ;  et  la  hardiesse,  la  grandeur  et  Vutilité  de 
l'œuvre  accomplie  par  les  Canadiens  apparaîtront  évidentes 
à  tous  les  yeux. 

Je  n'ai  pas  surchargé  le  tableau  de  belles  couleurs  ;  on 
pourra  peut-être  même  m'accuser  d'avoir  trop  insister  sur 
les  défauts  de  nos  ancêtres  et  sur  les  échecs  qu'ils  ont  subis. 
J'ai  voulu  indi(juer  coml)ien  nous  devons  avoir  confiance 
dans  l'avenir,  en  faisant  voir  (pie  ceux  (pli  nous  ont  con(iuis 
un  si  beau  patrimoine,  n'étaient  pas  des  demi-dieux,  mais 
des  hommes  exposés  à  t(»utes  ces  misères,  dont  nous 
sommes  portés  à  exagérer  1  importance  aujourd'hui.  La 
force  de  nos  pères,  c'est  (pi'ils  furent  des  hommes  de  l'oi  et 
décourage;  ils  ne  doutèn-nt  jamais  de  la  pat  rie  ni  de  ses 
(1  liiif  <.       1  Mliti  pli>-les  en  cela. 
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CHAPITRE  I. 

LES    PREMIERS    EXPLORATEURS. 

C'est  à  Jean  Nieolet  que  revient  l'honneur  d'avoir. été  le 
premier  européen  rpii  ait  mis  le  pied  sur  le  sol  du  Michigan. 
Originaire  des  environs  de  Cherbourg,  Xormandie,  où  les 
jS'icolet  sont  encore  fort  nombreux,  Jean  Xicolet  était  venu 
au  Canada  en  1618,  étant  encore  jeune.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé par  Champlain  comme  interprète  ;  puis,  en  1620,  il 
se  rendit  chez  les  Algonquins  de  l'Ottawa  et  du  lac  Xipis- 
sing,  où  il  resta  treize  ans. 

Ce  long  séjour  parmi  les  Sauvages  l'avait  l)ien  préparé 
pour  les  voyages  d'exploration  ;  et  en  1634  il  fut  désigné 
pour  aller  ouvrir  des  négociations  avec  les  tribus  de  l'Ouest, 
qu'il  rencontra  à  Green  Bay.  Dans  ce  voyage  il  dut  explo- 
rer toute  la  côte  sud  de  la  péninsule  supérieure  du  Michiican. 

De  retour  au  Canada,  N'icolet  s'établit  à  Trois-Rivières, 
où  il  vécut  paisiblement  pendant  une  dizaine  d'années  en- 
core. Il  y  rencontrait  souvent  des  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  il  se  plaisait  à  leur  raconter  ses  lointains 
voyages.  ' 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  attirer  sur  l'Ouest  l'at- 
tention de  ces  zélés  apôtres.  Le  père  Vimont,  un  de  ceux 
([ui  avaient  connu  î^icolet  à  Trois-Rivières,  devenu  supé- 
rieur des  missions  du  Canada,  écrivait  en  France  eu  1640: 

'  M.  Benjamin  Suite  est  l'historien  qui  s'est  le  plus  occupé  de  Jean 
Nicolet  ;  pour  tout  i-e  lui  concerne  cet  explorateur  voir  ses  ouvrages. 
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"•^Tais  jr  (lirai  v\\  passant  (|ueii(»us  avons  de  grandes  pro- 
Italiilitrs  (pr<»n  jn-iit  descendre  par  le  second  grand  lac  des 
1  [lirons  (K'  lac  Michigan)  et  par  les  peuples  (pie  nous  avons 
imiiniK's  dans  cette  nier  (du  Sud).  Le  sieur  Nicolet  (pii  a 
le  plus  avant  pénétré  dans  ces  pays  si  éloignés,  m'a  assuré 
(pie  s"il  eût  vogué  trois  jours  plus  avant  sur  un  grand  fleuve 
(|ui  sort  de  ce  lac,  qu'il  aurait  trouvé  la  mer  ;  or  j'ai  de 
fortes  conjectures  (pie  c'est  la  mer  (pii  répond  au  Xord  de 
la  nouvelle  Mexique,  et  ([Ue  de  cette  mer  on  aurait  entrée 
vers  le  Japon  et  vers  la  Chine  ;  néanmoins,  comme  on  ne 
sait  pas  où  tire  ce  grand  lac,  ou  cette  mer  douce,  ce  serait 
une  entreprise  d'aller  découvrir  ces  contrées.  Nos  pères 
([ui  sont  aux  Hurons,  invités  par  (|uelqiies  Algonquins,  sont 
sur  le  point  de  donner  jusqu'à  ces  gens  de  l'autre  mer  dont 
j"ai  iiarlé  ci-dessus  ;  peut-être  (|ue  ce  voyage  se  réservera 
pour  run  de  nous  qui  avons  (pu'bpie  petite  connaissance  de 
la  langue  algonquine."  ' 

En  réponse  à  Vinvitation  mentioiniée  par  le  P.  A'imont, 
les  IT.  Raymbault  et  Jogues  se  rendirent  au  saut  Sainte- 
Marie  durant  \v  mois  d'août  1041.  Ils  y  renc(»ntrèrent 
plus  de  deux  mille  Sauvages.  Les  Sauteurs,  triliu  vivant 
dans  les  environs,  U-s -n[ipli('rentde  rester  avec  eux.  "  Xous 
vous  embrasserons  comme  des  frères,"  leur  dirent-ils,  "  nous 
l»rofiterons  <le  vos  paroles."  Mais  les  missionnaires  ne  pou- 
vaient s(>  rendre  à  cette  demande  :  il  leur  fallait  j»asser 
(«intiiiuellcnieiit  de  ti'iliii  cil  triltu.  afin  d\'ntretciiir  dans  le 
cû'ur  de  ces  «•at(''cliiimènes  inconstants  les  Itonnes  dispositions 
(pi'ils  y  avaient  fait  naître.  Ccjiendant,  avant  di'  jtartir, 
ils  tirent  ériger  une  grande  cr<»ix  en  commémoration  de  leur 
visite. 

Les  .It'siiitt's  espi-raient  alors  (pi'ils  seraient  capaltU's  avant 
longtemps  ({'('taMii'  mie  mission  sur  le  \m:  Suj»(''rieui-.  De 
terribles  dt-sastres  \iiii-ciit  dt-joiicr  leur  esp(''rance.      Le  [K-re 

'  Viinonl.  Rj-latioii  IMU. 
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Rayinljault  mourut  quelque  temps  après  sa  visite  au  saut 
Sainte-Marie,  le  père  Jogues  commença  cette  série  de  péni- 
bles aventures  qui  se  termina  par  son  martyre,  enfin  les 
missions  huronnes,  base  de  leurs  opérations  dans  l'Ouest, 
furent  complètement  ruinées  par  les  Iroquois, 

Xéanmoins,  les  bons  Pères  n'oublièrent  pas  l'Ouest  et  ses 
habitants.     L'auteur  de  la  Relation  de  1654  dit: 

"  Ils  y  sont  en  grand  nombre  et  plus  peuplés  que  n'ont 
été  tous  ces  pays,  dont  plusieurs  ont  diverses  langues  qui 
nous  sont  inconnues  ;  faut-ils  qu'ils  connaissent  Dieu  et  que 
nous  leur  annoncions  quelque  jour  ses  grandeurs. 

"  Un  autre  (père)  dit  que  dans  les  îles  du  lac  des  gens  de 
mer,  que  quelques-uns  appellent  mal-à-propos  les  Puants 
(la  baie  Verte),  il  y  a  quantité  de  peuples  dont  la  langue  a 
grand  rapport  avec  l'algonquine  :  qu'il  n'y  a  que  neuf  jours 
de  chemin  depuis  ce  grand  lac  jus(|u'à  la  mer  qui  sépare 
l'Amérique  de  la  Chine,  et  que  s'il  se  trouvait  une  personne 
([ui  voulût  envoyer  trente  Français  dans  ce  pays-là,  non- 
seulement  on  gagnerait  lieaucoup  dTimes  à  Dieu,  mais  on 
retirerait  encore  un  profit  qui  sur})asserait  les  dépenses  qu'on 
ferait  pour  l'entretien  des  Français  (pi'on  y  enverrait  : 
pource  (|ue  les  meilleures  pelleteries  viennent  plus  abon- 
damment de  ces  quartiers  là." 

On  voit  que  les  missionnaires  i-om^itaient  sur  le  commerce 
pour  avancer  les  afiaires  de  la  religion.  En  effet,  c'est  à 
l'esprit  commercial  (pie  l'on  doit  la  reprise  des  voyages  dans 
l'Ouest. 

Dans  l'été  de  1654  une  nomltreusc  fiotte  de  canots  d\'- 
corce,  portant  |>lusieurs  centaines  d'Outaouas  des  lu»rds  ilu 
lac  Micliigan,  parut  devant  les  Trois-Rivières.  Ces  peuples 
entretenaient  un  commerce  avec  les  tribus  plus  éloignées  et 
ils  a[>portaient  aux  Français  les  fruits  de  ce  commerce  et  de 
leur  ]>ropre  chasse.  L'arrivée  des  Outaouas,  suivant  ^[. 
Suite,  preiul    l'iniportanco  d'un    événement  dans   l'histoire 
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(lu  Canada.  Ils  étaient  ou  (lUclque  sorte  des  embassadcurs 
envoyés  vers  les  Français  pour  les  inviter  à  étendre  leurs 
opérations  commerciales  dans  les  lointaines  régions  du  lae 
Micliigan.  C'est  dire  que  cet  eA^énement  devait  préparer 
la  colonisation  des  pays  dont  nous  écrivons  l'histoire. 

Pour  le  moment,  il  ne  se  trouva  cpie  deux  Français  (pii 
voulurent  accepter  l'invitation  des  Outaouas. 

"  Le  6ème  jour  d'août  de  l'année  1654,"  nous  dit  la  Rela- 
tion de  1656,  "  deux  jeunes  Français  pleins  de  courage, 
ayant  eu  permission  de  Mons.  le  Gouverneur  du  pays  de 
s'embarquer  avec  quelques-uns  de  ces  peuples  qui  étaient 
descendus  jusqu'à  nos  habitations  françaises,  firent  un 
voyage  de  plus  de  cinq  cents  lieues  sous  la  conduite  de  ces 
Argonautes 

''  Ces  deux  pèlerins  pensaient  bien  revenir  au  printemps 
de  l'an  1655  ;  mais  ces  peuples  ne  les  ont  ramenés  que  sur 
la  tin  du  mois  d'août  de  cette  année  1656.  Leur  arrivée  a 
causé  une  joie  universelle  à  tout  le  pays  ;  car  ils  étaient  ac- 
compagnés de  cinquante  canots  chargés  de  marchandises, 
que  les  Français  vont  chercher  en  ce  bout  du  monde 

"  Ayant  mis  pied  à  terre  au  bruit  étonnant  des  canons, 
et  ayant  bâti  en  un  moment  leurs  maisons  volantes,  les 
Capitaines  montèrent  au  fort  St-Louis  pour  aller  saluer 
Mons.  notre  Gouverneur,  portant  leur  parole  en  la  main  ; 
c'étaient  deux  présents  (pii  passent  pour  des  paroles  parmi 
ces  peuples.  L'un  de  ces  deux  présents  demandait  des 
Français  pour  aller  passer  l'hiver  en  leur  pays  ;  et  l'autre 
<lemandait  des  Pères  de  notre  Compagnie  pour  enseigner  le 
cliemin  du  Ciel  ;i  toutes  les  nations  de  ces  grandes  contrées. 
On  leur  répondit  à  leur  mode,  par  des  présents,  leur  accor- 
dant très  volontiers  tout  ce  ([u'ils  demandaient." 

L'entente  était  parfaite  :  tout  le  monde  se  réjouissait  dans 
Québec;  les  marchands  songeaient  à  l'augmentation  du 
l'ommerce,  les  dévots  au  nombre  d'Ames  sauvées  des  ténè- 
bres éternellei»,  le  gouverneur  et  l'inti-ndaiit,  un    peu  à  tout 
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cela,  car  tout  cela  signifiait  rexteusioii  de  la  domination 
française.     La  joie  fut  de  courte  durée. 

Vne  trentaine  de  Français,  parmi  lesquels  les  PP.  Druil- 
lettes  et  Gareau,  étaient  partis  avec  les  Outaouas.  Mais, 
dégoûtés  par  la  brutalité  de  ces  barbares,  la  plupart  aban- 
donnèrent l'expédition  dès  les  premiers  jours.  Les  mis- 
sionnaires cependant  voulaient  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Ils 
comptaient  sans  les  terribles  Iroquois  qui  se  présentèrent 
tout  à  coup  sur  le  lac  Saint-Pierre.  Les  Outaouas  ne  se 
virent  pas  plus  tôt  attaqués  qu'ils  s'enfuirent  pêle-mêle, 
laissant  les  Français  à  la  merci  des  assaillants.  Le  père 
Gareau  fut  blessé  à  mort,  et  ses  compagnons  durent  renon- 
cer à  toutes  leurs  espérances. 

Trois  ans  plus  tard,  dans  l'automne  de  1659,  deux  Fran- 
çais à  la  recherche  d'aventures  se  rendirent  sur  le  lac 
Supérieur.  Durant  l'hiver  ils  parcoururent  tous  les  pays 
environnants  pour  engager  les  Sauvages  à  descendre  à  Qué- 
bec le  printemps  suivant.  Chemin  faisant  ils  baptisaient 
les  enfants  en  danger  de  mort  et  expliquaient  les  vérités 
élémentaires  du  christianisme.  Sur  le  l>ord  d'une  rivière 
du  nord  du  Wisconsin  ils  retrouvèrent  quelques  débris  de 
la  nation  huronne.  Ces  pauvres  vaincus  erraient  depuis  la 
dévastation  de  leur  patrie  par  les  Iroquois  dans  la  crainte 
continuelle  de  trouver  sur  leur  route  leurs  implacables  en- 
nemis. Au  printemps,  soixante  canots,  portant  près  de 
trois  cents  Algonqunis,  prirent  hi  route  du  Canada. 

A  Québec,  les  Sauvages  demandèrent  de  nouveau  des 
missionnaires.  Les  Jésuites  n'hésitèrent  pas  à  se  rendre  à 
leur  demande.  "  Il  est  vrai,"  écrivaient  les  Pères,  "  que  le 
chemin  que  nous  sommes  obligés  de  tenir  est  encore  teint 
de  notre   sang,  mais  c'est   ce    sang  qui  nous  augmente  le 

courage et  la  gloire  qu'ont  ceux   qui  sont  morts  pour 

Jésus-Christ  en  cette  expédition  nous  rend  jaloux  plutôt 
que  timides." 

Le  père  Ménard.  un    vieiHard  blanchi  sous  le  joug,  fut 
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olioisi  pour  cette  dure  et  périlleuse  mission.  '  René  Ménard 
était  né  en  1604  ;  et  depuis  1640  il  était  employé  dans  les 
missions  du  Canada.  Chez  les  Hurons  il  avait  été  le  com- 
pagnon de  Brébœuf,  de  Joarues  et  de  Daniel,  qui  avaient 
depuis  trouvé  la  couronne  du  martyre.  Plus  tard  il  avait 
travaillé  à  la  conversion  des  farouches  Iroquois.  Il  était  à 
Trois-Rivières  quand  il  apprit  qu'il  devait  partir  pour 
l'Ouest.  Il  eut  un  terrible  pressentiment,  et  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  alors  à  un  ami  il  disait  : 

"  Je  vous  écris  probablement  le  dernier  mot,  que  je  sou- 
haite être  le  sceau  de  notre  amitié  jusqu'à  l'éternité 

Nous  avons  été  un  peu  surpris  pour  ne  pouvoir  pas  nous 
pourvoir  d'habits  et  d'autres  choses  ;  mais  Celui  qui  nourrit 
les  petits  oiseaux  et  habille  les  lys  des  champs,  aura  soin  de 
ses  serviteurs,  et  quand  il  nous  arriverait  de  mourrir  de  mi- 
sère, ce  me  serait  un  grand  bonheur." 

Il  faut  se  rappeler  que  ces  paroles  touchantes  ne  venaient 
pas  d'un  jeune  enthousiaste,  mais  d'un  vieillard  qui  avait 
appris  par  une  dure  et  longue  expérience  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  soufli'ances  et  de  dangers  dans  un  pareil  voyage. 
Ménard  savait  qu'il  aurait  à  vivre  pendant  des  mois  et  des 
années  dans  un  dénûment  presque  complet  de  toutes  choses, 
exposé  aux  intempéries  des  saisons  sous  un  climat  rigou- 
reux, aux  mauvais  traitements  et  aux  injures  des  peuples 
qu'il  voulait  convertir.  Mais  son  sacrifice  était  fait  depuis 
longtemps. 

Le  père  Ménard,  accompagné  de  huit  autres  Français, 
partit  de  Trois-Rivières  le  28  août  1660.  Le  Sauvage  qui 
l'avait  pris  dans  son  canot  ne  souffrit  pas  qu'il  restât  long- 
temps inactif.  Durant  tout  ce  voyage  de  trois  cent  lieues, 
le  vieux  missionnaire  dut  porter  sa  part  des  fardeaux  ou 
manier  l'aviron.  Pour  comble  de  malkeur,  quand  il  fut  ar- 
rivé au  lac  Supérieur  un   arbre  en  tombant  brisa  le  canot 

'  Relation  de  KiiiO. 
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dans  lequel  il  voyageait  :  lui  et  trois  Sauvages,  ses  compa- 
ifuons,  se  virent  ainsi  obligés  d'attendre  qu'un  des  rares 
passants  eût  pitié  d'eux.  Pendant  six  jours  ils  n'eurent 
pour  toute  nourriture  que  ce  qu'ils  purent  tirer  de  la  végé- 
tation chétive  de  ces  parages.  Le  septième  jour  on  vint  les 
chercher  pour  les  amener  au  rendez-vous  de  la  tribu,  sur 
une  baie,  du  côté  sud  du  lac  Supérieur — probablement  la 
baie  Keweenaw. 

Ici  le  père  Ménard  eut  la  consolation  de  célébrer  la  messe. 
Quelques  âmes  bien  disposées  à  recevoir  l'Evangile  lui  cau- 
sèrent de  grandes  jouissances.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
baptiser  plus  d'une  cinquantaine  d'adultes,  qu'il  choisit 
parmi  les  plus  pieux.  '•  Je  n'en  ai  pas  voulu  admettre  un 
plus  grand  nombre,"  écrit-il,  "me  contentant  de  ceux  que 
j'ai  jugés  devoir  persévérer  constamment  dans  la  foi  pendant 
mon  absence." 

Ménard.  dans  ses  lettres,  parle  surtout  de  ses  chers  néo- 
Ithytes  :  il  ne  dit  que  quelques  mots  des  misères  qu'il  eut  à 
endurer  pendant  l'hiver.  En  arrivant  au  campement  des 
Sauvages,  il  s'était  rendu  chez  un  chef,  "homme  superlie  et 
très  vicieux,"  qui  avait  quatre  ou  cinq  femmes.  Ce  potentat 
traita  fort  mal  le  pauvre  missionnaire  et  enfin  le  chassa  de 
sa  cabane,  l'obligeant  à  se  construire  une  chaumière  de 
branches  de  sapin.  C'est  dans  ce  réduit  sylvain  qu'il  passa 
les  longues  et  froides  nuits  de  l'hiver.  La  nourriture  four- 
nie par  les  Sauvages,  indigents  et  peu  charitables,  n'était 
guère  supérieure  au  logement. 

Durant  l'été  suivant  les  Français  tirent  meilleure  chère. 
La  chasse  et  la  pêche  leur  fournissaient  une  nourriture  pas- 
saltle.  Le  deuxième  hiver  ils  résolurent  aussi  de  suivre  les 
Sauvages  à  la  pêche  ;  et  bien  que  la  tâche  ne  fût  pas  douce 
ni  le  produit  abondant,  ils  purent  vivre  un  peu  mieux  que 
l'année  précédente. 

Cependant  les  Outaouas  se  montraient  toujours,  pour  la 
plujtart,  très   mal   disposés  à  accepter  la  religion  dans  la- 
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(jiU'lK'  ils  ;i\airiit  rux-nii'iiu's  (li'iiiaii<lt' (IT'tro  instruits.  Ceci 
•<léci(la  1«'  ptTi'  Mt'iiai'd  à  sr  rrridrc  tlic/  uni'  ti'ilui  liuroimo, 
tUablic  à  uni'  n'Utaiiu'  <lr  lifUrs  di-  Tmilroit  nù  il  se  trou- 
vait. Il  savait  t|u"il  trouxi-rait  «laïus  cette  ti-ilni  iilusii-uis 
anricns  eatéeliuniî'Ui's  t|ui  si-raient  lieurenx  ilrutendiv  la 
jiaroli.'  de  Dieu.  (\']»endant  avant  d'enfrei)rendre  li'  \oyage, 
il  i-nvova  trois  di-s  Fi-amais  ijui  raccouiiiaii'naii'ut  jiour  ex- 
jilori'i-  le  clieniin  et  prépare!'  Irs  llurons  })C)ur  sa  visite.  Ces 
déli'iïui's  rai»in>rti'rent  (ju'ils  avaimt  l»ien  trouvé  les  llurons, 
mais  (pie  la  famine  l'tait  dans  Imi- xillai^e  et  ipie  c'était  s'ex- 
poser à  mourii'de  t'aini([Ue  d"v  allri'.  Le  père  Ménard  leur 
répondit  :  '"Je  ne  saurais  soutirir  (pie  des  âmes  périssent  sous 
pi'i'texti'  de  conserver  la  vir  du  cor]>s  à  un  cln'tit' liomme 
([Uf  je  >uis.''  Il  se  mit  en  l'oute  le  11  juin  l(jr)2.  aerom[ia- 
u;n(''  d'un  Fi'an(;ai>  iioniUK'  dean  Guérin  et  de  (luelques 
llurons.  Ces  dri'nici's  I"al»andonn(''rent  à  nii-idiruiin  en  «li- 
sant (prils  couraient  avertir  leurs  u'eiis  pour  revenir  ensuite 
à  sa  reneontre.  Le  l'i-re  attendit  une  (|uin/aine  de  jours  ; 
puis,  voyant  «pie  les  IIur(Uis  ne  paraissaient  pas  et  «pie  ses 
vivr«'s  s'('puisaient,  il  n'solut  de  pousser  en  avant.  l'njour 
(pU' (iui-rin  était  oceup«'' à  ti-aîner  leur  eaiiot  d'une  l'ivière 
à  une  autre,  le  ji('re  M<'nar<l  disparut  sultitenient.  et  on  nele 
revit  jtlu-. 

Il  est  |iritlialile  (|Ue  le  vi'ui'i-aMe  apl^tre  tut  reiu-ontri'  par 
(pielipU'  Sauvaii'e  atKani"'  «pli  l'assassina  poui-  le  di''{i(inillei-. 
On  retrouva  plus  tard  son  sae  entre  les  mains  d'un  Saiivairc 
«pli  refusa  d'eu  exprupiei*  la  provenaiuM'.  '  (Ju«)i«pril  en  soit, 
le  père  Mt'iuml  inruirut  victime  de  son  /èli']M»ui'  le  salut  des 
/îmcs  et  «ui  doit  le  elaoei-  parmi  lo  martyrs  du   Camnla. 

Des  Fran(;ais  (pii  vinrent  au  lae  Sujx'rieur  avec  le  jm'u'c 
Mt'mii"(l,  sept  ri'tournt'rent  au  Canada  en  1  •'•'!;'>.  iiC  Imi- 
tit-me.  dcan  Cut'rin.  «'tait  mort  Ncrs  la  tin  de  Tanure  |iree«''- 
dente.  1!  a\ait  t-té'  pendant  Niiiirt  an-  un  des  sei-\iteurs  les 
[dus  dévoui'-  d.-  .I.'-Mil«~. 


'  Helatinn  de  1«1()4  ;  rein it,  Mt'moires. 
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En  face  du  résultat  négatif  de  tous  les  Hacrifices  qu'ils 
avaient  faits  pour  évangéliser  les  peuplades  de  l'Ouest,  il 
était  ])ien  permis  aux  Jésuites  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise ;  mais  aucun  obstacle  ne  pouvait  les  décourager,  ni 
aucun  péril  les  faire  reculer.  C'était  l'œuvre  de  Dieu  ;  et 
ils  s'estimaient  heureux  de  pouvoir  se  sacrifier  pour  cette 
cause  divine.  On  a  dit  que  leur  énergie  aurait  pu  être  em- 
ployée dans  des  champs  plus  fertiles  ;  on  a  regretté  tant  de 
sang,  de  labeur  dépensés  sans  résultats  apparents.  Mais  le 
sang  des  martyrs  n'a-t-il  pas  été  de  tous  temps  la  semence  de 
la  tbi  ? 

Mais  n'est-ce  pas  la  destinée  humaine, 

K'est-ce  pas  là  toujours  l'éternel  phénomène 
Qui  veut  que  tout  s'enfantp  et  vienne  dans  les  pleurs  ? 
Le  froment  naît  du  sol  que  l'on  déchire;  let^  fleurs 
Les  plus  douces  peut-être  éclosent  sur  les  tombas; 
L'Eglise  a  pris  racine  au  fond  des  catacombes  : 
Pas  une  u'uvre  où  le  doiirt  divin  s'est  fait  sentir, 
Qui  n'ait  un  peu  germé  dans  le  sanj:  d'un  martyr! 

Dès  l'année  1664  la  Compagnie  de  Jésus  désigna  le  père 
Claude  Allouez  pour  aller  remplacer  le  père  Ménard.  Ce 
missionnaire  était  venu  en  Canada  en  1658,  étant  alors  âsré 
de  38.  Il  étudiait  depuis  six  ans  les  langues  sauvages 
quand  il  fut  choisi  pour  les  missions  de  l'Ouest. 

Allouez  partit  sans  retard  pour  Montréal  où  il  devait  re- 
joindre les  Outaouas  descendus  pour  la  traite,  mais  ([uantl  il 
y  arriva  les  Sauvages  étaient  déjà  retournés  dans  leur  pays. 
Il  hiverna  à  Montréal,  et  vers  la  fin  de  juillet  il  eut  le  j.lai- 
sir  de  voir  arriver,  nous  disent  les  fidèles  Relations  des 
Jésuites,  "  une  centaine  de  canots  des  Outaouaks  et  de 
quehjues  autre»  Sauvages  nos  alliés,  (^ui  venaient  des  quar- 
tiers du  Lac  Su]»érieur,  ;\  quatre  et  cin([  cents  lieues  d'ii-i, 
pour  faire  leur  commerce  (^-dinaire,  et  se  fournir  de  leurs 
besoins,  iMi  nous  donnant  pour  tTlianux'  K'urs  pt-aux  tle 
Castor,  (pi'ils  ont  cliez  eux  en  très  grande  abondance." 

Les  Outaouas  se  hâtèrent  de  terminer  leur  traite  :  et  le  S 
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août  ik  étaient  prêts  à  retourner  dans  Umii-  pays.  Le  père 
Allouez  et  six  marchands  déclarèrent  alors  leur  intention 
de  les  accompagner.  Les  Sauvages  consentirent  aussitôt  à 
amener  les  commerçants,  mais  ils  ne  voulaient  pas  d'AUouez 
ni  d'aucun  autre  missionnaire  ;  ils  les  considéraient  comme 
des  gens  inutiles  et  même  comme  des  sorciers  qui  faisaient 
mourir  leurs  enfants  par  le  l)aptême.  Ce  n'est  qu'en  les 
menaçant  de  la  colère  du  gouverneur  (pie  le  R.  Père  pût  les 
faire  consentir  à  l'amener.  Aussi  le  traitèrent-ils  comme 
un  compagnon  dont  on  veut  se  débarrasser. 

Allouez  nous  dit,  dans  le  récit  qu'il  a  laissé  de  son  voyage, 
que  le  diable  n'ayant  pas  réussi  à  l'empêcher  de  monter, 
s'attaqua  à  une  petite  boîte  contenant  (pielques  médicaments 
qui  devaient  lui  être  d'une  grand  utilité.  ''  Il  plut  à  Dieu." 
ajonte-t-il,  "  de  se  servir  du  [)lus  grand  jongleur  de  ces  quar- 
tiers, homme  de  six  femmes,  et  d'une  vie  dél)ordée.  pour 
me  la  conserver.  Il  me  la  mit  entre  les  mains  lorsque  je 
n'y  pensais  plus,  me  disant  (pie  le  thériaque  et  (piebpies 
autres  médicaments,  avec  les  images  (pii  étaient  dedans, 
étaient  autant  de  ^fanitous,  ou  de  démons,  (pii  le  feraient 
périr  s'il  osait  y  toucher."' 

Le  premier  jour  de  septembre,  la  tlottille  arriva  au  saut 
Sainte-Marie.  Ici  le  R.  Rère  se  sépara  des  Sauvages,  et 
pendant  un  mois  il  exjdora  la  rive  sud  du  lac  Supérieur. 
Sur  la  baie  Sainte-Thérèse,  scène  des  travaux  de  Ménard,  il 
trouva  deux  Sauvagesses  (pli  '"avaient  toujours  conservé  la 
foi,  et  brillaient  eomme  deux  astres  an  milieu  de  In  nuit 
universelle  de  cette  infidélité."' 

Le  premier  octobre,  Allouez  arriva  au  reinh-z-vous  des 
tribus,  sur  la  baie  Cliegouamegoii,  où  il  ('tablit  la  mission  du 
Sjiint-P^sprit.  En  eet  endroit,  il  vint  en  contact  avec  presipie 
tous  les  peuples  de  !'(  )uest.  Tout  son  temps  était  consacré 
à  deux  ol)jets  :  recui-illii-  des  renseignements  sur  les  régions 
encore  inexpbjrées  et  ineuhpier  (piehjues  notions  du  chi'is- 
tianisme  à  ces  peuples.      Il  obtint  sur  la  gt'ograpbie  du  pays 
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de  précieuses  indications  qui  amenèrent  }»lus  tard  la  décou- 
verte du  Mississipi  ;  mais  ses  travaux  d'évangélisation 
n'eurent  qu'un  succès  relatif.  La  polygamie,  le  libertinage 
et  rinconstance  des  Sauvages  étaient  des  obstacles  difficiles 
à  vaincre. 

Au  mois  d'août  1667  Allouez  descendit  à  Montréal  pour 
obtenir  des  secours.  Son  expérience  lui  avait  démontré 
qu'il  était  nécessaire  d'avoir  sur  les  lieux  plusieurs  servi- 
teurs Français  pour  pourvoir  aux  besoins  des  missionnaires. 
Après  un  séjour  de  quarante-huit  heures  seulement,  il  reprit 
le  chemin  de  ses  missions,  amenant  avec  lui  le  R.  Père 
E'icolas  et  six  engagés.  A  Montréal  toutefois  les  Sauvages 
ne  voulurent  pas  prendre  plus  d'un  des  engagés,  de  sorte 
que  les  autres  durent  attendre  jusqu'à  l'année  suivante. 

C'était  là  un  fâcheux  contretemps  ;  mais  le  moment  ap- 
prochait où  Allouez  aurait  de  nombreux  compagnons.  La 
lièvre  de  l'Ouest  allait  s'emparer  de  toute  la  Xouvelle- 
France.  Jusqu'ici  les  inissionnaires  ont  occupé  presque 
tout  le  talileau,  mais  désormais  nous  allons  voir  les  trai- 
teurs, l'intendant,  le  gouverneur  et  même  le  roi  travailler, 
à  leur  manière,  à  développer  les  resources  de  ces  contrées 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  France  et  du  christianisme. 


CHAPITRE  II 

LA    FRANCE    PREND    POSSESSION    DU    MICHIGAN 

En  1665  la  Xouvelle-Franee,  jusqu'alors  négligée  par  les 
compagnies  de  traite  qui  s'étaient  engagées  à  la  coloniser, 
et  troublée  par  les  divisions  qui  existaient  entre  les  auto- 
rités civiles  et  religieuses,  reçut  des  renforts  considérables 
tant  de  colons  que  de  soldats,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore, 
des  administrateurs  capables  et  désireux  de  remettre  l'ordre 
dans  les  affaires  et  d'assurer  la  paix  aux  habitants.  Le  nou- 
vel intendant,  Jean  Talon,  comprit  que  la  colonie  qui  lui 
était  confiée  était  susceptible  de  devenir  l'un  des  plus 
beaux  joyaux  de  la  couronne  de  France.  Prévoyant  Tim- 
l»ortance  future  des  immenses  régions  de  l'Ouest,  il  voulut 
en  assurer  la  possession  à  sa  patrie. 

Le  grand  Colbert  comprenait  la  valeur  des  colonies 
raie«x  que  la  plupart  de  ses  contemporains  ;  pourtant  il  ne 
vit  pas  sans  inquiétude  les  projets  grandioses  de  son  dis- 
ciple au  Canada.     Le  5  avril  1666  il  écrivait  à  Talon  : 

"  Le  Roi  a  approuvé  que  vous  ayez  fait  poser  ses  armes 
aux  extrémités  de  l'étendue  du  Canada,  et  que  vous  vous 
prépariez  en  même  temps  à  dresser  aussi  des  procès-ver- 
baux dd  prise  de  possession,  parce  que  c'est  toujours 
étendre  sa  souveraineté,  ne  doutant  pas  que  vous  n'ayez  en 
cette  occasion  fait  réflexion,  avec  M,  de  Tracy  et  les  autres 
ofliciers,  qu'il  vaudrait  mieux  se  restreindre  à  un  espace  de 
terre  que  la  colonie  sera  elle-même  eu  état  de  maintenir, 
(pie  d'en  embrasser  une  trop  grande  (piantité,  dont  peut- 
être  on  serait  un  jour  oMigt'  d'abandonner  une  partie  avec 


14  LES    CANADIENS    DU    MICIIIGAN 

(|iu-li|iu'  (rmiiiintioii    dr   la   réputation   <le  Sa   Majesté  et  de 
cette  couronne."  ' 

Cha([ue  génération  depuis  le  dix-scptièiue  siècle  a  produit 
des  sages  qui  ont  mis  le  peuple  canadien  en  garde  contre 
les  dangers  d'une  trop  grande  extension,  mais  l'expérience 
n'a  pas  encore  justifié  leurs  alarmes.  La  vieille  France, 
dans  un  moment  de  faiblesse  honteuse,  nous  a  retiré  la 
protection  de  son  drapeau,  mais  nous  sommes  restés  sur  les 
territoires  dont  nous  avions  pris  possession,  poursuivant 
toujours  notre  mission.  Talon  était  devenu  Canadien  en 
toucliant  le  sol  de  la  Nouvelle-France.  Loin  de  se  laisser 
détourner  de  ses  projets  par  les  conseils  du  ministre,  il  lui 
répondit  quelque  temps  après  ([u'il  allait  continuer  de  faire 
apposer  les  armes  du  roi  partout  oii  cela  serait  possible,  car 
il  était  convaincu  que  si  la  chose  n'était  pas  utile  pour  le 
présent  elle  le  serait  pour  l'avenir.  Il  ajoute  que  si  ce  n'est 
pas  rendre  les  médailles  du  roi  trop  communes  d'en  donner 
à  ceux  qui  s'illustrent  par  de  grandes  découvertes,  il  désire- 
rait en  distribuer  une  douzaine  à  des  personnes  pour  les- 
quelles ces  sortes  de  récompenses  sont  i)liis  précieuses  que 
l'argent. 

Voici  du  resté  comment  Talon  s'expliquait  >ur  ses  iilans  : 
"  Ce  pays,"  écrit-il  dans  un  mé'iuoirc  de  KiTO,  "est  disposé 
de  manière  que  par  le  lieuve  on  ^leut  remonter  i)artout  à  la 
faveur  des  lacs.  Ouvrant  le  chemin  du  Xord  et  du  Sud, 
c'est  par  ce  même  fleuve  (pi'on  peut  espérer  de  trouver 
(iuel(|ue  jour  l'ouverture  au  Mexique,  et  c'est  aux  premières 
de  ces  (h'couvertes  (pie  nous  avons  envoyé  ^f.  de  Courcelles 
et  moi,  M.  de  la  Salle,  qui  a  l)ien  de  la  clialeur  pour  ces 
enti-ejtrises,  tandis  que.  pai'  nu  autre  endroit,  j'ai  tait  partir 
le  sieur  de  Saint-Lusson,  \n)\xv  pousser  ver>  l'Ouest  tant 
(pi'il  trouvi-ra  «le  qut»i  subsister,  avec  oidre  di'  rechercher 
soigneusement,  s'il    y   a    par  lacs  ou    par   rivii-res  quelque 

'  Marjrry,  vol.  I   pp.  77-7S. 
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communication  avec  la  mer  du  Sud  qui  sépare  ce  continent 
de  la  Chine  ;  après  cependant  qu'il  aura  donné  sa  première 
application  à  la  découverte  des  mines  de  cuivre  qui  tait  le 
principal  sujet  de  sa  mission  et  quil  aura  vérifié  les  mémoires 
qui  lui  ont  été  remis  à  cet  effet." 

La  recherche  de  mines  de  cuivre  et  d'argent  était  en  eltet 
le  principal  but  des  Français  qui  allaient  vers  les  lacs  Huron 
et  Supérieur  à  cette  époque,  et  celui  qui  se  recommandait 
le  mieux  à  Colbert.     Ce  ministre  écrivait  à  Talon  en  1671  : 

"  La  principale  chose  à  laquelle  vous  devriez  vous  appli- 
quer dans  ces  sortes  de  découvertes  est  de  faire  rechercher 
les  mines  de  cuivre,  ce  qui  serait  un  moyen  assuré  pour 
attirer  plusieurs  Français  de  Tancienne  dans  la  Xouvelle- 
France.  si  une  fois  cette  mine  avait  été  trouvée  et  que 
l'utilité  en  fût  sensible." 

L'existence  de  ces  mines  de  cuivre  était  connue  depuis 
longtemps,  par  des  morceaux  du  métal  (pii  étaient  tombés 
f  ntre  les  mains  des  voyageurs  qui  avaient  visité  cette  région. 
Le  frère  Gabriel  Sagard,  dans  un  livre  publié  à  Faris  en 
1686,  ilit  (lu'il  avait  vu  un  lingot  de  cuivre  dans  les  mains 
de  Tinter] irète  Etienne  Brûlé  et  qu'il  existait  des  mines 
susceptibles  d'être  exploitées  avec  profit.  Pierre  Boucher, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Nouvelle-France,  parle  aussi  des 
mines  du  lac  Supérieur  et  les  Relations  des  Jésuites  en  font 
souvent  mention  après  1659. 

Les  missionnaires  interrogeaient  les  Sauvages  à  chaque 
occasion  pour  savoir  où  se  trouvaient  les  mines,  mais  ceux- 
ci  évitaient  soigneusement  de  répondre.  Ils  avaient  une 
vénération  superstitieuse  pour  le  cuivre  et  craignaient  d'of- 
fenser les  dieux  en  le  livrant  aux  Français.  Cependant  les 
Jésuites  réussirent  à  mettre  la  main  sur  (piehpies  gros  mi»r- 
ceaux  qui  ne  laissèrent  pas  de  doivtesur  la  pureté  et  l'abon- 
dance du  métal.  En  1670  les  missionnaires  <lu  saut  Sainte- 
Marie  se  servaient  d'une  enclume  de  cuivre  qui  pesait  au 
delà  «le  cent   livres.      Fins  tard,  un  des   Pères,  qui  avait  été 


10  LES    CANADIENS    IH'    MICUIGAN 

orfèvro,  riH-iU'illit  assez  do  vv  iiit-tal  ^toin-  vu  t'airr  dr<-  tliaii- 
(lelicrs  vt  autres  ornements  d'église. 

En  IfiHO  les  sieurs  Joliet  et  ,Péri'  turent  envoyés  par 
Talon  pour  reconnaître  ces  mines.  Le  roi  n'en  eut  pas 
pour  son  argent,  car  les  exploratcuis  se  heurtèrent  aux 
mêmes  obstacles  (|u'avaient  déjà  rencontrés  les  mission- 
naires :  ils  ne  purent  engager  les  Sauvages  à  les  aider  dans 
leurs  recherches.  Dans  sa  lettre  du  10  novembre  1670 
Talon  s'étonne  de  ne  pas  avoir  reçu  les  "  éclaircissements 
([u"il  attendait  du  sieur  Péré."  Cet  homme  ne  lui  écrit, 
dit-il,  "  (jue  fort  obscurément,  ce  qui  donne  lieu  de  douter 
(pi'on  n'ait  retarih'  la  connaissance  (piil  devait  prendre  de 
cette  mine  et  empêché  qu'il  ne  comnniniijuât  ses  lumières 
dans  leur  pureté."  Les  paroles  de  Talon  indiquent  qu'il 
soupçonnait  les  Jésuites  de  contrecarrer  ses  plans  de  décou- 
verte. Ces  soupçons  étaient  injustes,  puisipie  les  Jésuites 
]»ubliaicnt  les  premiers  tout  ce  qu'ils  pouvaient  apprendre 
touchant  ces  l)ays. 

Bientôt  a}»rès  l'intendant  l'cnonça  à  l'idée  de  payer  des 
exi>lorateurs  pour  faire  découvrir  les  mines.  "■  Il  faut," 
écrit-il  dans  l'automne  de  1671,  "espérer  des  fré(|uents 
voyages  des  Sauvages  et  des  Français,  qui  commencent  à 
prendre  ces  i-outes  la  (h'couvei'te  du  lieu  ([ui  fait  tles  pro.- 
ductions  si  pures  sans  (piil  en  coûte  au  l\oi."  Peut-être 
Talon  comniençait-il  à  comprendre  <pie  la  découverte  des 
mines  ne  serait  après  tout  (pTun  niaigr».'  a\'antage  {lour  la 
colonie  en  raison  de  la  dilHciiltt'  (|U On  ('pi'oux'ei'ait  à  eu 
transporter  le  produit  en  Fi'aiice.  Toii')our>  est-il  (ju'il  n'en 
t!st  plus  (|Uesti<ui  ilans  sa  correspttndance. 

Lee  superstitions  (\c>  Sauvages  an  sujet  des  mines  résis- 
tèrent iten<lant  longtemps  à  l'intlnence  de  la  civilisation. 
Un  demi-siècle  après  la  fondation  ihi  ]ii-einier  •'•tablissi'ment 
français  sur  le  hu-  Supérieui*.  Antoiui'  lîandot  t'<'rivait  à  ce 
sujet  : 

'' Tous  les  Sauvages  ci-oient  (|ue  s'ils  niontraimf  une  mine 
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à  une  autre  personne,  ils  mourraient  dans  Tannée  ;  ils  en 
sont  si  persuadés  qu'il  est  quasi  impossible  de  leur  en  faire 
découvrir,  et  c'est  ce  qui  fait  r|^u'on  ne  connaît  que  celles 
dont  ils  ne  peuvent  absolument  cacher  la  connaissance." 
Charlevoix,  dix  ans  plus  tard,  dit  que  les  Sauvages  consi- 
dèrent les  morceaux  de  cuivre  qu'ils  trouvent  sous  Feau 
comme  des  présents  des  dieux  qui  habitent  sous  le  lac  et 
qu'ils  les  conservent  sans  en  faire  aucun  usage. 

Il  paraîtrait  qu'à  une  époc^ue  très  reculée,  bien  longtemps 
avant  que  les  blancs  eussent  fait  leur  apparition  sur  les 
bords  du  grand  lac,  quatre  guerriers,  s'étant  égarés  sur  l'eau 
par  une  journée  brumeuse,  allèrent  atterrir  sur  l'île  Michi- 
picoton,  sans  avoir  reconnu  le  lieu.  Dans  ces  temps  là, 
l'île  était  habitée  par  des  lièvres,  des  lynx  et  autres  bêtes 
de  proportions  gigantesques  ;  et  on  assurait  qu'elle  flottait 
à  la  dérive  au  gré  des  vents,  tantôt  s'approehant  de  la  terre 
ferme  et  tantôt  s'en  éloignant  à  perte  de  vue.  Les  quatre 
guerriers  ayant  faim,  prirent  quelques  pierres  sur  la 
grève  et,  les  ayant  fait  rougir  au  feu,  ils  les  jetèrent  dans 
un  grand  vase  fait  d'écorce  afin  de  faire  bouillir  l'eau  qu'il 
contenait  :  c'était  leur  manière  de  faire  cuire  la  viande.  Ils 
remarquèrent  bien  que  les  pierres  (pi'ils  faisaient  rougir 
se  composaient  en  grande  partie  de  cuivre,  mais  ils  ne  s'en 
[iréoccupèrent  pas  davantage.  Ayant  achevé  leur  repas  et 
ayant  reconnu  où  ils  étaient,  les  quatre  braves  se  hâtèrent 
de  se  rembanpier.  Toutefois  ils  ne  purent  résister  au  désir 
de  prendre  sur  la  grève  quebpies  cailloux  et  (piebpies 
h'uilles  de  cuivre  (pi'ils  admiraient  beaucoui).  Comme  ils 
s  éloignaient  de  l'île  mystérieuse,  une  voix  terrible  de  colère 
se  fit  entendre,  disant:  ''Quels  sont  ces  voleurs  (pii  em- 
portent les  jouets  de  mes  entants.''  Les  (piatre  i!:uerriei's 
furent  grandement  consternés.  Fn  d'eux  dit  :  '*  C'est  le 
tonnerre  ;  "  mais  les  autres  reprirent  :  "  Xon,  c'est  Missibizi, 
le  dieu  des  eaux,  (pli  est  courroucé  parce  «[ue  nous  avons 
violé  sa  retraite."'     Les  pauvres  voyageurs,  poursuivis  par 
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Ta  oulèro  du  dieu  indigné,  moururent  tous  en  peu  de  temps  ; 
un  seul  réussit  à  se  rendre  jusqu'au  eanip  de  la  trilni  pour 
raconter  leur  aventure  et  pour  expirer  dans  les  bras  des 
siens.  Le  souvenir  du  sort  de  ces  malheureux  se  perpétua 
de  père  en  fils  ;  et  de^tuis  aucun  Sauvage  n'osait  s'ap- 
prccher  de  l'île  Michipicoton.  Telles  étaient  les  légendes 
(pli  empec'iiaient  les  indigènes  d'aider  les  Français  dans  la 
recherche  des  mines, 

îfous  avons  vu  que  l'intendant  avait  envoyé  le  sieur  de 
La  Salle,  en  1669,  pour  explorer  les  lacs  et  les  rivières  con- 
duisant vers  le  Sud.  Le  futur  explorateur  du  Mississijà 
partit  de  Moîitréal  en  compagnie  des  abbés  François  Dol- 
lier  de  Casson  et  de  Gallinée,  deux  prêtres  de  Saint-Sulpice, 
qui  devaient  le  suivre  jusqu'au  terme  de  son  voyage.  Néan- 
moins, à  mi-chemin  les  deux  prêtres  décidèrent  de  se  séparer 
de  l'expédition  et  de  poursuivre  leur  voyage  par  le  lac  Erié, 
tandis  que  de  La  Salle  marchait  vers  la  rivière  Ohio. 

A  la  tête  du  lac  Ontario,  Dollier  et  de  Gallinée  rencon- 
trèrent Louis  Joliet,  qui  revenait  du  lac  Supérieur.  Il  leur 
fit  voir  une  carte  '  du  pays  qu'il  avait  visité  et  leur  parla 
des  Poutéouatamis  et  autres  Sauvages  qui  désiraient  vive- 
ment la  visite  d'un  missionnaire.  Le  zèle  des  deux  prêtres 
redoubla  et  ils  poursuivirent  leur  voyage  avec  vigueur. 
Cependant,  lorsqii'ils  furent  rendus  à  l'embouchure  de  la 
Grande  rivière,  sur  le  lac  Erié,  ils  s'aperçurent  «[u'ils  ne 
pourraient  pas  aller  beaucoup  plus  loin  avant  les  fnnds  et 
ils  décidèrent  d'hiverner  en  cet  endroit.  Leur  premier 
soin  fut  de  prendre  ])()ssession  du  pays  au  nom  du  roi  de 
France. 

Le  texte  de  ces  actes  de  prise  de  possession  mérite  d'être 
connu  :  ce  sont  nos  titres  de  noblesse.  Voici  celui  (|ue  !•»'- 
digèrent  les  abbés  Dollier  et  Gallinée  : 

"  Nous  icy  soubsignez,  certifions  avoir  veu  atHclur  sur  Irs 

'  Cette  carte  a  été  publit^e  ;  voir  Revue  de  la  géographie,  Paris,  février 
18S0. 
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terres  du  Uic  nommé  Erié  les  armes  du  Roy  de  France  au 
pied  d"uiie  croix,  avec  cette  inscription:  "L'an  de  salut 
''  1669,  Clément  IX  estant  assis  dans  la  chaire  de  saint 
"  Pierre,  Louis  XIV  régnant  en  France,  Monsieur  de  Cour- 
"  celles  estant  gouverneur  de  la  Xouvelle-France  et  Mon- 
"  sieur  Talon  y  estant  intendant  pour  le  Roy,  sont  arrivez 
''  en  ce  lieu  deux  missionnaires  du  Séminaire  de  Montréal, 
"  accompagnez  de  sept  autres  François,  qui  les  premiers  de 
•'  tous  les  peuples  Européens  ont  hyverné  en  ce  lac,  dont  ils 
•■  ont  pris  possession  au  nom  de  leur  Roy,  comme  terre  non 
"  occupée,  par  apposition  de  ses  armes,  qu'ils  ont  attachées 
"  au  pied  de  cette  croix.  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé 
"  le  présent  certificat." 

Signé,  François  Dollier, 

Prestre  du  diocèse  de  Î^Tantes  en  Bretagne, 

De  Gallinée, 
Diacre  du  diocèse  de  Rennes  en  Bretasrne." 

Aussitôt  le  printemps  revenu  les  deux  missionnaires  lan- 
cèrent de  nouveau  leur  canot,  et,  poursuivant  leur  route 
vers  rOuest,  ils  furent  bientôt  dans  la  rivière  Détroit.  Leur 
descri[)tion  de  cette  rivière  est  la  plus  ancienne  que  nous 
connaissions. 

"Au  bout  de  six  lieues,"  disent  ces  voyageurs,  "  nous  trou- 
vâmes un  endroit  fort  remarquable  et  fort  en  vénération  k 
tous  les  Sauvages  de  ces  contrées  à  cause  d'une  idole  de 
pierre  que  la  nature  y  a  tonnée,  à  ([ui  ils  disent  devoir  le 
bonheur  de  leur  navigation  sur  le  lac  d'Erié  lorsqu'ils  Tout 
]»assé  sans  accident,  et  (pi'ils  apaisent  par  des  sacrifices,  des 
présents  de  peaux,  des  vivres,  etc.,  lorsqu'ils  veulent  s'y  em- 
bar([uer.  Ce  lieu  était  }ilein  de  cabanages  de  ceux  qui 
étaient  venus  rendre  leur  hommage  ;\  cette  pierre  qui  n'avait 
autre  ra^tport  avec  la  figure  d'un  homme  que  celui  que 
rimagination  lui  voulait  bien  donner.  Cependant  elle  était 
touti'  ]»einte  et  c>n  lui  avait  formé  une  espèce  de  visage  avec 
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<lu  vt'iTiiillioii.  Je  VOUS  laisse  à  jieiiser  si  iioiis  vengeâmes 
sur  eette  idole,  4ue  les  Iro(|iiois  nous  avaient  tort  recom- 
mandé d'honorer,  la  i»ertê  de  notre  eliapelle.  Xous  lui 
attriliuames  même  la  disette  où  nous  avions  été  de  vivres 
jusiju'iei.  Entin  il  n'y  avait  personne  dont  elle  n'eut  attiré 
la  haine.  Je  consacrai  une  de  mes  haches  pour  casser  ce 
dieu  de  pierre,  et  puis  avant  accosté  nos  canots  ensemhle, 
nous  portâmes  les  plus  gros  morceaux  aux  milii-u  de  la  ri- 
vière et  jetâmes  aussi  tout  le  reste  à  l'eau,  atin  qu'on  n'en 
entendit  jamais  parler.  Dieu  nous  récompensa  aussitôt  de 
cette  honne  action,  car  nous  tuâmes  dans  cette  même  jour- 
née un  chevreuil  v\  un  ours.'' 

Les  deux  Sulpiciens  se  rendirent  à  la  mission  des  Jésuites, 
au  saut  Sainte-Marie.  Ils  y  arrivèrent  le  25  mai,  jour  de 
hi  rentecôte,  et  en  repartirent  trois  jours  plus  tard  i»our  re- 
tourner à  Montréal  par  la  route  de  TOttawa. 

Au  mois  de  mai  1071  arriva  au  saut  Sainte-Marie  '•  Simon- 
FraïK^'ois  Daumont.  sieur  de  Saint-Lusson,  commissaire  sul>- 
délégué  de  Mgr.  l'intendant  (h-  la  Nouvelle-France  p«»ur  la 
reclierche  de  la  mine  de  cuivre  au  pays  des  Outaouacs, 
Xez-Percez,  Illinois  et  autres  nations  sauvages  descouvertes 
et  à  descouvrir  en  l'Amérique  septentrionale,  du  costé'  du 
l;ir  Supi'ricur  ou  Mer  Douce."  Il  avait  alors  terminé  ses 
exi>lorations,  et  voulait  couronné  sa  mission  en  prenant 
ofticielh-nient  ])ossession  du  pays  au  nom  de  sa  Majesté  très- 
chrétienne,  le  i"oi  de  Frani  •■  et  de  XavaiM'c,  i-t  en  présence 
de  tous  les  }»eui»les  environnants. 

Le  14  juin,  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  étant  arrivé',  (put. 
tor/e  trihus,  les  unes  fort  éloignées,  se  trouvèrent  ni-résen- 
tées.  Saint-Lusson  commença  j-ar  lire  la  commission  «pi'il 
tenait  de  l'intendant,  la  taisant  traduire  dans  touti-s  les 
langues  par  le  et'lèhre  interprète  Xieolas  l'errot  atin  que 
pt'rsonne  n'en  pût  ignorer:  et  t'usuite  il  tit  é-lever  une 
eroix  l't  un  poteau  >\v  cèdre  au(piel  é'taient  attaché-o  les 
arnio  <h-  France.      Alors   il    proclama  à   haute  voix   et   par 
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trois  fois  qu'il  prenait  possession  du  dit  lieu,  ainsi  que  des 
lacs  Huron  et  Supérieur  et  de  toutes  les  contrées  adjacentes 
jusqu'aux  mers  du  Xord,  de  l'Ouest  et  du  Sud,  à  cha(iue 
fois  prenant  ud  morceau  de  terre  dans  sa  main  et  criant  : 
'•Vive  le  roi,"  ce  que  toute  l'assemblée  répétait.  De  plus  il 
déclara  "'  aux  dites  nations  ci-dessus  que  dorénavant,  comme 
dès  à  présent,  elles  étaient  relevantes  de  sa  Majesté,  sujettes 
à  subir  ses  lois  et  suivre  ses  coutumes,  leur  promettant 
toute  protection  et  secours  de  sa  part  contre  l'incurse  ou 
invasion  de  leurs  ennemis,  déclarant  à  tous  autres  potentats, 
princes,  souverains,  tant  Etats  que  Républiques,  eux  ou 
leurs  sujets,  qu'ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  s'habituer  en 
aucun  lieu  de  ce  dit  pays,  que  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  dite 
^lajesté  trés-Clirétienne  et  de  celui  qui  gouvernera  le  pays 
de  sa  part,  à  peine  d'en  encourir  sa  haine  et  les  efforts  de 
ses  armes." 

Saint-Lusson  ayant  maintenant  rempli  sa  mission,  le 
R.  P.  Allouez  fut  prié  de  taire  connaître  aux  Sauvages 
celui  qui  étendait  désormais  jusqu'à  eux  sa  bienveillante 
protection  ;  et,  nous  dit  l'auteur  de  la  Relation  de  1671, 
"  comme  il  est  bien  versé  en  leur  langue  et  en  leurs  façons 
de  faire,  il  sut  si  bien  s'accomoder  à  leur  portée,  qu'il  leur 
donna  une  idée  de  la  grandeur  de  notre  incomparable 
Monarque,  telle  qu'ils  avouent  qu'ils  n'ont  point  de  parole 
pour  énoncer  ce  qu'ils  en  pensent."  Voici  du  reste  cet 
extraordinaire  panégyrique  de  Louis  XIV  : 

"  Il  demeure  au  delà  de  la  mer,  et  est  le  Capitaine  «les 
plus  oTands  Capitaines,  et  n'a  point  son  pareil  au  mon<le  : 
tous  les  Capitaines  que  vous  avez  jamais  vus  et  dont  vous 
avez  entendu  parler  ne  sont  que  des  enfants  auprès  de  lui  : 
il  est  comme  un  grand  arbre,  et  eux  ne  sont  que  comme  de 
petites  plantes  (pi'on  foule  aux  pii'ds  en  marchant.  Vous 
coiniaissez    Onoutio,'  ce   célèbre  Capitaine  de  Québec,  vous 

'  Nom  ionné  par  les  Sauvages  à  tous  les  L'onverneurs  de  la  Nouvelle- 
France  et  (pli  siiinifiiiit  "  grande  montagnt^."  C'était  la  traduction  du 
nom  (le  M.  de  Montnui'jnv. 
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savez  et  vous  expérimentez  qu'il  est  la  terreur  des  Ircx^uois, 
et  son  nom  seul  les  fait  trembler  (le[iuis  <|u'il  a  désolé  leur 
l)ays  et  qu'il  a  porté  le  feu  dans  leurs  bourgades  ;  il  y  a  au 
delà  de  la  mer  dix  mille  Onontios  comme  celui-là,  qui  ne 
s(Mit  que  des  soldats  de  ce  Grand  Capitaine,  notre  i>"rand 
roi  dont  je  vous  parle.  Quand  il  dit  le  mot  :  Je  vas  en 
guerre,  tout  le  monde  obéit,  ses  dix  mille  Capitaines  levant 
des  Compagnies  de  cent  soldats  chat-un  et  par  mer  et  par 
terre  :  les  uns  s'embarquent  en  des  navires  au  nomV)re  de 
cent  et  de  deux  cents,  tels  que  vous  en  avez  vu  à  Quél)ec  : 
vos  canots  ne  portent  que  quatre  à  cinq  hommes,  et  dix  ou 
douze  au  plus  :  nos  navires  de  France  en  portent  quatre  ou 
('HKj  cents,  et  même  jusqu'à  mille.  Les  autres  vont  en 
guerre  par  terre,  mais  en  si  grand  nombre  (prêtant  en  file 
deux  à  deux,  ils  tiendraient  plus  de  placi'  (pi'il  n"v  a  d'ici  à 
Mississaquenk,  quoique  nous  y  com[»tions  plus  de  vingt 
lieues.  Quand  il  atta(£ue  il  est  plus  redoutable  que  le  ton- 
nerre, la  terre  tremble,  l'air  et  la  mer  sont  en  feu  par  la 
déchargée  de  ses  canons,  on  Ta  vu  au  milieu  des  escadrons 
tout  couvert  du  sang  de  ses  ennemis,  dont  il  a  passé  si 
grand  nombre  par  le  fil  de  l'épée,  qu'il  ne  comi)te  pas  les 
chevelures,  mais  les  ruisseaux  de  sang  qu'il  fait  couler  ;  il 
emmène  si  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre,  (ju'il 
n'en  tait  aucun  cas,  mais  les  laisse  aller  là  où  ils  veulent, 
pour  montrer  qu'il  ne  les  craint  pas  :  personne  n'ose  pré- 
sentement lui  làire  la  guerre,  tous  eeux  d'au  delà  de  la  mer 
lui  ont  demandé  la  paix  avec  toutes  les  parties  de  la  teri-e 
pour  l'écouter  et  iiour  l'ailmirer.  C'est  lui  seul  (pli  décide 
toutes  les  afi:aires  du  monde.  <^ne  dirai-jede  ses  richesses? 
Vous  vous  estinu'Z  riches  (puind  aous  a^•e/  dix  ou  douze 
sacs  de  blé,  (juehpies  haclies,  rassades.  chaudières,  ou  autres 
choses  si-mblables.  11  a  des  villes  à  lui  ]»lus(pu'  vous  n'^^'tes 
d"liiiinin('s  dans  tous  ces  pays,  àcin(|  cents  lieues  à  la  r<»nile: 
dans  eluKpie  vilh-  il  a  des  magasins,  où  l'on  trouverait  (U>s 
liaches  assez  jmur  couper  tous  vos  bois.  (\r>  cliaudii'res  jtour 
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cuire  tous  vos  orignaux,  et  de  la  rassade  pour  remplir  toutes 
vos  cabanes  ;  sa  maison  est  plus  longue  qu'il  n'y  a  d'ici  au 
liant  du  Saut,  c'est-à-dire  plus  d'une  demi-lieue,  plus  haute 
que  le  plus  grand  de  vos  arbres,  et  elle  contient  plus  de 
familles  que  la  plus  grande  de  vos  Bourgades  n'en  peut 
comprendre." 

Le  R.  P.  Allouez  ayant  terminé  sa  harangue,  toute  l'as- 
semblée entonna  le  "Te  Deum"  ;  puis  les  guerriers  et  les 
sachems  des  tribus  s'enfoncèrent  dans  les  bois,  pour  aller 
répandre  au  loin  la  renommé  du  Roi-Soleil  et  rêver  aux 
avantages  qu'ils  attendaient  de  la  protection  qu'il  venait  de 
leur  promettre. 

En  quelques  heures  Saint-Lusson  venait  de  doter  sa  patrie 
d'un  territoire  si  vaste  que  les  gouvernants  de  la  France 
n'en  ont  jamais  connu  l'étendue.  L'intendant  Talon  seul 
eut  une  faillie  idée  de  l'importance  de  cet  événement.  Les 
lignes  suivantes,  écrites  après  le  retour  de  son  sub-délégué, 
démontrent  la  grande  prévoyance  de  cet  homme  d'état  : 

"  Je  ne  suis  pas  homme  de  cour  et  je  ne  dis  pas,  par  la 
seule  passion  de  plaire  au  roi  et  sans  un  juste  fondement, 
que  cette  partie  de  la  monarchie  française  deviendra  quel- 
que chose  de  grand.  Ce  que  j'en  découvre  de  près  me  le 
fait  préjuger,  et  ces  parties  des  nations  étrangères  qui  bor- 
dent la  mer,  si  bien  établies,  tremblent  déjà  d'etfroi  à  la  vue 
de  ce  cpie  Sa  Majesté  a  fait  ici  dans  les  terres  depuis  sept 
ans.  Les  mesures  qu'on  a  prises  pour  les  reserrer  dans  de 
très  étroitc^s  limites  par  les  prises  de  possessi(>n  (pie  j'ai  fait 
faire  ne  souffrent  pas  qu'elles  s'étendent,  qu'en  mènu' temps 
elles  ne  donnent  droit  de  les  traiter  en  usuri)ateurs  et  leur  taire 
la  guerri'.  Et  c'est  en  vérité  ce  que  par  toutes  leurs  actions 
elles  témoignent  beaiu-oup  craindre.  Elles  connaissent  déjà 
([ue  le  nom  du  Roi  est  si  ré[»andu  dans  toutes  ces  contrées 
])armi  les  Sauvages  que  seul  il  est  regardé  comme  l'arbitre 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Toutes  se  détachent  insensible- 
ment des  autres    Européens,  et,  à  l'exi^qttion   des  Iroqiiois, 
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dont  je  no  suis  pas  encore  assuré,  on  peut  presque  se  pro- 
mettre de  faire  prendre  les  armes  aux  autres  quand  on  le 
désirera.'"' 

Si  le  programme  tracé  dans  ces  lignes  n'est  pas  aujour- 
d'hui une  réalité,  c'est  à  la  cour  de  Versailles  seule  qu'il 
faut  en  demander  compte. 


CHAPITRE  III 

LES   MISSIONS     DES   JESUITES. 

En  1668  le  père  Jacques  Marquette  et  le  frère  le  Boême 
avaient  été  envoyés  au  pays  des  Outaouas.  Les  Sauvages 
s'étant  montrés  mieux  disposés  envers  la  religion  durant 
cette  année,  il  fut  aussi  décidé  de  mettre  ces  missions  sous 
le  contrôle  d'un  su^^érieur  résidant  sur  les  lieux.  Le  père 
Claude  Dablon  fut  désigné  pour  ce  poste,  et  au  printemps 
de  1669  il  alla  se  iixer  au  pied  des  rapides,  sur  le  côté  sud 
de  la  rivière  par  laquelle  le  lac  Supérieur  se  décharge  dans 
le  lac  Huron.  Il  nomma  cette  mission  Sainte-^Iarie  du 
Saut.  Les  Sulpiciens  Dollier  et  Gallinée,  qui  la  visitèrent 
au  mois  de  mai  1670,  en  parlent  en  ces  termes  : 

" Sainte-Marie  du  Saut est  le  lieu  où  les  RE.  PP. 

Jésuites  ont  fait  leur  principal  étal»lissement  pour  les  mis- 
sions des  Outaouacs  et  des  peuples  voisins.  Ils  ont  depuis 
l'an  passé  deux  hommes  à  leur  service,  qui  leur  ont  hâti  un 
fort  joli  fort,  c'est-à-dire  un  carré  de  pieux  de  cèdres  de 
douze  pieds  de  haut  avec  une  chapelle  et  une  maison  au  <le- 
dans  de  ce  fort,  en  sorte  (|u"ils  se  voient  à  présent  en  état 
de  ne  dépendre  des  Sauvages  en  aucune  manière.  Ils  ont 
un  fort  grand  désert  bien  semé  où  ils  doivent  recueillir  une 
bonne  partie  de  leur  nourriture  ;  ils  espèrent  même  y  man- 
ger du  pain  avant  qu'il  soit  deux  ans  d'ici 

"  Le  fruit  que  font  ici  ces  Pères  est  i»lus  pour  les  Fran- 
çais, qui  y  sont  souvent  au  nombre  de  -0  ou  25.  <[ue  pour 
les  Sauvages  ;  car  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  de  bap- 
tisés, il  n'y  en  a  pourtant  pas  d'assez  bon  Catholique  pour 
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p<)iivoir  assister  à  l'offict'  divin  (jui  s'y  t";iit  pour  les  Français 
qui  elianteiit  la  orrande  messe  et  vêpres  les  fêtes  et  di- 
manche.'' 

Ce  fut  aussi  eu  1669  tpie  le  père  Allouez  laissa  la  mission 
du  Saint-Esprit  au  père  Marquette,  pour  aller  fonder  celle  de 
Saint-Frauçois-Xavier  à  la  baie  Verte.  L'année  suivante  la 
mission  du  Saint-Esprit  fut  abandonnée  parce  que  les  Hu- 
rons,  a3'aDt  été  assez  téméraires  pour  provoquer  les  Sioux, 
durent  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Ces  Sauvages  re- 
tournèrent alors  à  l'île  M^ichilimackinac,  qu'ils  avaient  déjà 
habitée  après  la  défaite  de  leur  nation  par  les  Iroquois.  Le 
père  Marquette  les  suivit  et  donna  à  cette  nouvelle  mission 
le  nom  de  Saint-Ignace. 

En  1672  ou  1673  la  mission  de  Saint-Ignace  fut  transpor- 
tée sur  la  rive  nord  du  détroit  de  Mackinaw,  à  l'endroit  où 
s'élève  aujourd"hui  le  village  qui  porte  le  nom  de  Pointe 
Saint-Ignace.  Le  site  était  des  mieux  choisis.  Située  au 
continent  des  eaux  qui  conduisaient,  d'un  côté,  les  Sauvages 
à  Montréal,  et  de  l'autre,  les  Français  vers  les  pays  des 
Illinois,  des  Renards  et  des  Sioux,  la  nouvelle  mission 
devait  devenir  le  rendez-vous  des  trafiquants  de  four- 
rures. Aussi  les  Sauvages  attirés  par  le  commerce, 
vinrent-ils  s'y  étal)lir  en  nombre  considérable.  A  côté'  du 
village  «les  Hurons  se  formèrent  deux  nouveaux  villages 
Tun  d'Outaouas  et  l'autre  d'Algonquins;  et  il  fallut  ériger' 
des  chapelles  pour  chacun  de   ces  peuples. 

En  1672  le  père  Dablon  retourna  à  Québec  et  devint  su- 
[•érieur  de  toutes  les  missions  du  C'anada.  Il  envoya  aussitôt 
le  père  Henri  Nouvel  pour  le  remplacer  aux  Outaouas.  Le 
nouveau  supérieur  ne  se  fixa  [>as  au  saut  Sainte-Marie,  niîiis 
alla  de  mission  en  mission,  passant  une  forte  partie  de  son 
temps  à  Saint-Ignace. 

C'est  de  Saint-Ignace  ([Ue,  le  l»)  mai  l'i7;î.  le  père  Mar- 
ipiette  et  Louis  Joliet  partirent  pour  aller  à  la  découverte 
du  N[is-issijii.      Maniuette   wo  d<'vait   janiai-  revoir  la  mis- 
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sion  qu'il  avait  fondée.  Après  avoir  fait  le  grand  voyage 
qui  a  immortalisé  son  nom,  il  entreprit  de  fonder  une  nou- 
velle édise  parmi  les  Illinois,  mais  la  maladie  le  minait 
déjà.  Au  printemps  de  1675  il  revenait  à  Saint-Ignace  en 
lono-eant  la  côte  ouest  du  Michigan,  quand  il  sentit  sa  der- 
nière  heure  approcher. 

Le  18  mai,  se  trouvant  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui 
porte  son  nom.  près  du  site  de  la  ville  de  Ludington,  le 
saint  missionnaire  dit  à  ses  compagnons  qu'il  voulait  être 
enterré  là.  Quelques  heures  plu>  tard  il  rendait  le  dernier 
soupir. 

Deux  ans  après  sa  mort  les  Hurons  de  Saint-Ignace,  qui 
avaient  gardé  sa  mémoire  en  grande  vénération,  allèrent 
chercher  ses  os  et  les  déposèrent  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  un  caveau  qui  avait  été  préparé  au  milieu  de  la  petite 
chapelle.  Ce  caveau  a  été  retrouvé  le  4  mai  1877,  et  les 
cendres  de  Marquette  sont  maintenant  au  collège  des  Jé- 
suites, à  Milwaukee.  Les  citovens  de  Saint-Ignace  ont 
élevé  un  monument  à  la  mémoire  de  celui  qu'ils  considèrent 
comme  le  fondateur  de  leur  ville. 

Les  contemporains  de  Marquette  parlent  avec  admiration 
de  sa  douceur,  qui  le  rendait  aimable  à  tout  le  monde,  de 
sa  candeur  d'enfant,  de  sa  cha,steté  angélique,  de  son  union 
continuelle  avec  Dieu,  de  sa  dévotion  particulière  à  Marie. 
Pour  riiistorien  il  constituera  toujours,  avec  Ménard  et 
Allouez,  le  type  de  1" apôtre-explorateur,  l'un  des  plus  beaux 
<pK'  l'on  puisse  rêver.  Ces  hommes  réunissaient  dans  leur 
âme  deux  éléments  :  ils  avaient  la  soif  des  vastes  horizons 
<le  rinconnu,  et,  répudiant  toutes  les  jouissances  de  ce 
monde,  ils  brûlaient  de  se  sacrifier  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Arrivés  ici  quand  l'Ouest  n'était  encore  qu'un  immense  dé- 
sert dont  nul  ne  connaissait  le  secret,  ils  cherchèrent  à 
iracfuer  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur,  à  la  recherche 
d'ames  à  sauver,  de  pays  à  conquérir  à  la  Foi.  Ils  s'adap- 
taient autant  que  possible  aux  idées,  aux  usages,  à  la  nour- 
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riture  dos  indigènes,  et  ne  revenaient  que  passagèrement  à 
la  civilisation,  quand  c'était  nécessaire.  Ils  n'avaient 
qu'une  seule  préoccupation  pour  le  temporel,  celle  d'étendre 
la  domination  de  la  France,  et  encore  était-ce  parce  quo  K' 
nom  de  leur  patrie  était  synonyme  de  catholicisme,  parce 
(pie  son  agrandissement  oflrait  le  moyeu  le  plus  efficace  de 
combattre  l'influence  anglo-protestante.  Seuls  et  sans 
appui  ils  ont  traversé  les  premiers  une  région  aussi  large 
que  l'Europe,  ne  semant  partout  chez  les  indigènes  que  des 
paroles  de  paix  et  d'amour.  Comment  peut-on  trouver  des 
mots  pour  taire  dignement  leur  éloge  (puind  des  hommes 
qui  s'enfoncent  dans  l'Afrique  avec  des  bataillons  pour 
escorte  et  qui  soulèvent  la  haine  et  la  guerre  sur  leur  pas- 
sage nous  sont  aujourd'hui  désignés  comme  des  prodiges  de 
hardiesse,  comme  les  plus  noljles  soldats  de  la  civilisation  ! 

Le  père  Philippe  Pierson  succéda  à  Marquette  à  Saint- 
Ignace.  Cette  mission  reçut  aussi  le  père  Pierre  Bailloquet 
en  1675. 

Le  père  Nouvel  profita  de  ce  secours  pour  aller  hiverner 
vers  le  Sud,  région  qui  avait  été  négligée  jusque  là.  Il 
partit  le  8  novembre  1675,  accompagné  de  deux  serviteurs 
français.  Kn  suivant  la  côte  de  la  péninsule  inférieure  du 
Michigan,  il  arriva  à  l'embouchure  de  la  rivière  Saginaw. 
Par  cette  rivière  et  un  de  ses  attiuents,  la  Chippewa,  il  péné- 
tra jusqu'à  centre  de  l'état.  Il  érigea  sa  cluqielle  (pielque 
l'art  dans  les  limites  de  ce  qui  est  aujourd'hui  le  comté 
d'Isabella  ;  et  dans  cette  hutte — le  premier  temple  élevé  par 
des  chrétiens  sur  le  sol  du  Bas-Michigan — il  célébra  la  tête 
de  Xoël  avec  tout  l'éclat  possibli'. 

''  Ayant  fait  une  petite  crèche  à  côté  de  notre  autel,"  dit- 
il,  "nos  chrétiens  y  vinrent  à  minuit  et  pemlant  le  jour  y 
faire  retentir  <-es  forêts  dv  leurs  (•;inti<|Ucs  à  riiouneur  de 
Jésus  nonveau-iit'.  (Quelle  ioie  jioui-  nous,  et  pen<lant  la 
messe  de  minuit  et  jiendant  celle  *\n  jour,  de  voir  l'enfant 
Jésus  reconnu  i»ar  les  Sauvau'cs  en  ce  pays  où  le  démon 
avait  >i  l<»iigteni['s  régné'." 
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La  péninsule  inférieure  du  Michigan  n'était  habitée  alors 
que  par  un  nombre  très  restreint  de  Sauvages,  qui  y  me- 
naient une  vie  errante.  Au  mois  de  mars  le  père  Nouvel 
revint  à  Saint-Ignace.  Il  s'y  trouvait  encore  en  1680,  mais 
nous  voyons  que  quatre  ans  plus  tard  il  était  à  la  baie 
Verte.  En  1677  le  père  Bonneault  vint  assister  le  jjère 
Druillettes  qui  se  trouvait  seul  à  Sainte-Marie  du  Saut.  Le 
père  Jean  Enjalran  vint  aussi  à  Saint-Ignace  en  1678. 

Le  nombre  des  Sauvages  à  Saint-Ignace  était  générale- 
ment de  quinze  à  seize  cents.  La  mission  des  Hurons  était 
la  mieux  organisée  de  l'Ouest. 

"  Je  suis  d'abord  obligé  de  dire,"  écrit  Fauteur  de  la 
dernière  Relation,  "  que  j'ai  trouvé  dans  cette  mission 
quelque  chose  qui  m'a  surpris,  y  voyant  une  copie  si  appro- 
chante de  ces  belles  missions  huronnes  et  iroquoises,  qui 
sont  au  voisinage  des  habitations  françaises  à  î^otre-Dame 
de  Lorette  et  au  Saut  St-François-Xavier,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  admirable  qu  on  n'a  ici  aucune  aide  de  celles 
(pi'on  a  du  côté  de  Québec  et  de  Montréal,  et  qu'on  y 
trouve  de  grands  obstacles  pour  l'établissement  du  chris- 
tianisme. 

'-  Ils  ont  grand  respect  pour  les  jours  destinés  à  la  prière 
comme  sont  les  dimanches  et  les  fêtes  qu'ils  observent 
ponctuellement.  En  ces  jours  les  chrétiens  et  les  catéchu- 
mènes s'assemblent  tort  exactement  et  en  grand  noml)re 
dans  l'église.  Il  y  a  un  fervent  chrétien  (pii  e^t  officier  per- 
pétuel destiné  pour  avertir  des  jours  qu'on  doit  s'assembler. 
C'est  lui  qui  prend  aussi  la  parole  après  que  le  père  leur  a 
expliqué  (pielque  point  de  notre  créance,  et  qui  fait  mer- 
veilleusement bien  l'oliice  de  pri'dii-ateur.  Il  est  appelé 
communément  l'officier  de  la  toi.  (  )utre  cet  officier,  il  y  a 
deux  chrétiennes  qui  sont  officiers  trimestres,  et  ([ui  ont 
soin  de  tout  ce  qui  regarde  les  assemblées  de  la  prière,  et 
([ui  sont  distinctes  <K'  deux  autres  »|ui  doivent  faire  la  .prière 
tout  haut    dans    l'église.      11    n'est   jins  possible  di-  voir  v'wu 
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de  plus  exact  que  ces  officiers  qui  viennent  trois  ou  quatre 
fois  à  la  maison  pour  savoir  l'heure  où  ils  doivent  faire  leurs 
fonctions.  Ils  courent  par  toutes  les  cabannes  pour  porter 
les  ordres,  et  on  leur  obéit  fort  ponctuellement.  Dans  ces 
assemblées  le  Père  après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit,  en 
chantant  le  "  Veni  creator"  en  leur  langue,  et  après  quel- 
ques autres  prières  leur  fait  une  instruction  après  laquelle 
les  Catéchumènes  sortent  et  les  Chrétiens  demeurent  pour 
entendre  la  messe,  où  les  officiers  de  la  prière  et  deux  autres 
qui  sont  nommés  pour  avoir  soin  du  chant  font  passer  le 
temps  dans  Tt-xercice  continuel  de  la  dévotion. 

"Les  Chrétiens  présentent  par  tour,  tous  les  dimanches, 
le  pain  bénit  à  la  messe  avec  33  grains  de  porcelaine  pour 
joindre  leur  otfrandre  à  celle  que  J.-C.  a  faite,  et  celle  qui  a 
présenté  le  pain  bénit  va  ensuite  présenter  à  tous  les  assis- 
tants un  de  leurs  plats  d'écorce  où  Von  donne  quelques 
grains  de  porcelaine  ou  de  rassade.  chacun  selon  ses  moyens 
et  sa  dévotion.  "•  On  admet  pas  dans  ces  assemblées  les 
scandaleux,  ce  qui  en  fait  corriger  plusieurs.  Les  Chrétiens 
s'assemblent  deux  autres  fois  durant  le  jour.  En  une  de 
ces  heures  là  on  fait  chanter  une  espèce  de  vêpres  où  le 
l'haut  est  interrompu  par  de  petites  instructions.  Les  non- 
Chrétiens  assistent  à  ces  vêpres  ;  il  y  a  aussi  un  temps  i»ar- 
ticulier  pour  assembler  les  enfants.  Tous  les  Chrétiens  s'as- 
semblent tous  les  jeudis  au  soir  pour  recevoir  la  bénédiction 
du  St-Sacremeiit.  Dans  cette  cérémonie  il  se  fait  une  alter- 
native de  chant  entre  les  Français  et  les  Sanvagi's  hui'ons 
qui  a  (piebpie  chose  de  bien  dévot. 

■•'Ils  viemu'nt  i.areillement  tous  les  samedis  [tour  le  salut 
([ui  se  fait  régulièrement  à  rhonnenr  th-  la  Ste-Vierge.  où 
ils  chantent  aussi  alternativement  avec  K's  Français.  K-s 
litanies,  et  dans  toutes  ces  dévotions,  («n  n'oiuet  jamais  la 
])i-ièrc  pour  notre  très  grand  monar<|Ue.  \  oilà  1  ordre  de 
tontes  les  semaines  iteiidant  tout  le  i-ours  de  l'année. 

"  De  plus  ils  redoublent  leur  dévotion  selon  les  diffi'rentes 
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occasions  (j^ui  se  présentent.  Il  y  a  toujours  un  nombre  de 
chrétiens  choisis  qui  se  confessent  aux  fêtes  de  tous  les 
saints,  de  Xoël,  de  Pâques,  et  quelques  uns  j  communient 
avec  grande  dévotion. 

"  Dans  le  St-temps  du  Carême,  outre  les  exercices  ordi- 
naires, les  chrétiens  et  les  non-chrétiens  s'assemblent  les 
vendredis  au  matin  pour  entendre  des  discours  et  des  ré- 
flexions morales  sur  la  passion  de  Jésus- Christ  que  le  Père 
accompagne  de  quelque  représentation  propre  du  mystère 
sur  lequel  il  discourt,  et  à  la  fin  les  chrétiens  entendent  la 
Messe.  Pour  la  semaine  sainte,  c'est  véritablement  la  se- 
maine sainte  pour  eux  ;  et  les  divertissements  et  les  jeux 
publics  que  quelques  Algonquins  infidèles  firent  pour  lors 
nonobstant  nos  oppositions,  ne  diminuèrent  rien  de  la  dévo- 
tion de  nos  chrétiens  hurons 

"  Tous  nos  sauvages,  mais  particulièrement  les  Hurons, 
font  paraître  qu'ils  ont  une  estime  fort  particulière  pour  le 
mystère  tout  aimable  de  la  naissance  de  l^otre  Seigneur 
J.-C.  J'en  ai  vu  donner  de  bonnes  preuves  à  ceci.  Ils 
exhortaient  eux-mêmes  le  Père,  longtemps  avant  la  fête,  de 
disposer  toutes  choses  pour  la  faire  célébrer  le  plus  solen- 
nellement qu'on  pourrait.  Ils  envoyèrent  leurs  enfants 
pour  chercher  ce  qui  pourrait  servir  à  faire  une  grotte,  oii 
l'on  devait  faire  une  représentation  du  mystère,  et  je  pris 
plaisir  crentendre  une  petite  fille  qui  ayant  apporté  avec 
grand  soin  un  beau  gazon,  dit  qu'elle  l'avait  fait  dans  la 
pensée  et  l'espérance  que  l'on  coucherait  sur  ce  gazon  le 
petit  enfant  Jésus. 

"  La  grotte, qui  était  fort  dévote,  fut  incessamment  visitée, 
et  ce  serait  une  chose  fort  longue  mais  très  belle,  d'expri- 
mer leurs  sentiments  comme  ils  les  expriment  eux-mêmes 
parlant  au  divin  enfant.  Pour  le  comble  de  leur  dévotion. 
ils  souhaitaient  que  l'entant  Jésus  leur  fit  la  grâce  de  leur 
rendre  visite,  étant  porté  \n\i  leur  village  ;  mais  comme  ils 
croyaient  sV-n  être  rendus  indignes   par   ([lu^Kpie  chose  (pii 
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s'était  }>assi'.  ils  tiiimit  dr  graiuls  conseils,  et  iirirciit  île 
irratuU's  iin-eantions  [lour  obtenir  cette  faveur  de  leur  mis- 
sionnaire. La  t-liose  tut  accordée,  et  on  l'exécuta  le  jour  de 
1  Kjiijilianie  d'une  nianirre  ijui  nie  paraît  diii'ue  d'etreécritc  : 
pour  moi  j'en  fus  fort  touché.  Ils  voulurent  donc,  poiir 
l'exécution  de  leur  dessein,  imiter  ce  ([u'avaient  fait  autre- 
fois les  trois  grands  capitaines  étrangers  qui  vinrent  recon- 
naître et  adoriM-  Jé'sus  Christ  dans  la  crèclie  et  l'allèrent 
ensuite  prêcher  dans  leur  pays.  Tous  les  Hurons,  et  les 
chrétiens  et  les  non-chrétiens,  se  divisèrent  en  trois  bandes 
selon  les  diUérentes  nations  (jui  forment  Tcur  village,  et 
ayant  choisi  leurs  chefs  chacun  de  sa  nation,  ils  leur  four- 
nirent la  porcelaine  dont  ils  devaient  faire  un  présent  à  l'en- 
fant Jésus.  Tout  le  monde  s'ajusta  le  mieux  qu'il  pût.  Ces 
trois  eaititaincs  avaient  cliacun  un  sceptre  en  main  où  était 
attaché  le  présent,  et  un  beau  tour  de  tête  qui  lui  servait  de 
eouronne.  Cluupie  bande  prit  un  poste  différent.  Le 
signal  delà  marche  leur  ayant  donné  au  son  de  la  tronqiette, 
ils  écoutèrent  ce  son  comme  une  voix  qui  les  invitait  d'aller 
voir  et  adorer  un  enfant  Dieu  nouvellement  né.  Et  «l'abord 
la  première  bande  se  mit  iii  marche,  coiuluitt-  par  un»' 
«'•toiU'  attat'hé-e  sur  un  grand  t'-tendard  di'  couleur  de  bleu 
eéleste,  et  ayant  en  tète  leur  capitaine  devant  (pli  on  ptu'- 
tait  la  bannière.  La  deuxième  troupe  voyant  mari-her  la 
]>remièr<'  leur  demandèrent  tout  haut  quel  é-tait  le  ilessein 
dr  Irur  voyage.  r\  l'ayant  ajipris.  ils  se  joignirent  à  eux, 
avant  aussi  pari-ilb-nn-nt  leur  chef  en  tète  avec  sa  bannièri'. 
La  troisième  troiiiie,  jdus  avanct-e  sur  le  chemin,  fit  eomme 
la  dfuxième.  et  l'une  à  la  lilc  de  laiitr*'  s'en  vinrent  et  en- 
trèrent ilans  notri'  église,  l'étoile  s'«'tant  arivté'c  à  la  porte, 
et  les  trois  chefs  s'é'tant  d'abord  prosteriM's  et  ayant  mis 
leurs  couronnes  et  leurs  sceittres  au  jiied  de  la  erèrhe  de 
l'enfant  Jésus,  ils  tirent  leur>  eomplimeiits  et  h-urs  pré-sents 
à  leur  Sauveur,  taisant  une  protestation  publi«|Ue  de  la  sou- 
mission et  de  l'obéissanee  «|u'ils  voulaient  lui  reiidr»',  deman- 


(laiit  la  foi  iH)ur  ei'ux  ((iii  ne  l'avaient  pas,  la  protection  pour 
toute  la  nation,  et  [lour  toute  cette  terre,  et  enfin  le  priant 
d'agréer  qu'on  le  portât  dans  leur  villa^"*'.  dont  il<  voulaient 
(ju'il  fiit  le  maître. 

"  Xos  Hurons  sortirent  de  Téglise  dans  le  même  ordre 
([u'ils  y  étaient  venus,  je  venais  après  eux,  portant  la  petite 
statue,  précédé  de  deux  Français  portant  un  grand  étendard, 
où  était  représenté  l'enfant  Jésus  avec  sa  Sainte  Mère.  Tous 
les  Algonquins,  et  particulièrement  les  chrétiens  qui  avaient 
été  invités  pour  assister  à  cette  action  de  piété,  venaient 
après  et  accom[)agnaient  l'enfant  Jésus.  On  marcha  donc 
dans  cet  ordre  vers  le  village,  chantant  les  litanies  de  la 
Vierge,  et  on  alla  dans. une  cabane  de  nos  Ilurons,  où  Ion 
avait  préparé  un  logement  à  Jésus  avec  le  plus  de  décence 
([u'on  pût.  Là,  on  fit  des  actions  de  grâces  et  des  [»rières 
conformément  à  leur  di'votion,  et  le  divin  enfant  fut  recon- 
duit à  l'Eglise  et  mis  dans  la  grotte."  ' 

Ces  scènes  primitives  se  déroulant  sur  le  }>aysage  gi-an- 
diose  ({ui  entoure  Saint-Ignace,  devaient  bien  surpasser  en 
dé\()tion  et  pittoresque  toutes  les  somptueusi-s  cé'rémonies 
de  nos  temples  modernes. 

En  ItîXO  le  père  Druillettes  retourna  à  «^m'iiec.  Ce  saint 
vieillai'd  durant  sa  longue  i-arrière  axait  [larcoui'U  le  c«»nti- 
nent  dei)uis  la  Xouvelle- Angleterre  jusqu'à  la  haie  d'IIud- 
son.  Il  mourut  à  (Juéhec  en  1681,  étant  âgé  de  87  ans.  ]a' 
père  Baillo»|uet  fut  son  successeur  au  Saut. 

Le  1er  octobre  liiSti  le  gouverneur  l)enonville  conct'daau 
père  Dablon.  supérieur  des  Jésuitesà  Qut'bec,  vingt  arpents 
de  terre  sur  la  i-ivièi-e  Saint-Josepi».  près  du  lac  ^[ichigan. 
sm-  vingt  ar[»tM)ts  de  profondeur,  pour  \«'rigi'r  une  diapolU" 
et  ui\e  demeuri'  poui'  les  niissionnairics.  (\>tte  ct>nces>ion 
fut  confirmée  par  le  roi  le  !!•  mai  l»i8!>.  Le  [)ère  Claude 
Alloue/    est  mentionm''  dans    l'acte  de  concession   comme 


'  Relation  de  re  (pii  s'est  pass»'-  de  plus  reiniU-uiaMp,  pti>.,  l«s  HnmVs 
liiT,"  n  107»,  New  York,  IStio. 
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étant  iixé  dans  cette  région,  ("est-à-dire  dans  ce  (|ui  est  au- 
jourd'liui  le  comté  de  Berrien.  Charlevoix  dit  que  ce  célèbre 
missionnaire  mourut  sur  la  rivière  Saint- Joseph  ;  et  M.  .T. 
G.  Shea  fixe  la  date  de  sa  mort  au  mois  d'août  1690. 

En  1687  le  père  Jean  Enjalran  était  supérieur  des  mis- 
sions des  pays  d'en  haut.  Cette  même  année  il  accom- 
pagna les  volontaires  de  l'Ouest  dans  l'expédition  contre 
les  Iro(|uois.  Il  y  tut  grièvement  blessé.  Il  se  rétablit  ce- 
pendant :  nous  le  retrouvons  à  Saint-Ignace  en  1688.  M.  de 
Denon  ville  avait  beaucoup  d'estime  pour  ce  missionnaire.  En 
1690  révê([ue  de  Québec  lui  accorda  les  pouvoirs  de  grand-vi- 
caire. Il  fut  même  question  d'ériger  les  missions  de  l'Ouest  en 
vicariat  apostolicpie,  mais  le  roi  s'opposa  k  ce  projet  qui  fut 
abandonné.' 

Vers  cette  époque  les  pères  A11)anel.  ^hirest,  I3aillo(piet, 
Claude  Aveneau,  Etienne  de  Carheil  et  Xicolas  Potier 
sont  mentionnés  comme  étant  à  Saint-Ignace  ou  dans  les 
missions  qui  en  dépendaient. 

Mais  une  ère  de  décadence  allait  s'ouvrir  pour  ces  niis- 
sif>ns.  Les  Sauvages  en  devenant  plus  familiers  avec  les 
Français  avaient  perdu  l)eaucoup  de  la  vénération  su[»ersti- 
tieuse  qu'ils  entretenaient  pour  eux  et  pour  tout  ce  qui  vemiit 
d'eux.  La  religion,  comme  le  reste,  baissa  considérable- 
ment dans  leur  estime.  La  mission  du  saut  Sainte-Marie 
fut  al)andonnée  par  les  missionnaires  ;  et  Antoine  Raudot 
pouvait  dire  en  1710:  "La  première  mission  qu'on  a  faite 
aux  Outaouais  a  été  ce  Saut  :  c'est  même  celle  qui  a  donné 
lieu  H  toutes  les  autres  ;  mais  elle  a  été  la  première  à  se 
ni()(|Uer  de  nos  mystères,  si  bien  (pfelle  est  à  présent 
abandonnée." 

Cependant  il  n'entrait  pas  dans  l'iiabitudi'  des  Sauvages 
de  se  mo([Uer  ouvertement  île  la  religion.  Attendant 
toujours  quelque  chose  de  la  protection  des  mi-ssionnaires 


•  Mandements  des  évêques  de  Qu»'bec. 
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ils  s'efforçaient  de  leur  plaire  en  demandant  le  baptême. 
Le  plus  souvent  les  Pères  refusaient  les  postulants,  telle- 
ment leur  duplicité  était  évidente.  Souvent  aussi  le  désir 
de  participer  aux  cérémonies  du  culte  poussait  les  Sauvages 
à  embrasser  la  foi  quand  ils  n'étaient  nullement  disposés  à 
en  observer  les  règles.  Une  sorte  de  politesse,  qui  n'était 
pas  de  riiypocrisie,  poussait  encore  les  Sauvages  à  tromper 
les  missionnaires.  '•  La  dissimulation  qui  est  naturelle  à 
ces  Sauvages,  et  une  certaine  condescendance  dans  laquelle 
on  élève  en  ce  pajs-là  les  enfants,"  dit  la  Relation  de  1669, 
"  leur  fait  approuver  tout  ce  cpie  Ton  dit,  et  les  empêche 
de  témoigner  jamais  rien  de  contraire  aux  sentiments 
d'autrui,  quand  même  ils  sauraient  que  ce  qu'on  leur  dit 
n'est  pas  véritable."  Un  jour  cpi'un  Père  venait  de  racon- 
ter devant  une  tribu  Thistoire  de  la  création  du  monde  et 
de  la  rédemption  de  Thomme.  un  des  chefs  s'approcha  de 
lui  et  se  mit  à  lui  réciter  à  son  tour  les  traditions  de  sa 
nation.  Et  comme  le  Père  Tinterrompait  pour  lui  démon- 
trer l'absurdité  de  ses  croyances,  le  vieux  sage  s'écria  d'un 
air  fort  surpris  :  "Je  t'ai  cru  ;  pourquoi  ne  me  crois-tu  pas 
également.'' 

Ainsi,  la  grande  difficulté  n'était  pas  de  faire  accepter  la 
foi  aux  Sauvages,  mais  de  les  faire  renoncer  à  leur  vie 
désordonnée  et  à  leurs  superstitions,  qui  étaient  d'autant 
mieux  enracinées  qu'elles  leur  étaient  inculquées  dès  leur 
bas  âge.  En  effet,  l'enfant  avait  à  peine  dix  ou  douze  ans 
([Ue  ses  parents  lui  faisaient  se  choisir  un  dieu  ou  manitou 
tju'il  devait  révérer  durant  le  reste  de  ses  jours  comme 
l'auteur  de. tout  le  bien  qui  lui  arrivait.  Pour  se  préparer 
por.r  cet  acte  important  de  la  vie,  l'enfant  devait  jeûner 
plusieurs  jours,  jusipi'à  ce  que  son  esprit  affaibli  et  sur- 
excité par  les  exhortations  des  parents  eût  entrevu  en 
songe  un  ol>jet  ou  un  être  quelconque.  La  chose  vue 
devenait  son  manitou  ;  il  commençait  dès  lors  à  invoquer 
son  secours  en   toutes  circonstances  et  en  portait  l'image 
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tatoiUH'  sur  sa  [icrsoiiiu'.  1  ne  tonle  «K'  coiUciilciK-cs  ne 
niai)(|uaiei)t  jamais  de  le  coutinnor  dans  sa  toi  :  (K'vrnn 
vieux  le  Sauvag;e  n'aurait  V(Uilu  pour  rien  au  monde 
mettre  en  doute  la  puissance  de  son  fétiche. 

En  outre  de  leur  eidte  poui'  ces  tV-ticlies  partieulit-rs.  les 
Sauvages  adoraient  très  généralement  le  soleil.  ^Souvent 
les  Pères  apprenaient  que  tel  de  leurs  clirétiens  avait 
sacritié  un  ehien  à  l'astre  du  jour. 

En  nn  mot  il  y  avait,  à  (piehiues  exceptions  [)rès,  un 
défaut  d'accord  éclatant  entre  la  foi  et  la  pratique  des  Sau- 
vages convertis.  Nous  i-onstatons  un  fait,  nous  ne  voulons 
en  aucune  manière  (U'précier  les  l'tforts  des  Jésuites  dont 
le  zèle  et  Thabileté  sont  incontestables.  Leur  insuccès  est 
dû  en  partie  à  une  barbarie  native  des:  m(eurs  dont  le 
christianisme  exigeait  trop  de  perfection,  et  en  partie  à  un 
affaissement  de  linti-lligence  qui  empêchait  les  Sauvages  de 
comprend l'c  des  dogmes  trop  profonds  et  trop  spirituels. 
Ce  sont,  du  reste,  des  obstacles  (pie  le  christianisme  ren- 
contre chez  tous  les  peuples  et  (ju'il  ne  réussit  à  vaincre 
complètt'mcnt  t\\\r  par  une  actic)n  constante  de  phisieurs 
siècles.  Les  circonstances  n'ont  i>as  jiermis  aux  désuites 
d'exercer  cette  action  continue  sur  les  indigènes  de  !"<  )uest 
anit-ricain,  c'est  poui'quoi  U'urs  missions  n  ont  pas  donne  les 
résultats  (prils  étaient  cw  droit  d'en  attendre.  Les  catlio- 
li<jues  ne  mesureront  jamais  le  mérite  de  cis  missioiniaires 
par  les  résultats  (pi'ils  ont  obtenu>. 


CHAPITEE    lY 


LES    COUKEURS-DE-BOIr 


Lc>  }ieis()iiiies  suivantes  étaient  au  î>aut  Sainte-Marie  en 
mars  lOTl  et  signèrent  au  procès-verbal  de  la  prise  de  pos- 
session par  de  Saint-Lusson  :  les  révérends  pères  Claude 
Allouz.  Gabrielle  Druillettes.  Claude  Dablon  et  André. 
Jésuites  :  Xieolas  Perrot,  interprète  pour  sa  ^Majesté  en 
cette  partie  ;  le  sieur  Joliet  et  Jacques  Magras,  de  Trois- 
Rivières  :  Pierre  Moreau,  sieur  de  la  Toupine,  soldat  de  la 
garnison  de  Québec  :  Denis  Masse  :  François  de  Cliavig-nv 
sieur  de  la  Chevrotière  ;  Jacques  Bagillier,  Jean  Mayseré, 
Xicolas  Dupuis,  François  Biltaud.  Jacques  Jovial.  Pierre 
Porteret,  Eobert  Duprat,  Vital  Driol  et  Guillaume  P>on- 
homme.  Le  nombre  des  Français  qui  fréquentaient  les 
régions  du  lac  Sup.'rienr  é-tait  donc  (b-s  lors  relativement 
considérable. 

Pourtant  les  autorités  de  la  colonie  s'opposaient  vivement 
à  rt'migration  de  la  jeunesse  du  Canada  vers  l'Ouest.  Col- 
bert  et  Louis  XIV.  nous  lavons  déjà  vu.  voulaient  que  la 
eolonie  se  fortifiât  avant  de  s'étendre  d'avantage.  Comme 
tous  b'S  babitants  du  pays,  ils  attacbaient  une  gran<le  im- 
l>ortanre  à  la  traite  «pii  se  taisait  avec  les  tribus  éloiirnées, 
mais  ils  voulaient  que  cette  traite  se  fit  sur  le  Saint-Laurent. 
Afin  d'oltliger  les  Sauvages  d'apporter  leurs  pelleteries  à 
Montréal,  ils  commencèrent  par  taire  détentlre  tout  établis- 
sement au-dessus  de  cette  ville.  En  1»;74  la  Compa^rnie 
des  Indes,  (pli  avait  eu  jusque  là  le  contrôle  exclusit"  de  la 
traite,  renonça  à  son  privilège  :  et  eette  même  année  le  ffou- 
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vernonr  fit  déteuse  à  toute  pcrsoiiiu'  dr  s'ali-^ontcr  dv  son 
hal)itatit)i),  sous  prétoxto  d'aller  à  la  chasse,  })our  iilus  (U- 
vinirt-quatre  heures  sous  peine  de  mort,  d'amendes  on 
d'autres  châtiments.  Eu  1678  la  traite  dans  les  bois  t'ut  de 
nouveau  défendue.' 

Néanmoins  les  Relations  des  Jésuites  iiou>  apprennent 
que  plusieurs  Français  étaient  à  Micliilimakinac  de  1»>74  à 
1678.  Le  tait  est  que  les  plus  hardis  parmi  la  jeunesse 
cana<lienne,  attirés  par  l'appât  de  ]»rotits  énormes  et  d'um- 
vie  indépendante,  se  jetèrent  en  masse  dans  les  hois  en 
dépit  de  tous  les  édits  du  roi  et  de  ses  représentants.  Sou- 
vent môme  ils  étaient  assurés  de  la  protection  d'hommes 
influents  qui  ne  dédaiii:naient  pas  une  ]iart  des  hént'tict's  de 
leur  commerce  illii-ite. 

Cette  sorte  de  lu'iii'ands  fut  lùentot  si  noml»reuse  i|u"elle 
forma  une  classe  à  part  dans  la  colonie,  avec  laquelle  il 
fallut  compter.  On  donna  aux  déserteurs  le  nom  de  cou- 
reurs-dc-hois.  L'intendant  Duchesneau  estimait  leur  nom- 
bre à  huit  cents  eu  lt!77.  dans  uue  lettre  au  ministre. 

i.a  vie  des  eoureurs-de-hois  avait  de  irrands  charmes  mais 
aussi  de  grands  ris(pies.  Perdus  au  sein  des  bois,  hors  de 
la  protection  des  lois  de  toute  société  civilisée  comme  hors 
de  leur  atteinte,  ils  allaient  de  tribu  en  ti'ibu.  tantôt  ras- 
sembh's  en  bandi's  d'une  vingtaine  et  vivant  dans  ipielcpii' 
petit  fort  érigé  jiar  leurs  mains  et  tantôt  divisés  par  couple 
et  se  dispersant  en  tous  sens,  un  jour  en  grande  aniitit'-  avec 
leurs  Ilotes  sauvages  et  l'autre  se  faisant  res[>eeter  d'eux  par 
leur  hardiesse  ou  laissant  leur  ehevelure.  sinon  K-ur  vie. 
dans  <[Uelque  bagarre.  Le  po|iulain'  historien  ann'-rieain.  \L 
l'arkman,qui  s'est  plu  à  reeon>tituer  la  iiliy>iononiie  île  «es 
hai'dis  commereants,  dit  : 

•■  Il  n'est  pas  ('tonnant  (|u"une  anné'e  ou  deux  de  rette  vie 
n'enlevassent   tt»u>  K-  traits  de  la   (ixilisation  à  ceux  <|ui   la 

'  .Tu^ements  et  dt'iibt'rations  «lu  (.'onseil,  vol.  1  et  II. 
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pratiquaient.  Sans  être  un  personnage  considéral^le  de  la 
société,  ce  coureur-de-bois,  qui  était  comme  une  épine  au 
flanc  des  chefs  et  des  autorités,  avait  sa  valeur,  au  moins  au 
point  de  vue  pittoresque.  Sa  physionomie  étrange,  sauvage, 
empreinte  d'une  intrépidité  vraiment  dial)olique,  était  en 
même  temps  d'une  gaieté  pleine  d'entrain  et  d'insouciance. 
Cette  image  sera  toujours  unie  au  souvenir  de  ce  vaste 
monde  de  la  forêt  que  le  dix-neuvième  siècle,  avec  sa  civili- 
sation, a  presque  entièrement  anéanti." 

Le  coureur-de-bois  valait  mieux  et  plus  que  n"a  Tair  de 
croire  cet  liistorien.  Il  avait  peu  de  respect  pour  les  édits 
arbitrair-es  du  roi,  mais  il  n'en  était  pas  moins  dévoué  à  sa 
patrie  ;  C[uand  on  a  eu  besoin  de  soldats  [tour  chasser  les 
Iroquois  ou  combattre  l'invasion  anglaise  il  a  toujours 
noblement  répondu.  C'est  lui  aussi  qui,  en  dépit  de  l'oppo- 
sition des  gouvernants,  avait  si  bien  consolidé  Tinfluence 
française  dans  l'Ouest  que  l'on  ne  songeait  plus  à  disputer 
ce  précieux  domaine  à  la  France  (piand  la  politique  des 
courtisans  de  Versailles  remit  tout  en  jeu.  Durant  son 
séjour  dai^s  le  bois  il  menait  sans  doute  la  vie  qu'on  pouvait 
attendre  d"un  jeune  homme  plein  de  fougue  au  milieu  de 
penplades  sans  moralité  et  sans  lois  :  mais,  arrivé  à  l'âge 
mûr.  il  se  retirait  généralement  dans  un  des  établissements 
de  rOuest  on  retournait  dans  sa  paroisse  natale  et  devenait 
un  des  plus  paisibles  habitants,  tandis  (lue  son  expérience  le 
rentlait  des  ]ilus  utiles, 

Même  durant  son  séjour  ilans  la  forêt  K'  coureur-de-bois 
rencontrait  souvent  le  missionnaire  ;  et  il  se  faisait  généra- 
lement un  bonheur  (raccom[ilir  ses  devoirs  religieux.  La 
sollicitude  de  1" Eglise  s'étendait  du  reste  juscpi'à  lui.  Dès 
KW'.T,  Mgr.  de  Laval  écrivait  au  i>ère  Allouez  : — ••  Sur 
l'avis  (pie  nous  avons  eu  du  désordre  dans  vos  missions  au 
regard  des  Français  (pii  y  vont  trafiquer,  (jui  ne  font  [«oint 
de  ditheulté  d'assister  à  tous  les  festins  profanes  qui  s'y  fonr 
par  h's  pavens.  n»»us  ViUis  enjoigtions  de  tenir  la  main  h   'T 
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(|:"iis  \\'\  assistant  iiDiiit  lt>rs(|Uc  ces  festins  siToiit  iiiaiiites- 
teiiii'iit  idolativs."  Va  Moiisein-nenr  prononçait  la  ccnsnre 
contre  cH'UX  ((iii  dt'solx'iraicnt  aussi  bien  (jue  contre  ''  ceux, 
(pli  seraient  exti'a»ii'(linairi'nu'nt  attt'ints  d'impureté  scanda- 
leuse." '  ('es  di'densc's  avaient  toujours  leur  intluciu-e  sur 
le  grand  nombre. 

Daniel  (îrezsolon  ilu  Lliut  t'tait  à  eette  é[io(i^ue  Tliomme 
le  ])lus  reniar((Ualile  [«arnii  les  e(»ui'i'urs-de-bois.  Il  passa  eu 
Canada  étant  jeune  eneore.  Ayant  entendu  parler  (b-  la 
nation  puissante  connue  sous  le  nom  des  îTadouesioux  ou 
Sioux.  ([ui  était  r('[iuti'H'  entretenii'  des  ra}t])orts  avec  les 
habitants  des  i-ôtes  du  l*aeiti((Ue.  il  t'ornia  le  projet  de  la 
visiter.  Avant  de  pouvoir  mettre  ce  projet  à  cxéeution 
cependant,  il  lui  fallut  re})asser  en  France,  oi'i  il  tit  la  cam- 
pagne de  1674.  Il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Sénef  en 
(pialité  de  gendarnu'  de  la  garde  du  roi  et  d'écuver  du  mar- 
([uis  de  Lassay.  Aussitôt  ses  aftaires  réglées,  du  Lliut 
revint  à  Québec  et  se  prépara  à  reiirendre  ses  projets  d'ex- 
ploration. Le  1  septembre  1678  il  partait  de  Montrc'al  avec 
sept  compagnons  français  et  trois  sauvages,  (bms  le  but 
avoui'  de  visiter  les  Sioux  et  de  faire  la  paix  entre  eux  et 
les  nations  albu-es  aux  Framrais.  Ceci,  dit-il.  n'était  pas 
contiaire  aux  ('-dits  <pii  (bWendaient  seidenu'Ut  la  traite.  (pTil 
ne  tit  jamais,  poussant  même  le  scrupule  jusipi'à  refuser  les 
])ri'scnts  (pli  lui  ('laient  jcti's  jiar  les  Sauvages.-  I^a  tâche 
cntrc)ii-ise  par  du  Llnit  uc  promettait  [ia>  dctre  facile.  Hn 
l<t74  le>  Sidiix  axaient  eii\o\t'  des  end)assadeurs  à  Saint- 
Ignace  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  Outaouas.  Au  milieu 
d"um'  bagarre  ces  envoyé's  avaient  é't»'  massacrés  dans  la 
nunson  i\i'>  .b'suites.  et  depuis  une  liaiue  iiiplacable  exi>tait 
entre  les  deux  tribus. 

Xotrc  explorateur  se  ri'iidit  au  Saut  Saint-.Marie  et  établit 

'  .NUuidHme'iis  îles  Kv<?qne.s  l'e  <^n»''?'.t  f. 

-'  Mf'moite  (lu  sieiir  (  ir»v.olon  lin  l.liiil   ailressi'  A   !iiiiM-*i*<Mr  le   niiiH|uis 
(le  Seiirnolav.  dan.s  Mar/rv. 
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son  camp  pour  1  hiver  dans  un  boi^  voisin.     De  là  il  écrivit 

au  comte  de  Frontenac  une  lettre  où   on  reconnaît  fiicile- 

» 

ment  sa  nature  chevaleresque  et  un  peu  excentricpie.  Après 
avoir  expliqué  ses  plans,  du  Lhut  demande  des  ordres  du 
gouverneur,  afin  que  la  paix  qu'il  va  conclure  soit  plus 
autorisée  et  i>lus  forte.  Il  démontre  qu'il  va  faire  <le 
grandes  dépenses,  "plus  pour  le  puhlie  que  }K>ur  moi- 
même,"  [)uis  il  ajoute  :  ''.....  nonobstant  tout  rt-la.  j'aurai 
travaillé  pour  l'hydre,  car.  s'il  y  en  a  un  de  content,  quatre- 
vingt-dix-neuf  se  plaindront.  Mais  les  plaintes  ou  la  recon- 
naissance des  uns  et  des  autres  me  sont  peu  sensibles, 
p(nirvu  que  je  sois  assez  heureux,  ^ronseigneur.  de  ne  vous 

pas  déplaire "Pour  toute   conclusion,  Monseigneur, 

ni  les  dangers  ni  la  fatigue  ne  m'empêcheront  point  d'exé- 
cuter ce  que  je  vous  mande,  ou  tout  au  moins  de  périr  pour 
me  transporter  sur  les  lieux,  car  je  suis  du  sentiment  de 
ceux  qui  croient  ([ue  la  mort  n'est  pas  si  à  craindre  (pie  l'on 
nous  le  veut  persuader,  puisque  le  courage  la  préfère  au 
moindre  des  atfronts,  (pu.'  la  douleur  l'appelle  à  son  aide, 
•pie  le  désespoir  la  cherche  et  que  l'honneur  y  aspire." 

Animé  par  ces  nobles  sentiments,  du  Lhut  se  rendit  ehez 
les  Sioux,  se  gagna  leur  amitié,  et,  le  2  juillet  1H79.  fit  élever 
les  armes  de  la  France  dans  leur  principal  village.  Dans 
l'automne  de  la  même  année  il  assembla  les  tribus  du  Xord- 
Ouest  en  un  grand  conseil  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui 
l'ambitieuse  cité  (pii  porte  son  nom,  et  la  paix  fut  solen- 
nellement conclue  entre  elles.  Pour  mieux  assurer  la  duré-c 
de  cette  paix,  du  Lhut  arrangea  plusieurs  mariages  entre 
membres  de  ditférentes  tribus,  et  suivit  les  guerriers  à  la 
chasse  durant  tout  l'hiver.  Au  printemps  il  leur  fit  mênu' 
des  présents,  assure-t-il.  pour  les  engager  à  portei'  Icur-^ 
pelleteries  à  Montréal. 

Kn  juin  1(!8()  du  Lhut  }»artit  pour  faire  «le  nouvelles  ih- 
convertes.  Ayant  remonte  la  [«etite  rivière  ([ui  sedécliarge 
à  la  tête  du  lac  SuiuMMcur.  il  arri\"a.  a[>rès  un  court  portage. 
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aux  Oiinx  i[\ù  coïKliiisont  au  Mississi[»pi.  IV'ii  aj>rr>.  ((.iiiiia- 
il  (U'srrixlait  U' urand  fleuve,  il  rejoiguit  uue  l»au(le  deSitMix 
(|ui  trnairnt  prisoDuirr  le  réeollet  Ilenin'iiiu.  Ce  Pèiv  ayant 
voulu  exi»lorer  le  Missist>ipi  pour  de  La  Salle,  avait  été  pri."^ 
et  r('duit  vu  eselavage  par  ees  Sauvages.  Du  Lluit  exigea 
à  rinstaut  la  libération  du  missionnaire,  et  laissa  avoc  lui 
les  Sioux.  après  U'ur  avoir  vivement  reproclu'  leur  nianipu- 
de  foi.  eroyant.  dit-il.  "  (pie  ee  serait  porter  un  eoup  à  la 
nation  tram-aise,  dans  une  nouvelle  découverte,  de  soutîrir 
une  insulte  de  cette  nature,  sans  vu  tt-moignur  du  ix'ssenti- 
ment."  Cet  acte  de  mâle  couragi,'  i»rouve  à  rpiel  point  il 
était  soucieux  de  riionncui'  de  la  France  en  face  de  Vv- 
t  ranger. 

Du  Lliut  et  Hennepin  vinrent  hiverner  à  la  mission 
des  Jésuites,  à  Micliilimaekinac.  llennepin  était  un  bon 
vivant  et  il  fut  bientôt  en  grande  amitié  avec  le  père  Dier- 
son.  Durant  le  long  hiver  il  se  délassèrent  souvent  en  allant 
patiner  sur  le  bu-  •"  ainsi  ([u"on  le  fait  en  Hollande."  Mais 
le  bon  Récollet  se  souvenait  aussi  (ju'il  t>tait  prêtre,  et  comme 
il  y  avait  une  cinciuantaine  de  Français  (pii  hivernaient  à 
Saint-Ignace,  il  put  former  une  confrérie  assez  forte. 

Du  Lhut  ayant  appris  (pie,  loin  dv  lui  avoir  de  la  recon- 
miissanee  d'exposer  sa  vie  et  de  dépt-nser  son  bien  pour  le 
service  (lu  roi.  on  laccusait  (Tt^-tre  en  rt'volte  contre  les  au- 
torit('s,  il  jcirtit  de  Miciiilinuickinac  le  :2'.t  mars  1)>81.  faisant 
traîner  son  canot  sur  les  ghices,  atin  d'arriver  plus  t(*>t  à 
(^ut-bec.  Ce  n'était  l't'ellemeiit  pas  la  ju-ine.  car  rinten<bint 
Dnehesneau  le  re(;ut  fort  mal.  jiuis  le  fit  niettri'  l'U  pri>on. 
où  il  resta  jusqu'à  l'arrixt'c  juir  les  navires  de  France  de 
Famnistie  acconb'e  pai-  le  roi  aux  conreurs-(b'-boi~.  "•■■'- 
iiKtis  plus  tard. 

Aussit(''it  rendu  à  la  libertt'-.  du  Lbut  repassa  en  France 
)t(»ur  plaider  sa  cause  auprJ's  de  la  cour,  et  pour  demander, 
comme  n'compense  de  ses  (b'cou  \ crtes.  le  privilège  d'eta- 
blii-  un  poste  (lie/  le>  Sioux  avec  (li'oits  x-igncurniux.  sou- 
la  restriction  de  ne  taire  aucun  coinmeiTc. 
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Cette  version  des  aventures  de  du  Liait  e>t  celle  (j^u'il 
nous  a  laissée;  et  elle  est  en  quelque  sorte  confirmée 
par  sa  conduite  subséquente.  ■  Cependant  de  La  Salle  pré- 
tend qu'il  quitta  la  colonie  "en  publiant  partout  qu'à  la 
tête  de  ses  braves  il  ne  craignait  point  le  Grand  Prévost  et 
qu'il  se  ferait  donner  amnistie  de  force,"  et  que  tandis  qu  il 
néfijociait  la  paix  avec  les  Sioux,  "  ses  camarades  négociaient 
bien  mieux  le  castor."  !N"ous  voulons  bien  croire  que  du 
Lhut  n'a  pas  toujours,  quoiqu'il  en  dise,  résisté  à  la  tenta- 
tion de  faire  un  commerce  avantageux,  mais  aussi,  il  nous 
parait  évident  que  son  accusateur  exagérait  tout  de  parti- 
pris  afin  de  le  ruiner  dans  l'estime  des  autorités.  La  Xou- 
velle-France  était  alors  déchirée  par  les  luttes  que  se  faisaient 
les  partis  pour  obtenir  le  monopole  du  commerce.  Les  plus 
hauts  dignitaires  s'accusaient  réciproquement  de  faire  un 
commerce  secret,  et  les  missionnaires  mêmes  ont  été  enve- 
loppés dans  ces  accusations,  qui  du  reste  ne  sont  pas  graves, 
puisqu'il  y  avait  bien  assez  de  place  dans  rAméritjue  du 
Nord  pour  permettre  à  une  poignée  de  Français  de  traiter 
librement.  î^éanmoins,  La  Salle  devait  voir  dans  l'explo- 
rateur du  pays  des  Sioux  un  rival  redoutal»le,  car  il  se  pré- 
j)arait  de  son  côté  à  cette  époque  pour  aller  s'établir  sur  le 
Mississipi.  Dans  ce  dessein,  il  avait  fait  construire  à 
î^iagara  le  [>remier  bateau  qui  ait  flotté  sur  les  Grands  Lacs. 

Le  Gritton — c'était  le  nom  de  la  barque  de  La  Salle — fut 
lancé  sur  le  lac  Erié  le  7  août  1679,  et  partit  aussitôt  pour 
Michilimackinac,  ayant  à  bord  son  {propriétaire  et  le  père 
Hennepin,  qui  fut  le  chroniqueur  de  l'expédition.  Favorisé 
par  le  vent,  le  Griffon  entra  le  10  août  dans  la  rivière  Dé- 
troit, llonnepin  fut  enchanté  du  |>aysage.  et  il  conseilla 
même  à  La  Salle  d'y  étabhr  un  poste. 

Le  Grifion  n'était  i)as  destini'  à  une  longue  carrière.  Le 
2  septembre  il  repartait  di'  Michilimackiuac  pour  la  baie 
Verte,  où  l'attendait  une  car*ïaison  de  pelleteries.  L;\,  de 
La    Salle    le    laissa   aux    soins  de  s(tn    pilor,    au([uel    il    ov- 
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(loima  (le  se  reiidi'o  m  Xiaii'ui'a.  Qnelqiu-s  licurcs  a]tiès  le 
(îrition,  penché  sons  ses  voiles,  <lis|iaraissait  sons  riicn-izon. 
Jamais  Knro]téen  ne  le  revit,  ni  aneun  de  eenx  qni  oonipo- 
saient  son  (M^iipage.  (^Mirliines  Sanvages  afiirnièrent  l'avoir 
vu  sonilirer  sur  le  lae  Miehiu-an. 

La  Salle  cependant  jionrsnivait  sa  ronte  vers  le  pays  des 
Illinois,  rn  longeant  la  rive  ouest  du  lac  Michigan.  Il  con- 
toui'iui  Textriunité  sud  de  ee  lac.  et  le  1  novendu'e  il  se 
trouva  à  rembouchure  de  la  rivière  Saint-Joseph  ou  des 
^^iarnis.  à  l'endroit  appelé  Benton  Hurbor.  Il  s'attendait 
à  y  trouver  une  vingtaine  de  ses  hommes,  (pii  devaient 
monter  de  Michilimackinae  }iai'  la  l'ive  est  du  lac,  mais  ils 
n'étaient  pas  arrivés.  Il  résolut  alors  de  les  attendre  sur 
les  lieux  :  et  pour  donner  du  travail  à  ses  compagnons,  il 
tir  l'-i'iger  une  redoute  de  (juarante  }>ieds  de  longueur  sur 
trente  de  largeur.  Ce  tort — le  premier  érigé  par  des  euro- 
pc'ens  sur  le  sol  de  la  péninsule  inférieure  du  Michigan — 
se  trouvait  sur  une  éminenee,  près  de  Tembouchure  de  la 
i-ivièr»'  Saint-Jose}»h.  La  Salle  y  passa  le  mois  de  novem- 
Itre.  Les  pères  Ilennepin  et  Gabriel,  (pli  l'accompagnaient, 
s'étaient  tait  construire  une  (•ha])elle  en  écorce,  dans  laquelle 
ils  diiH-nt  la  messe  pendant  ce  tem})s  et  pn'^chèrent  les  di- 
nuinches.  Le  8  décembre,  les  hommes  qu'il  attendait  étant 
arrivés,  avec  le  chevalier  de  Tonti,  La  Salle  rei)rit  son 
vovage.' 

Li'  grand  exploi-atcur  aiTixa  enfin  au  l>ays  des  Illinois, 
nnns  les  obstacles  se  multipliaient  sous  ses  pas,  et  au  com- 
mencement de  ItiHO  il  prit  le  parti  de  retourner  en  (^niada 
polir  i-t'gler  ses  affaires.  Le  -4  mars  il  se  reiroinait  à  l'eni- 
boiicliiirc  de  la  ri\'ière  Saiiir-Jose|(li.  Li's  Ibrtitications 
<pi  il  a\ait  tait  t'-lever  l'automm-  }>r(''ci''dent  t'taii'nt  encoreen 
l'on  .'tal.  il  y  l'cneontra  deux  de  ses  hommes,  (pii  étaient 
partis  de  Micliiliniackina»'   le  '2H  décembre.      L'intention  de 
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La  Salle  était  de  traverser  la  péninsule  du  Michigan  pour 
atteindre  la  tête  du  lac  Erié.  Cette  région  était  alors  le 
champ  de  bataille  de  plusieurs  tribus  qui  se  la  disputaient. 
La  Salle  et  ses  compagnons  turent  suivis  pendant  plusieurs 
jours  [»ar  des  Sauvages  qui,  lorsqu'ils  les  eurent  atteints  et 
reconnus,  leur  dirent  qu'ils  les  avaient  pris  pour  des  Iroquois 
et  s'en  allèrent  sans  les  molester.  Néanmoins,  pour  empê- 
cher toute  surprise,  les  Français  étaient  souvent  oldigés  de 
se  coucher  sans  avoir  allumé  de  feu  :  le  matin  ils  trouvaient 
leurs  bardes,  trempées  la  veille,  raides  de  glace.  C'était  là, 
(lu  reste,  les  inconvénients  ordinaires  du  voyage  dans  ces 
temps  reculés. 

Enfin  les  voyageurs  arrivèrent  à  la  rivière  Détroit.  La 
Salle  chargea  deux  de  ses  hommes  d'aller  à  Michilimacki- 
nac  prendre  des  nouvelles  du  Gritt'on.  (pi'il  ne  n-oyait  pas 
encore  perdu  ;  lui-même  continua  son  voyage. 

La  Salle  réussit  en  peu  de  temps  à  trouver  de  nouvelles 
ressources.  Le  10  août  il  repartait  de  Montréal  avec  le 
sieur  de  Laforest  et  une  vingtaine  dlmninies  pour  aller  an 
secours  du  chevalier  de  Tonti.  En  passant  à  Michilimacki- 
nac  il  laissa  la  moitié  de  son  monde  sous  les  ordres  de 
Laforest.  Le  4  novembre  il  arriva  au  fort  de  la  rivière 
Saint-Joseph.  Il  y  laissa  encore  (piel»[Ues  hommes,  et 
marcha  en  toute  hâte  du  eôté  du  Mississipi.  Ce  n  était 
(pie  pour  apprendre  qu'un  nouveau  malheur  l'av-.iit  frappé  : 
les  terribles  Iroquois  avaient  envahi  le  pays,  et  le  chevalier 
de  Tonti  était  disparu.  Il  ne  lui  restait  phis  ([u'à  revenir 
sur  ses  pas.  Il  trouva  sur  la  rivière  Saint-.rosejth  k'  sieur 
de  Laforest  et  ses  hommes,  (pii  avaient  commencé  à  défri- 
cher la  terre  et  à  cou}>er  dn  l>(>i>  pour  constriiiie  une  nou- 
velle barque.      Toute  la  conqtagnie  hiverna  en  cet  endroit. 

Au  printein}>s  La  Salle  vouhit  visiter  de  nouveau  le  pays 
des  Illinois.  En  route  il  apjirit  »[Ue  K-  clievalier  de  Tonti 
avait  fui  parla  rivièi-e  des  Illinois  et  <[u'il  s'é'tait  rendu  à 
Michiliinackinac.      11  dt-pt^'clia   aussit('»r  le  sieur  de    Lîiforest 
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à  cv  |iostc  [loiir  lui  dirr  (U'  rattciidrc  et  liii-iiir-iin'  se  mit  v\\ 
mnXv  pour  le  ix-joiiidri'.  L'iii(l(»inpt!il»le  explorateur  se 
trouva  (l<»iic  n'nui  à  tout  son  monde  à  Mieliilimac-kinac, 
Après  deux  ans  de  travail  eonstant,  de  périls,  de  misères  et 
de  sîieritiees,  il  se  trouvait  moins  avancé  qu'au  début.  Ce- 
peiitlant  il  ne  songeait  pas  à  abandonner  la  }»artie.  Il  se 
i-endit  immédiatement  en  Canada.  équi})a  une  nouvelle 
expédition,  et  dans  Vautomne  de  cette  même  année  1681, 
retourna  au  tort  de  la  rivière  Saint-Josepli.  A[»rès  s'être 
reposé  iiendant  ([uelque  temps  des  fatigues  de  ce  voyage  de 
([uinze  cents  milles,  La  Salle  repartit  à  la  fin  de  décembre 
et,  eette  fois,  réussit  à  se  rendre  aux  bouches  du  Missis- 
sipi. 

Il  était  de  retour  à  Michilimackinac  au  mois  de  juillet 
1682  et  se  préparait  à  passer  en  France  pour  aviser  aux 
moyens  de  tirer  profit  de  sa  découverte, quand  la  guerre  des 
InMjuois  le  rappela  dans  sa  colonie  des  Illinois.  L'année 
suivante  il  l'epassa  à  Miehilinuu'kiiuie,  eu  route  pour  la 
France. 

Ce  grand  voyageur  ne  devait  [dus  revoir  \v  Mitdiigan. 
La  Salle  avait  de  grands  défauts,  mais  sa  constance,  son 
activité  iucomi)arable,  et  ses  explorations,  qui  ont  définiti- 
vement attiré  Tattention  de  VFuroi>e  sur  la  vallée  du  Mis- 
sissipi.  lui  assurent  uni'  place  ('mineiiti'  parmi  les  grands 
lioniiufs  du  Xouvt'au-Monde.  ' 

Le  t'ni't  de  la  rivière  Saint-dosepli  Uf  tut  i)as  abaudoiuu' 
api'è-  le  d.'[)art  de  La  Salle  pour  THui-oiie.  Li'  elievalier  »K' 
Toiiti  V  laissa  une  garnison  de  dix  hommes,-'  et  <-ette  gar- 
uis<ui  fut  probablement  maintenue  jus(|u'à  Tarrivi-e  des 
Jésuites  sur  les  lii-ux.  vers  16S7. 

Cependant    la   ipiestion    des  coui'eurs-de-bois   pre<K<upait 

'  I.oltre'V  l-a  Salloà  un  a.-si.nt'-,  l'S  sH|.i.-ml  n-  HiSO,  et  Relation  iles 
(ItTonvtTtfS  el  <los  vi.ysivei  «hi  >ipnr  "ie  l.a  Salit'  «iaiis  Mnr^rry  ;  LeciKn-ij, 
Etablisse  mont  île  la  fo'. 

-  'rdiili.  Nuiivelle>  iV-iMiiverles  duiis  rAm«'ri<iue  septeiitrinnale. 
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toujours  les  autorités  de  la  colonie.  L'iiiteiidant  Duehes- 
neau  accusait  le  gouverneur  de  Frontenac  d'être  en  ligue 
avec  les  rebelles,  et  il  écrivait  au  ministère  qu'il  n'avait  pu 
s'empêcher  de  lui  déclarer  que  c'était  une  véritable  honte 
de  voir  les  ordres  d'un  monarque  qui  avait  l'Europe  à  ses 
pieds  méprisés  aussi  ouvertement  dans  une  colonie  qui 
avait  reçu  tant  de  preuves  de  sa  bonté  et  de  sa  tendresse 
paternelle.  Néanmoins,  l'année  suivante  Duchesueau  se 
voyait  dans  l'obligation  de  recommander  au  roi  d'accorder 
l'amnistie  aux  coureurs-de-bois,  sous  la  condition  de  revenir 
dans  la  colonie.  ' 

(jn  apprenait  en  effet  à  Québec  que  Péré  et  autres  célè- 
bres trappeurs  étaient  rendus  chez  les  Hollandais  de  la 
Nouvelle- York  et  que  les  autorités  de  cette  colonie  se  pro- 
posaient de  les  employer  pour  s'établir  chez  les  Outaouas.  - 
D'autre  part  les  coureurs-de-bois  répandirent  le  bruit  durant 
l'hiver  de  1680-81  que  les  marchandises  étaient  empoison- 
nées à  Québec,  à  Montréal  et  aux  Trois-Rivières  et  que  la 
peste  était  dans  ces  lieux,  empêchant  ainsi  les  Sauvages  d'y 
descendre  pour  faire  leur  traiic.  '^ 

Voyant  qu'il  était  impossible  d'empêcher  le  commerce 
dans  les  bois,  le  roi  entreprit  de  le  contrôler.  A  cette  tin 
il  accorda  une  amnistie  à  tous  les  coureurs-de-bois  et  décida 
(|u'à  l'avenir  on  acc(»r<lcrait  cha<|Ue  anné».'  vingt-cinq  congés 
ou  licenees  [>our  la  traite  des  Outaouas.  ' 

Ces  congés  furent  S(»uvent  supprimés  et  les  privilèges  (jui 
s'y  rattachaient  aussi  souvent  modiliés.  Cependant  ils  au- 
torisaient généralement  le  départ  d'un  ou  <leux  canots  char- 
gés de  marchandises  et  des  hommes  nécessaires  pour  les 
eonduire.  Ils  étaii'Ut  destinés  à  être  vendus  ptnir  le  bénéfice 
du  gouvernement,  mais  le    phis  souvent   on    les   distribuait 

'  Ducliesneau  au  niini>tre,  (>  novembre  1(»75),  ibi»l.,  13  noveinbie  U»S(». 

■  Fruleiiac  au  roi,  6  iioveinbre  1<»7*J. 

■  .lu^jeiuents  el  délil.ériilions  du  n>nst'il.  IS  •,{i,\\\  liiSI. 
*  Onlreis  du  roi  au  sujet  de  lu  tr.iile  du  Ciuad;i,  ItlSl. 
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aux  seigneurs  pauvres  ou  à  leurs  fils,  à  dos  vouvos  (Votti- 
cicrs.  aux  liopitaux  et  ]>artois  aussi  aux  favoris  du  u'ouvor- 
iK'ur  t)U  de  ]"iiiteudaiit.  l*ar  une  elause  spéciale  il  était 
défendu  de  porter  île  Teau-de-vie  aux  Sauvages. 

Afin  de  surveiller  les  porteurs  de  ees  eongés  et  de  tenir 
les  Sauvages  eu  rt'>peet  uue  garnison  fut  envovée  vers  ce 
temps  à  MieliiliuKU-kiuae.  Dans  l'été  de  10S8  il  y  avait 
une  (puuitité  conidéraMe  de  luarchandises  à  ce  poste  et  uu 
ofiieier  y  fut  envoyé  avec  des  liommes  pour  agrandir  et 
renforcer  les  fortifications.  '  Cette  même  année  1683  un 
convoi  de  plus  de  cent  canots  monta  au  lac  Supérieur.- — 
ce  (pli  permet  d'évaluer  à  trois  ou  (quatre  cents  le  nomltre 
des  Français  qui  hivernèrent  dans  les  pays  d'en  haut. 

Les  Sauvages,  toujours  jaloux  de  leur  liberté,  virent  l'ar- 
rivc'e  de  ces  renforts  (Tun  mauvais  œil.  Xe  se  sentant  pas 
«•ai>al)les  de  soutenir  une  guerre  ouverte,  ils  se  vengeaient 
.<-ur  les  traiteurs  (pfils  rencontraient  isolés.  C'est  ainsi 
<pU'  deux  Français  furent  assassinés  dans  l'été  do  1683. 
Du  Lhut,  revenu  de  France,  et  chargé  d'aller  t'tahlir  un 
}(oste  au.  lac  des  Bois,  était  à  Michilimackinac  ([uand  la 
nouvelle  de  ce  crime  y  fut  apportée.  Il  apprit  en  même 
temiis  (pie  les  auteurs  vivaient  trauipiilles  au  Saut 
Sainte-Marie,  h-s  Français  n'étant  pas  assez  nombreux  en 
cet  endroit  jtour  les  châtier.  Le  découvreur  des  Sioux 
eonipi'it  (pie  pour  pi"(''Vt'nii'  de  iiouvi-aux  et  iieut-(''ti-e  de  [)lus 
irraves  attentats  il  fallait  ininn'diatenieut  tirei-  \engeance 
de  celui-ci  :  sa  résolution  fut  bieiitt^t  pi'ise.  Aceom]iagné 
d'une  poignée  <k'  Fran(;ais,  il  se  rendit  au  Saut,  tit  aiM-t'^tei- 
les  coupables  et  leur  Ht  Icui*  prof('s  devant  tous  les  Sauvages. 
La  (•uli)abilit(''  de-  prisonniers  ('tant  admise  de  tous,  il  en 
i-ondannia  deux  à  mort  et  j^ardonna  à  un  troisi('nie  en  lui 
ordonnant  d'aller  annoncci'  jiartout  la  fa\'eui'  dont  il  avait 
étt'  r(dijet.     Le-  >entences  turent   eX('cut('(.'S  sur  riicure.     Les 

l.a  lî.iiT"'  ati  iniiiisire,  4  nnveinlire  1(>^.'5. 
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quatre  cents  Sauvages  qui  turent  témoins  de  tout  ne  crurent 
qu'au  dernier  instant  que  les  menaces  de  du  Lbut  devaient 
se  réaliser,  et  à  cet  instant,  domptés  par  tant  de  hardiesse, 
ils  laissèrent  les  choses  s'accomplir  sans  mot  dire.  Le  sieur 
Péré,  ce  coureur-de-bois  qui  avait  été  accusé  de  conspirer 
pour  les  Anglais,  se  distingua  en  cette  occasion  par  son 
coura^ce  et  son  sano;-froid.  ^ 

Sur  ces  entrefaites  Olivier  Morel,  sieur  de  Ladurantaye, 
fut  nommé  commandant  de  Michilimaekinac  et  des  pays 
d'en  haut.  Cet  officier,  originaire  de  la  Bretagne,  où  il 
était  né  en  1(344,  était  venu  jeune  en  Canada.  Après  sept 
ans  de  service  à  Michilimaekinac  il  retourna  à  Québec  où 
nous  le  retrouvons  propriétaire  d'une  ferme  à  Grandpré  et 
capitaine  du  régiment  de  Carignan.  Ayant  pris  parti  pour 
M.de  Vaudreuil  dans  certaines  difficultés  que  celui-ci  eût  avec 
M,  de  Callières,  Ladurantaye  passa  en  France  lorsque  ce 
dernier  fut  nommé  gouverneur.  Il  fut  alors  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  souverain  de  Québec.  Un  de  ses  fils, 
Louis- Joseph,  habitait  Détroit  durant  les  dernières  années 
de  la  domination  française.  - 

Au  printemps  de  1684,  Ladurantaye  reçut  ordre  du  gou- 
verneur-général de  rassembler,  de  concert  avec  du  Luth, 
autant  de  Français  et  de  Sauvages  qu'il  pourrait  pour  une 
expédition  contre  les  Iroquois.  Les  Sauvages  étaient  peu 
disposés  à  lever  la  hache  pour  les  Français,  mais  les  embau- 
cheurs  et  particulièrement  finterprète  Xicolas  Perrot,  qui 
vivait  au  milieu  des  tribus  de  l'Ouest  depuis  vino;t  ans, 
déployèrent  tant  d'artifices  qu'ils  engagèrent  500  guerriers 
à  se  joindre  à  150  coureurs-de-bois  que  Ladurantaye  avait 
rassemblés.'  Arrivée  au  rendez- vous,  cette  petite  armée 
était  remplie  d'ardeur  :  ce  fut  un  coup  d'indignation  quand 


'  Lettre  de  du  Lliur,  12  avril  16S4. 

-'  Uédéon  de  Catalogne,  Keciieil;  Jugements  et  délibérations  du  conseil 
Tanguay,  Diciionnaire. 

•'  Mémuiie  de  M.  de  la  Barre. 
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elle  apprit  (pie  le  gouverneur  dr  la  Barre  avait   déjà  eoiiclu 
une  paix  honteuse. 

Les  Outaouas  croyant  le  pouvoir  des  Français  à  jamais 
brisé  tendirent  la  main  aux  Iroquois.  Par  contre-coup  la 
2;uerre  éclata  au  sein  même  des  tribus  alliées  à  la  France. 
Le  itrintemits  suivant  îsTicolas  Perrot  fut  envoyé  avec  une 
quantité  considérable  de  présents  pour  ramener  les  rebelles. 
L'année  1685  se  passa  en  négociations.  L^n  certain  parti 
représentait  toujours  les  coureurs-de-bois  comme  la  cause 
des  difficultés.  La  vérité  est  que,  d'un  côté,  les  coureurs- 
de-l)ois  par  leur  présence  imposaient  le  respect  aux  Sau- 
vages qui,  libres,  se  seraient  vendus  aux  Anglais,  et  de 
l'autre,  que  ces  hommes  par  leur  conduite  déréglée  et  par 
le  commerce  de  l'eau-de-vie  faisaient  naître  toutes  sortes 
de  désordres.  Le  marquis  de  Denonville.  le  nouveau  gou- 
verneur-général, entra  dans  une  grande  indignation  sur  les 
rapports  qu'on  lui  fit  de  la  situation. 

•'Je  ne  puis  me  taire  encore,"  écrivait-il,  '•  sur  Tavarice 
de  ceux  (pii  ont  entraîné  la  meilleure  partie  de  nos  Cana- 
diens dans  les  bois,  sans  nulle  précaution  de  la  part  de  ceux 
qui  avaient  l'autorité  du  roi  en  main  pour  retenir  les  liber- 
tins, qui  par  la  license  qu'ils  ont  prise  contre  la  défense  du 
roi  de  porter  en  une  année  seule  cent  barriques  d'eau-de- 
vie  à  Michilinuickinac,  se  sont  plongés  dans  les  désordres 
et  libertinages  qui  ont  été  à  une  telle  extrémité  que  c'est 
merveille  que  les  Sauvages  ne  les  aient  pas  assommés  pour 
se  garantir  des  violences  qu'ils  ont  reçues  des  Français,  vt 
jus(pvà  leur  ôter  leurs  filles  et  leurs  femmes."  ' 

La  "merveille"  s'explique  facilement:  les  Outaouas, 
(railleurs  peu  sévères  sur  Tartielede  l'honueur,  étaient  trop 
lâches  pour  assommer  les  Français.  Les  Anglais  travail- 
laient cependant  pour  leur  donner  du  courage.  (2uel([ues 
traiteurs  de  cette  nation,   encouragés   par    U-    gouverneur 

'  Denonville  au  ministre,  12  juin  l()8(i. 


LES    COUREIRS-DE-BOIS  5I 

Donga,,,  de  la  Xouvelle  York,  .e  rendirent  à  Michilimac- 
kmae  dan.  ete  de  1686,  y  firent  nn  bon  trafic,  et  furent 
invites  par  les  Sauvages  à  recommencer  ' 

Dongan   se  hâta  de  conclure  de  ce  bon  commencement 
uue  la  partie  était  gagnée.  Quand  M.  de  Denonville  voulut 
protester  contre  cet  empiétement  sur  le  territoire  français 
Il  rejH.ndit  l.ardiment  :  ^^  .Je  crois  qu'il  est  aussi  légal  pm,; 
a  nation  anglaise  que  pour  la  nation   française  de  trafiquer 
la,  vu  que  nous  sommes  plus  proches  de  plusieurs  lieues  que 
vous.       Et  de  nouveau,  quelques  mois  plus  tard  :  "  Quant 
a  ces  nations  éloignées,  je  .suppose  que  le  commerce  avec 
elles  est^  libre  et  commun  à  nous  tous,  jusqu'à  ce  que  les 
lignes  et  imites  soient  déterminées,  quoique,  en  vérité,  la 
position  de  ces  régions  indique  que  le  roi  d'An-rleterre  v  a 
un  plus  grand  droit  que  le  roi  de  France  "' 

Au  mois  de  novembre  1686,  le  père  LambreviUe.  qui  était 
chez  les  Iroquois.  écrivit  à  Québec  que  le  colonel  Dono-an 
avait  reun.  les  Cinq  Xations  à  îs'ew  York,  pour  leur  iwe 
part  de  son  intention  d'envoyer  un  détachement  prendre 
possession  de  Michilimackinac  et  qu'il  leur  avait  .lemandé 
leur  concours.  ^ 

Le  marquis  de  Denonville,  ainsi  averti  des  desseins  de. 
Anglais,  ordonna  à  du  Lhut  de  prendre  trente  hommes  et 
de  se  tortifier  sur  le  Détroit,  entre  le  lac  Erié  et  le  lac  Huron. 

'L'abbé  de  Belmont,  qui  a  écrit  son  "Histoire  rin  ro„„^    - 
temps  rapporte  cette  v-site  ai.,si  •  "  ^^°'^^     ^^^^  '^ 

nreuXorÎf"-  "iT"  ''  '"'"""^"  "^  '''''''''  Missilimackinac.  et 
hrent  .00  robes   ils  fore. t  pn s  par  des  Miamis   à  leur  retour;  lesuuels 
an.s  furent  re,  ns  par  les  froq.oisqni  ensuite  attaquèrent  le  v  1,^  de 

I.ann.s  .n  l'..bsence  des  hnnun.s  et  y  prirent  i'u<.  fen nues  et  enf-  l! 

lr..qno.s  tirent  leurs  cruautés  onlinaires,  rôtirent  les  encans  Cfir^ 
nj^r^.eur^.éres;bnis..nt  une  m.  ,  ,a  l^^.^^!;  ^0!^^ 
attendit  en  désespérée.  Les  ^merri^rs  des  Miamis.  ré.inis  et  averti^ 
poursu.v.rent  les  Iroquois.  en  tuèrent  127  et  reprirent  partie  de    cap  i^  '' 

;  nonjran  to  Denonville.  Oct.  1 ,  168.Î  ;  Ibid.,  .Tune  l>0  1,'.87 
broadhead,  Doc.  Hisf.  of  N.  Y.,  vol.  I. 
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Ij'oii  osjK'i'ait  (jUi'  k-  iioincl  t'-t:il»liss»  iiu-iiî  iiiirait  li-  di-iiMc 
avantage  «U*  conin'i-  U-  rln'iniu  aux  Anglais  t-t  (K-  t'aiilim- 
nos  ra}ti»orts  avec  It>  Illiiiois.'  (\tntorinénic'nt  à  Toi-tliv 
(ju'il  en  avait  reçu,  tlii  J.liut  alla  s"('tal»lir.  dans  rautonint- lU- 
1086,  sur  remplaoenu-nt  où  s'c-lrvr  anjourd'lini  Fort  (îia- 
tiot,  sur  la  rivii'ix'  Sainte-Claire  :  il  donna  à  son  posTt-  U' 
nom  de  fort  Saint-.loscjdi. 

J)ans  le  niT-nie  teni[»s  «^ui'  M.  de  1  >rnoii\ilU'  <e  prt'iiarait 
ainsi  à  l)anx'r  le  passagi-  aux  Anglais.  Xieolas  Perrot  s'eni- 
jdoyait  chez  les  Sauvages  de  TOuest  à  raviver  leur  haine  de 
l'Iroquois  pour  les  engager  à  se  joindre  de  nouveau  aux 
Français  dans  une  exi»é(lition  contre  les  cin(|  cantons.  11 
parla  tant  et  si  hieii  ([Ue  K'  printemps  suivant  plusiiurs  eeii- 
taines  de  guerriers  le  suivirent  à  Miehilimaekinao.  truand 
ils  arrivèrent  à  ce  rendez-V(Uis.  Ladui'antaye  vu  était  d(''ià 
jiarti. 

Voici  ce  qui  s'était  passé.  Le  colonel  Dongan  et  les  mar- 
ehands  d'Alhany,  poursuivant  leur  projet  de  s'étahlir  dans 
le  Nord-Ouest,  avaient  é<|uipé  une  expédition  eonsidéralde. 
se  comjiosant  de  deux  tlortille>,  linn'  s(Uis  les  (U'<lres  d'un 
ncunmé-  Roosehoom,  et  l'autre  eomnuindée  }»ar  le  e(.>lonel 
McGregorv.  Sou«lainement  on  vint  dire  à  Ladurantaye 
<[ue  les  Anglais  approchaient.  La  situaticui  était  critiqu»*. 
Le>  Hiitaouas,  qui  comptaient  plusieurs  centaines  de  gui-r- 
riers,  avaient  constannuent  refuse''  de  se  joindre  aux  Fran- 
çais; il  ('tait  é'vident  (|u'ils  n'attendaient  (|Ue  ro('ea>ion  de 
tourner  leurs  armes  contre  eux.  l^aduiantaye  dotnia  l'oidn- 
d'aller  à  la  rencontre  <U's  envahisseurs.  Jjcs  Sauvages  sui- 
virent il  distance.  Quand  ils  virent  (jue.les  Anglais  se  reu- 
«laient  sans  cou|»  férir,  ils  se  précipitèrent  en  avant  jumr 
participer  aux  d<'i>ouiIles.  f^a  tlotille  ainsi  capturé-e  était 
celle  <K'  Jiooseboom.  Ladurantaye  é-taif  pai'ti  aussitôt  après 
cette  victoire. 


'  Penonville  ;i  «in  l.iiiit,  •«  jiiin  n>s 
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Après  avoir  vainement  essayé  d'entraîner  les  Outaouas, 
Xieolas  Perrot  se  remit  en  route  et  rejoignit  Ladiirantaye 
et  <lu  Llint  à  rentrée  du  lac  Erié,  sur  la  rive  canadienne. 
Le  7  juin  le  commandant  des  pays  d'en  haut  réitéra  la  prise 
de  possession  des  pays  environnants  et  donna  Tordre  d'éri- 
ger en  ce  lieu  plusieurs  logements  pour  l'établissement  des 
Français  et  des  Sauvages.  ^ 

Les  forces  de  l'Ouest  étant  toutes  réunies,  Ladurantaye 
partit  pour  Xiagara.  Comme  il  s'avançait  sur  le  lac  Erié  il 
tomba  sur  le  deuxième  corps  de  l'expédition  anglaise.  Le 
colonel  McGregorv  se  laissa  prendre  aussi  facilement  que 
Rooscboom,  et  tous  deux,  avec  leur  suite  furent  conduits 
prisonniers  à  Xiagara. 

Le  colonel  Dongan  ne  prit  pas  sa  défaite  en  bonne  part. 
''  C'est  une  chose  bien  dure,"  écrivait-il,  •'  que  tout  le  pays 
(pie  traverse  un  Français  en  Amérique  appartiennent  au 
Caïuida."-  Mais  si  dure  que  fut  la  chose  il  fallut  se  sou- 
mettre. Les  coureurs-de-l)ois  avaient  conservé  à  la  France 
la  meilleure  partie  du  c<mtinent. 

L'expédition  de  Denonville  contre  les  Iroquiùs  obtint  un 
succès  relatif.  Les  (puitre  cents  Français  et  les  six  cents 
Sauvages  (pie  Ladurantaye  conduisit  s'acquittèrent  conve- 
nablement de  leur  t;u'he.  La  campagne  terminée,  ils  repri- 
rent la  route  de  l'Ouest,  accompagnés  cette  fois  d'un  déta- 
chement de  soMats  sous  les  ordres  du  l)aron  de  Lahontan, 
leipiel  venait  }irendre  possession  du  fort  Saint-Joseph  sur 
la  rivière  Ste-Chiire.  Le  14  septembre  il  était  rendu  à  ce 
l»oste,  où  du  Lhut  et  Tonti  voulurent  <e  n-po-^fr  quelques 
jours  avant  de  passer  outrt'. 

Les  coureuis-di'-bois  ipii  avaient  tenu  garnison  «lans  ee 
fort    depuis    son    érection  étaient    à    la    solde  de  du  Lhut. 

'Prise  de   possession,  dans   Miirjïry  ;   Tonti,   NouvtUes   découvertes; 
L<>iiisiana  Hist^iioal  Gi'le  •tion'^. 
•  N.  Y.  Col.  Doc.,  V.  m  et  IX. 
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Avant  remis  le  lort  à  Laliontai),  ils  se  dispersèrent  pour  la 
traite.  Leur  elief,  du  Lliiit,  tut  peu  de  tnnps  après  eom- 
uiaiidauî  (lu  fort  F'rontenae  ;  il  mourut  durant  l'iiiver  de 
1709-10. 

Laliontan  envoya  aussi  une  partie  de  ses  soldats  pour 
faire  la  traite.  Ils  revinrent  au  mois  de  novembre,  ame- 
nant avee  eux  le  père  Aveneau,  jésuite,  qui  se  trouvait  dans 
ees  parages.  Les  vivres  étaient  rares  dans  le  fort  Saint- 
Joseph.  En  décembre,  une  bande  de  Hurons,  revenant  de 
la  guerre  contre  les  Iroquois,  s'y  arrêtèrent,  et  il  fallut  les 
régaler  pendant  une  (piinzaiiu'  de  jours.  Comme  eonsé- 
(juenee,  Lahontan  fut  obligé  de  partir  le  1er  avril  pour  aller 
elierc-her  des  provisions  à  Micbilimackinac.  Mais  là  aussi  il 
y  avait  disette.  Ladurantaye  était  absent  ;  M.  de  Juche- 
reau  commandait  par  intérim  ;  les  coureurs-de-bois  étaient 
en  petit  nombre,  les  congés  ayant  été  supprimés. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  s'approvisionner  en  cet  endroit, 
Lahontan  se  rendit  au  Saut  Sainte-Marie,  d"où  il  repartit  le 
13  juin,  ayant  oV)tenu  une  certaine  quantité  de  maïs.  Il 
était  escorté  par  une  bande  de  Sauteurs  ou  Outaouas  qui 
allaient  en  guerre  contre  les  Iroquois.  Chemin  faisant,  il 
se  décida  à  les  accompagner  dans  leur  expédition.  La  cam- 
pagne fut  heureuse  ;  et  le  24  août.  Français  et  Sauvages 
rentraient  au  fort  Saint-Joseph,  ramenant  triomphalement 
un  Miamis  qu'ils  avaient  Kpris  aux  lro(iU(>is.  FI  y  avait 
justement  à  ce  moment  au  fort  Saint-Jose]>h  près  d'une  cen- 
taine de  Sauvages  !Miamis,  qui  célébrèrent  longuement  et 
bruyamment  Flieureux  retour  de  leur  frère. 

Cette  scène  fut  l'une  des  dernières  de  l'existence  du  tort 
Saint-Jose[th.  Ayant  a}q»ris  (pie  \v  fort  Niagara  avait  été 
abandoniK'  et  tpu-  la  paix  serait  l)ientôt  conclue,  Lahontan 
mit  le  feu  aux  foi-ti<-ations  K-  21  novend>re  1688  et  se  reiulit 
à  Michilinuickinac,  où  il  trouva  «les  K-ttri-s  de  l)oiionville 
lui  enjoignant  de  revenir  en  C^anada.  ' 


'  Lahontan,  Voyages. 
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Laduraiitciye  avait  repris  le  commandement  à  Michilimac- 
kinac.  Ce  poste  avait  perdu  beaucoup  de  son  importance 
par  suite  de  la  suppression  des  congés.  Les  congés  furent 
cependant  rétablis  en  1688,  et  le  14  juillet  1690,  le  roi  écri- 
vit à  Frontenac  que  les  dépenses  faites  pour  le  poste  de  Mi- 
chilimackinac  seraient  remboursées  par  la  vente  des  congés, 
suivant  l'ordre  de  Sa  Majesté  ;  mais  la  guerre  avec  les  Iro- 
quois  paralysait  le  commerce. 

Les  Français  de  Micliilimackinac  apprirent  en  1689  que 
toutes  les  tribus  qui  les  entouraient  s'étaient  entendues  avec 
les  Cinq  Xations  sur  les  conditions  d'un  traité  qui  devait 
être  solennellement  ratifié  le  printemps  suivant.  Cette  paix, 
c'était  la  ruine  de  la  ^Nouvelle-France.  Si  elle  était  main- 
tenue, les  Français  allaient  être  obligés  d'abandonner 
l'Ouest  ;  les  belles  pelleteries  prendraient  la  route  d'All)any 
et  la  colonie  se  trouverait  privée  de  l'article  qui  constituait 
presque  la  totalité  de  ses  exportations.  Comprenant  toute 
la  gravité  de  la  situation,  de  Ladurantaye  dépêcha  Zacharie 
Joliet  au  gouverneur  pc/ur  le  renseigner  et  rapporter  ses  or- 
dres. Ce  messager  n'arriva  à  Québec  qu'à  la  fin  de  décem- 
bre ;  quand  il  entreprit  de  revenir,  avec  les  ordres  du  gou- 
verneur, les  Iroquois  lui  barrèrent  le  passage. 

C'est  alors  que  de  Frontenac  décida  d'envoyer  de  Louvi- 
gny  pour  commander  à  Micliilimackinac.  Louis  delà  Prtrte, 
sieur  de  Louvigny,  était  un  jeune  officier  venu  do  France 
en  1687.  Après  avoir  servi  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
dans  l'Ouest,  il  passa  en  Acadie  ;  et  on  1723  il  fut  envoyé 
en  France  pour  ronsoignor  la  cour  sur  les  affaires  do  ce 
pays.  Pendant  (|u"il  était  on  Franco  il  fut  nommé  gouver- 
neur dos  Trt)is-Rivioros.  Il  revenait  au  Canada  sui-  lo 
"Chameau  ''  (juand  il  périt  dans  lo  naufrage  do  oo  navire  lo 
25  août  1725.  C'était  un  homme  actif  ot  intelligent.  Il  fit 
K'  premier  dos  eftorts  pour  engager  lo  gouvernement  à  ro- 
[)rondro  les  ox^tlorations  tlo  La  Sallo. 

Fiouvigiiy  partit  i]r  Montréal    lo  22  mai  llîîM).  ayant  sous 


■T))!  LES    CAN  AI'IKNS    \>V    .MKIIICAX 

si's  ordii's  14-5  lioiiiiiu-^.  saii>  roinptor  80  soldats  ([ui  l'escor- 
tèiTiit  au-(U'là  (les  jtassagcs  U's  plus  inonacés.  Il  était  aussi 
ai'(M»ni}»airiu'  dr  Nicolas  IV-rrot  (jui  était  diarifé  dos  ui'ii:()oia- 
tious  et  des  présents  pour  K's  Sauvages.  Eu  route  Téxpé- 
dition  rc'iu'ontra  un  parti  (VIroquois.  Vu  couibat  s'enga- 
gea, et  les  Français,  victorieux,  levèrent  plusieurs  chevelu- 
res et  tireur  un  prisonnier.  (>iiand  ils  parurent  devant  Mi- 
chilinnickinae,  étalant  leurs  sanglants  tropliées,  les  Outaouas 
et  les  Ilurons,  déjà  fort  ébranlés  par  les  discours  de  l^adu- 
rantaye  et  les  pères  Jésuites,  oublièrent  leurs  résolutions  de 
réconciliation  et  acceptèrent  avec  une  joie  farouche  le  pri- 
sonnier iroipiois,  (prils  soumirent  à  toutes  les  tortures  que 
leur  imagination  cruelle  pût  inventer.  Perrot  les  convoqua 
ensuite  à  un  grand  conseil  et.  réveillant  dans  leur  i-d'ur  la 
haine  et  l'ambition,  leur  rappelant  les  trahisons  des  Iro(|Uois 
dans  le  passé,  faisant  aj)pel  aux  vieilles  amitiés,  assaisonnant 
ses  arguments  de  i-adcaux.  de  promesses  et  de  menaces,  il 
les  décida  tous  à  descendre  à  Montréal. 

Le  IH  août  les  Outaouas  paraissaient  sur  le  Saint-Laurent. 
Les  habitants  de  cette  ville,  pour  lesquels  leur  arrivée  était 
un  bnnlu'ur  inespéré,  leur  firent  une  réception  i-nthousiaste. 
Le  i>rcniiei-  soin  des  Outaouas  fut  di'  demander  une  réduc- 
tion dans  le  prix  des  nuirchandises.  Le  IJarron.  un  chef 
hur«»n.  montra  (pril  avait  des  idées  plus  nobles  :  il  dennnida 
(|u"oii  tir  la  gncri-c  aux  Ii-nquois  aussi  bien  (pTaux  Anglais. 
Cl'  fut  M.  de  Frontenac  «pli  leur  répondit.  Sa  harangue 
terininéM'.  il  prit  la  badn-  i-t  la  mit  dans  la  main  de  ses 
allié's.  entraînant  les  in-iiuiiiaux  Français  avec  lui  dans  hi 
dan>c  de  guerre.  In  vieux  coureni--de-b<)is  n'eut  pas  fait 
mienx.  ••  L'on  eut  dit.  Monsieui-,  (pie  t-cs  acteurs  ('taii'Ut 
des  pos.sédés  par  les  ji'stes  et  les  <'ontorsions  (pi'ils  taisaient. 
TiCS  Sassakonez,  on  les  cri>  et  les  burlenu-nts  que  M  do 
Fi'ontenac  é'tait  obligé-  de  taire  jtour  se  conformer  à  leur 
manière.  anirnHiitaif  encore  la  fureur  baciii(pu'.  "  '     Les  Ou- 

•  l.a  l'otlicrif.  111,  ]<.  '.h. 
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taouas  et  les  Ilurons  furent  gagnés  d'enthousiasme.  On 
scella  la  réconciliation  par  un  grand  festin.  Deux  bœufs, 
six  gros  chiens,  deux  hariques  de  vin  et  une  quantité  fabu- 
leuse de  prunes  et  de  tabac  y  furent  consommés.  "  Ce  fut 
plutôt  un  pillage  qu'un  repas,"  nous  assure  un  des  témoins.' 

Hurons  et  Outaouas  étaient  satisfaits  pour  le  moment. 
Durant  l'hiver  suivant  ils  organisèrent  plusieurs  bandes  de 
guerriers  qui  harcelèrent  les  Iroquois  continuellement. 

Afin  d'encourager  ses  alliés  et  pour  donner  à  leurs  efforts 
une  direction  plus  intelligente,  Frontenac  envoya  en  1691 
le  sieur  de  Courtemanche  établir  un  poste  sur  la  rivière 
Saint- Joseph  des  Miamis.  Le  gouverneur  estime  que  les 
tribus,  ''  se  sentant  appuyées  par  les  Français  et  excitées 
par  les  i)résents  qu'elles  recevront,  se  porteront  plus  volon- 
tiers à  faire  la  guerre,  quîtnd  elles  verront  qu'elles  n'auront 
■pas  besoin  de  songer  à  aller  à  la  chasse  pour  avoir  de  quoi 
acheter  des  munitions  pour  le  faire  et  des  bardes  pour  se 
couvrir."  - 

Le  plan  des  Français  était  d'engager  par  des  présents 
les  Sauvages  qui  leur  étaient  alliés  à  faire  aux  Iroquois  une 
guerre  incessante  d'ambuscade  et  de  surprises  afin  de  rete- 
nir dans  leur  pays  ces  barbares  qu'ils  n'étaient  pas  capables 
de  détruire.  Ce  plan  était  certainement  excellent  pour 
assurer  la  tranquillité  des  paroisses  sur  le  Saint-Laurent, 
mais  il  ne  donnait  i»as  satisfaction  aux  alliés,  (pii  craignaient 
que  les  Français  ne  finissent  par  les  abandonner  à  la  ven- 
geance des  Ii-()([Uois.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  hardiesse  et 
de  vigilance  que  de  Louvigny,  Perrot  et  Courtemanche 
purent  les  maintenir  «lans  l'alliance. 

De  1691  à  1698  les  rapports  furent  peu  iVi'ipieins  mire 
le  Canada   et    MiehiHnuukinai-.     Les  Iroquois  étaient  sur 

'  Relation  «le  ce  qui  s'est  passi',  l(JSi)-  0;  Mémoire  de  ce  qui  s'est  pa&st.' 
en  Canada  au  sujet  de  la  jïuerre,  ItiOO;  Frontenac  an  ministre,  9  et  11* 
nov.  1690. 

-  Frontenac  au  ministre,  -l>  octobre  1091. 
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tous  k's  ilK'iuins,  et  li's  gardiens  de  cot  a\aiil-|M)stc'  de  la 
civilisation  se  tronvaient  comme  exilés  sur  un  îlot  au  milieu 
(riiii  «M-i'an  <lc  lia  il  "a  rie.  Cependant  les  pelleteries  s'aeeu- 
nndaient  dans  les  jnagasins.  En  1G93  les  eourenrs-de-bois 
se  rassemMèrent  et  t-onduisirent  ces  richesses  à  Montréal. 
Lanni'i'  suivante  L(Uivignv  al>andoiniait  son  commande- 
ment. 11  eut  pour  successeur  Antoine  de  Lamotlie-Cadillac. 
riiomme  le  plus  remarquable  que  la  France  ait  envoyé  au 
Mieliigan,  tant  par  les  événements  auxquels  il  a  pris  i»art 
(pie  par  ses  amlùtions,  ses  (pi alités  et  ses  défauts. 


CHAPITRE  V 

DE    LAMOTHE-CADILLAC. 

Antoine  Laumet  de  Lamothe-Cadillac  naquit  le  5  mars 
1658,  à  Saint-lSTicolas-de-la-Grave,  gros  bourg  sis  au  bord 
de  la  Garonne,  près  de  Castelsarrasin.  ^  Les  Laumet  appar- 
tenaient à  la  noblesse  de  robe.  Le  nom  de  Cadillac,  orto- 
graphié  successivement  Cardalliac,  Cardaillac  et  Cardillac, 
était  avantageusement  connu  dès  le  temps  des  croisades. 
Jean  Laumet,  le  père  d'Antoine,  était  avocat,  et  son  rêve 
était  sans  doute  de  voir  son  fils  marcher  sur  ses  traces,  car 
il  lui  fit  donner  une  l)onne  éducation. 

Mais  de  grâce,  adraiiez  l'étrange  ingratitude, 
Au  lieu  de  se  donner  tout  à  fait  à  l'étude, 
Pour  plaire  à  ce  bon  pure  et  plaider  doctement, 
Il  ne  fut  au  palais  qu'une  fois  seulement. 

Plein  de  fougue,  avide  de  gloire,  le  jeune  Laumet  ne 
voulait  pas  de  la  vie  prosaïque  d'un  magistrat  de  ^irovince, 
au  milieu  de  cultures  plates,  des  terres  basses  et  unies  de  sa 
patrie.  Il  fallait  à  son  ardeur  des  horizons  plus  vastes  et 
plus  accidentés.     Laissant  là  l'étude  «les  coutumes  et  des 


'  On  ignorait  jusqu'à  ces  dernières  années  la  date  et  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Cadillac,  ani-si  bien  que  ceux  de  sa  mort.  Le  curé  de  Saint-Pie, 
province  de  Québec,  ayant  trouvé  dans  les  archives  de  sa  paroisse  un 
acte  de  la  vente  laite  par  la  veuve  de  Cadillac  en  173S  de  certaines  pro- 
priétés situées  i\  Détroit,  l'envoya  à  M.  Levi  liishop  de  cette  ville.  Par 
ce  liocuineut  on  apprit  que  Cadillac,  mort  avant  1738,  avait  été  conseiller 
du  roi  et  gouverneur  deCastelsarrasin.  Ces  in.iices  mirent  les  chercheurs 
sur  la  piste;  et  eu  ISSô  M.  SilUis  l'aimer  publiait  dans  sou  livre  "The 
History  ofl>etroit  "  des  détails  assez  complets  sur  l'origine  de  Cadillac 
et  sur  sa  vie  eu  France. 
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édits,  il  entra  au  service  <lu  roi,  et  ([Uehj^ue  temps  après  il 
passait  an  Canada.  î^ous  no  connaissons  pas  la  date  exacte 
de  son  arrivée  à  Québec.  Il  e.st  possible  qu'il  ait  été  attire- 
en  Ainéri(pie  par  ral)bé  Fénélon,  frère  de  Fauteur  <le  TéU>- 
ma(jue^  qui  devait  être  son  ]>aront.  ' 

Quoiqu'il  en  soit,  le  'l't  juin  1687  Cadillac  épousait  Marie- 
Thérèse  Guyon  à  Québec.  -  Il  paraîtrait  qu'il  alla  s'étal)lir 
en  Acadie  immédiatement  a[»rès.  Le  23  juillet  1688  le 
ffouverneur  et  l'intendant  lui  concédèrent  "  deux  lieues  de 
front  sur  le  bord  de  la  mer,  sur  deux  lieues  de  profondeur 
dans  les  terres,  la  rivière  Douaque,  [aujourd'bui  nommée 
Union,  dans  le  Maine]  séparant  par  moitié  les  dits  deux 
lieues  de  profondeur,  savoir,  une  lieue  du  côté  de  l'Ouest 
et  une  lieue  de  l'autre  côté  de  la  <lite  rivière,  avec  l'île  de 
Mont  Désert  et  autres  qui  sont  dans  la  devanture  des  dites 
deux  lieues,  pour  la  tenir  en  fief  et  seigneurie,  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  désirant  faire  "faire  un  établisse- 
ment et  défricher  la  dite  terre  pour  la  mettre  en  valeur," 
En  effet,  Cadillae  t-ommença  aussitôt  un  établissement  sur 
sa  seigneurie. 

Mais  l'ambition  du  digne  Gascon  n'était  pas  satisfaite. 
Il  fit  proposer  à  la  cour  un  plan  })Our  s'emparer  de  la  Xou- 
velle-Angleterre  et  passa  en  France  pour  en  démontrer  tous 
les  avantages.  L'idée  était  excellente  si  le  gouvernement 
français  avait  été  disposé  à  faire  les  frais  nécessaires  pour  la 
réaliser,  mais  les  affaires  européennes  demandaient  ah^rs 
toute  son  attention.  Ce  furent  les  Anglais  qui.  durant  son 
absence,  ruinèrent  l'établissement  de  Cadillac. 

Le  11  juillet  1689,  Cadillac  était   de   retour  à   (^léLi-c  et 


'  On  sait  qn'en  effet  les  Fénélon  portaient  aussi  le  nom  de  Laraothe,  et 
que  leur  fAmille  t'tait  allit'e  aux  fardillac 

-'  TanuuHV,  Dictionnaire  néu'alo^riqne. 

•'  Projet  d'entreprise  sur  Boston  et  Manhatte,  par  M.  d.-  I,:i,.:ny  ;  le  r»; 
à  Frontenar,  7  avril  It.OH. 
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intentait  un  proc»^-  à  nii  parent  au  sujet  de  la  succession  do 
son  beau-père.  ' 

En  1692  il  passa  de  nouveau  en  France,  pour  renseigner 
la  cour  sur  l'état  de  la  guerre  en  Amérique.  Il  était  forte- 
ment recommandé  par  Frontenac.  Il  proposa  au  roi  d'avoir 
des  bateaux  légers  et  bien  armés  pour  croiser  sur  les  lacs 
et  les  rivières  par  lesquels  les  Anglais  et  les  Iroquois  étaient 
obligés  de  passer.  L'idée  fut  approuvée,  et  le  rci  écrivit  à 
Frontenac  que  les  plans  de  ces  bateaux  seraient  envoyés  de 
Rochefort,  ainsi  que  toutes  les  choses  nécessaires  à  leur 
construction,  excepté  le  bois.  Sa  Majesté  ajoutait  que  le 
commandement  de  cette  flotte  pourrait  être  donné  à  Cadil- 
lac.    Le  projet  paraît  en  être  resté  là.  ■ 

En  1693  Cadillac  fut  nommé  commandant  d'une  compa- 
gnie par  Frontenac  :  et  le  5  avril  1694  le  ministre  lui 
adressa  un  brevet  d'enseigne  de  vaisseau.  Ce  fut  le  16  sep- 
tembre de  cette  même  année  qu'il  obtint  sa  commission  de 
commandant  de  Michilimackinac  et  de  tous  les  pays  d'en 
haut. 

Cadillac  avait  dès  lors  montré  ce  qu'il  devait  être  toute 
sa  vie  :  une  victime  des  grandes  ambitions.  Jusqu'à  la  lin 
son  rêve  est  de  se  fautiler  chez  les  grands,  de  leur  donner 
des  conseils,  de  leur  soumettre  des  réformes  où  Cadilhic 
trouve  son  compte.  Pour  se  faire  écouter  il  sait  tour  à  tour 
déployer  l'eiïronterie,  l'humilité,  la  souplesse.  Il  sait  don- 
rier  à  ses  projets  d'agrandissement  les  plus  V)elle3  couleurs  : 
il  mêle  sans  cesse  à  ses  spéculations  les  intérêts  de  l'Etat  et 
<lu  genre  humain,  le  patriotisme  et  la  philanthropie.  Au 
fond,  il  est  peut-être  sincère,  car  il  est  fat  et  visionnaire  :  il 
s'imagine  volontiers  que  la  raison  même  est  la  base  de  ses 
plans.     Il  s'estime  un  esprit  très  rassis,  lui  le  chimérique, 


'  Jugements  et  délibérations  ''u  ronseil. 

■'  Mémoire  à  M.  le  comte  de  Froutenao,  avril  l»i92;  le  roi  à  Frontenac 
et  (  hampigny,  l'8  juin  Itiî'o. 
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raveiitureux  par  excellence.  Toujours  eu  lutte,  il  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  que  le  roi  :  Il  me  seml)le  qu'il  n'y 
a  que  moi  qui  ait  toujours  raison.  Il  a  de  l'intelligence, 
mais  il  manque  de  jugement.  Il  voit  tout  à  travers  le  prisme 
de  ses  illusions  ;  il  ne  sait  pas  compter  avec  les  circonstan- 
ces ;  le  sens  du  possible  lui  fait  défaut.  Il  a  parfois  des 
vues  justes,  mais  il  se  laisse  emporter  par  ses  facultés  d'ima- 
gination, qu'il  a  trop  vives  et  qui  lui  cachent  la  réalité  ;  il 
veut  faire  trop  grand.  C'est  un  esprit  absolu,  entêté,  fana- 
tique. Il  est  d'une  métiance  inouie  quand  il  s'agit  de  ses 
projets  et  de  ses  entreprises.  Porté  par  nature  à  rechercher 
une  arrière-pensée  chez  les  autres,  toute  opposition  qu'il 
rencontre  lui  semble  être  inspirée  par  une  secrète  inimitié. 
Il  ne  voudrait  user  d'aucun  ménagement  envers  l'imprudent 
qui  les  déclare  dangereux  ou  mal  conçus.  Celui-là,  il  ne  le 
regarde  pas  seulement  comme  un  adversaire  personnel,  mais 
comme  un  ennemi  de  la  patrie  même,  comme  un  traître 
qu'il  faut  poursuivre  avec  acharnement.  La  vengeance  qu'il 
goûte  le  plus  toutefois,  c'est  de  faire  enlever  à  ses  ennemis 
leurs  titres  et  leurs  bénélices  [tour  les  réunir  sur  sa  personne. 
Il  aime  aussi  à  leur  faire  de  petites  misères.  Une  guerre 
d'invectives  est  ce  qui  lui  convient  le  mieux  ;  en  cela  il 
reste  avocat  et  gascon  comme  ses  ancêtres. 

Dans  ses  moments  d'exaltation  Cadillac  se  proclamait  vo- 
lontiers un  homme  providentiel,  le  seul  capable  de  rétablir 
la  paix,  la  tranquillité  et  la  prospérité  dans  toute  la  Nou- 
velle-Fraucc.  Pourtant  il  n'eut  jamais  l'esprit  politique 
dans  la  grande  acception  du  mot  :  il  ne  fut  rien  moins  que 
diplomate.  S'il  courbe  la  tête  devant  les  grands,  s'il  se  tait 
de  bojine  grâce  courtisan,  il  néglige  ses  supérieurs  immé- 
diats, ses  égaux  et  ses  inférieurs.  Pour  eux  c'est  un  carac- 
tère tout  de  fougue  et  de  passion  ;  il  ne  sait  ni  séduire  ni 
caresser.  Un  ton  impérieux,  un  esprit  sarcasticpie,  un  or- 
gueil incomparable,  une  morgue  et  uni'  liauteur  à  se  faire 
détester  de  l'univers,  voilà  ce  que  trouvent  en  lui  ceux  (|ni 
vivent  avec  lui  ou  (pii  dt'-pendent  de  lui. 
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Cadillac  eut  à  éouffinr  de  son  intraitable  caractère  dès  sa 
nomination  au  commandement  de  Michilimackinac.  Les 
hommes  qui  devaient  l'escorter  à  ce  poste  se  révoltèrent  en 
chemin  et  l'abandonnèrent.  Il  n'arriva  à  destination  qu'au 
commencement  de  l'hiver. 

Sa  première  impression  de  son  gouvernement  paraît  avoir 
été  favorable.  "  Ce  village,  écrit-il,  "est  l'un  des  plus 
grands  du  Canada.  Il  v  a  un  joli  fort  de  pieux  et  soixante 
maisons,  qui  sont  bâties  sur  une  seule  rue,  en  ligne  droite. 
Il  7  a  une  garnison  de  soldats  bien  disciplinés  et  bien  choi- 
sis, comprenant  environ  deux  cents  hommes,  les  mieux  for- 
més et  les  plus  forts  qui  soient  dans  le  îs'ouveau-Monde  ;  et 
en  outre  plusieurs  autres  personnes  qui  passent  ici  deux  ou 

trois  mois  de  l'année Les  villages  des  Sauvages,  dans 

lesquels  se  trouvent  six  ou  sept  mille  âmes,  sont  à  une  por- 
tée de  fusil  du  nôtre.  Toutes  les  terres  sont  défrichées  jus- 
qu'à trois  lieues  de  leurs  villages,  et  très  bien  cultivées. 
Elles  produisent  une  quantité  de  blé  d'Inde  suffisante  pour 
les  besoins  de  la  population  indigène  et  des  Français.'" 

La  description  est  en  rose  et  pour  cause  :  Cadillac  voulait 
convaincre  le  gouvernement  que  vu  l'importance  de  Michi- 
limackinac l'on  devait  j  tolérer  le  trafic  de  l'eau-de-vie qui 

était  sa  principale  source  de  revenu.  Vers  le  même  temps 
il  proposait  de  diviser  le  Canada  en  deux  provinces.  Haut 
et  Bas,  et  dei  laisser  au  Haut-Canada  le  contrôle  du  com- 
merce des  fourrures.  -  Si  ce  plan  était  adopté  Cadillac  de- 
venait l'égal  du  gouverneur-général  et  >[icliilimaokinac  sa 
métropole. 

Cependant  Cadillac  s'était  brouillé  avec  tous  ceux  (^ui 
l'entouraient.  Il  se  plaignit  h  son  protecteur.  M.  de  Fron- 
tenac, et  celui-ci  écrivit  au  ministre  : 

"  Le  pauvre  M.  de  Lamothe  Cadillac  aurait  eu  besoin  de 
vous  envoyer  cette  année  un  journal  }>our  vous  instruire  de 

^  Sheldon,  Early  History  of  Mii'hi>an. 

^  Narrative  of  occurram-es  in  ("aiiaila,  1(^94,  X.  Y.  Col.  Doc,  vol.  IX. 
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tontes  k'S  porsécutions  4iroii  lui  u  fuites  <Uiiis  le  }>()ste  où  je 
lai  mis  et  où  il  tait  merveilles,  s'étaiit  acquis  beaucoup  de 
crédit  sur  l'esprit  des  Sauvages  ([ui  ruimeut  et  le  craignent 
Entin  on  a  trouvé  moyen  par  une  cabale  toute  visi- 
ble de  soulever  trois  on  (puitre  otHciers.  i[ui  étaient  <lans  les 
postes  dépendants  du  sien  et  (pli  lui  ont  fait  des  algarades 
si  extraordinaires  et  si  inouies  (pie  j"ai  été  oldigé  de  les  taire 
mettre  en  prison  quand  ils  ont  été  descendus  et  dont  je  ne 
les  ai  tait  sortir  que  depuis  quelques  jours,  parce  que  assu- 
rément ils  méritaient  davantage. — Un  certain  PèreCareilh/ 
jésuite,  qui  m'avait  écrit,  il  y  a  quelques  années,  des  lettres 
si  ii>solentes,  a  joué  (bms  tout  cela  des  rôles  étonnants." 

Tandis  que  ces  malheureuses  dissensions  se  déclaraient 
parmi  les  Français,  leurs  alliés  sauvages  étaient  toujours  me- 
nacés par  les  Iroquois.  Au  printemps  de  1695  trois  cents 
guerriers  de  cette  nation  vinrent  camper  ju'^^s  du  fort  Saint- 
Joseph  des  Miamis.  Ayant  enlevé  quelques  femmes  et 
(pielques  enfants  miamis  qui  travaillaient  dans  les  champs, 
les  Iroquois  s'approehèrent  du  fort  des  Français.  Ils  met- 
taient déjà  les  canons  de  leurs  fusils  dans  les  crevasses  de 
la  palissade  quand  on  les  ai>erçut.  Néanmoins  (^ourteman- 
che  fit  diriger  sur  eux  un  feu  si  bien  nourri  (pTen  peu  de 
temps  ils  battirent  en  retraite,  laissant  }»lusieurs  hommes 
sous  le  fort.  Retirt's  dans  leur  canq».  ils  invitèrent  Court ».•- 
manche  à  venir  réclami-r  les  prisonniers  qu'ils  tenaient,  lui 
assurant  qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  aux  Français,  mais 
seulement  aux  Miamis.  Ces  conférences,  faites  h  tue-tete,  se 
terminèrent  par  des  injures. 

Cet  été  deinpô  Courteinanche  deseeiidit  à  Montr«''al.  Xi- 
l'olas  Perrot,  qui  commandait  chez  les  Miamis  de  Malainek,- 

'  Le  R.  P.  Etienne  de  Careilli,  dont  <"harlevoix  a  <iit  : — "  Les  Français 
et  les  Sauvages  s'accordaient  à  le  regarder  comme  un  saint  et  un  gi'nie  de 
premier  ordre."    Sa  vie  a  •'té  écrite  par  le  1'.  Orcliand,  S.  .1.,  Paris,  1891. 

■  Ou  Maranieck  ou  Marameg  ;  c'était  le  nom  que  l'on  douait  à  la  rivirre 
Kalamazoo. 
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tilt  ans?*i  mandé  à  Montréal  pour  aviser  aux  UKjyons  'It-  ré- 
unir cette  tribu  à  celle  de  la  rivière  Saint-Joseph,  afin  d'être 
plus  en  état  de  résister  aux  Iroquois. 

Le  sieur  le  Sueur,  plus  tard  employé  en  Louisiane,  avait 
été  envové  en  1693-  pour  établir  un  fort  à  Chesrouamiçron 
et  pour  renouveler  l'alliance  avec  les  Sioux.  Il  descendit 
aussi  à  Montréal  avec  un  ii-rand  nombre  de  Sauvâmes  du 
haut  du  lac  Supérieur,  qui  demandèrent  la  protection  du 
gouverneur-général. 

Malgré  l'assurance  souvent  répétée  que  les  Français  ne 
conclueraient  jamais  la  paix  avec  les  Iroquois  sans  la  parti- 
cipation de  leurs  alliés,  les  Outaouas  et  les  autres  nations, 
voyant  que  tous  les  efforts  des  Cinq  Nations  étaient  dirigés 
contre  eux,  décidèrent  encore  une  fois  de  négocier  pour 
leur  propre  comptes.  Les  autorités  de  Québec  apprirent 
bientôt  que  le  chef  huron  Le  Baron  était  allé  négocier  chez 
les  Iroquois  et  (pie  les  Outagamis,  les  Mascoutins  et  les  Kis- 
kakons  se  préparaient  pour  émigrer  à  la  rivière  Ouabache, 
près  des  cantons  Iroquois. 

Tel  était  l'état  déjà  peu  brillant  des  affaires  quand  une 
décision  du  roi  concernant  le  trafic  de  l'eau-de-vie  vint  les 
embrouiller  davantage. 

La  question  de  la  traire  de  Teau-de-vie  avec  les  Sauvages 
agitait  depuis  longtemps  le  Canada  ;  elle  avait  fait  tous  les 
trais  de  retentissantes  querelles  entre  Mgr.  de  Laval  et  les 
Jésuites  d'une  part  et  les  gouverneurs-généraux  depuis  M. 
•l'Avaugour  jus(prà  M.  de  Frontenae  de  l'autre. 

C'était  en  effet  une  grave  tpiestion. 

Les  Sauvages,  suivant  l'expression  d'un  vieux  clironi- 
queur,  ne  buvaient  «pie  [tour  s'enivrer,  et  ne  s'enivraient 
que  pour  faire  «lu  mal.  Quand  le  Sauvage  était  saisi  de 
l'envie  «le  s'enivrer,  il  prenait  sous  son  bras  un  petit  baril, 
([Ue  les  trafiquants  avaient  généralement  soin  de  mettre  à 
sa  disposition.  Il  ne  portait  jamais  la  liqueur  à  ses  lèvres 
«pi'il  n'en  eût  assez  dans  son  baril  pour  s'enivrer  ct>mplète- 
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ment.  Une  tradition,  reçne  chez  toutes  les  trilnis  de 
r Amérique  du  Nord,  permettait  à  ceux  qui  paraissaient 
possédés  d'un  esprit  quelconque,  aux  fous  aussi  bien  qu'aux 
ivrognes,  de  se  livrer  à  tous  les  excès  sans  qu'on  pût  les  en 
tenir  responsables.  Conséquemment  le'  Sauvage  ivre,  déli- 
vré de  toute  timidité  naturelle  et  de  toute  crainte  des  lois, 
assouvissait  avec  hardiesse  ses  passions  de  vengeance  ou 
d'impureté. 

(^uand  l'eau-de-vie  arrivait  dans  un  village  et  aussi  long- 
temps ([u"clle  durait  c'était  une  l)acchanale  effrénée  ;  on 
devait  s'attendre  à  voir  toutes  les  infamies  imaginables. 
Puis  venaient  le  repentir  et  la  misère.  Les  traliquants  se 
payaient  toujours  si  bien  qu'après  sa  débauche  le  pauvre 
ivrofirne  se  trouvait  sans  hardes  et  sans  aucune  des  choses 
nécessaires  à  la  vie. 

Les  garnisons  qui  avaient  été  mises  pour  surveiller  le 
commerce,  ne  faisaient  qu'ajouter  au  désordre.  Soldats  et 
commandants,  entrainés  par  l'appât  des  profits  énormes  se 
livraient  au  trafic  avec  autant  d'ardeur  que  les  coureurs-de- 
bois. 

Les  missionnaires  écrivaient  à  tous  leurs  amis,  au  minis- 
tre et  au  roi  que  les  fruits  de  leurs  travaux  étaient  détruits 
par  l'infâme  trafic  et  qu'ils  seraient  obligés  d'abandonner 
leurs  missions  si  on  ne  l'arrêtait.  L'une  de  ces  lettres  du 
F.  Careilh,  expliquera  parfaitement  la  position  (pie  pre- 
naient les  Jésuites  : 

"  Si  Sa  Majesté  veut  sauver  nf)s  missions  ....  il  n"}'  a 
point  d'autre  moyen  de  le  pouvoir  faire  que  d'abolir  les 
deux  infâmes  commerces Le  premier  est  le  com- 
merce de  l'eau-de-vie  ;  le  second  est  le  commerce  des  fem- 
mes sauvages  avec  les  Français,  qui  sont  tous  deux  aussi 
publics  l'un  que  Vautre,  saus  (pie  lums  puissions  y  remédier, 
pour  n'être  pas  appuyés  des  commandants  qui,  bien  loin  de 
les  vouloir  empêcher  par  les  remontrances  que  nous  leur 
faisons,  les  exercent  eux-mêmes  avec  plus  de  liberté  que 
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leurs  inférieurs  et  les  autori^sent  tellement  par  leur  exeni[)le 
qu'en  le  regardant  on  .s'en  fait  une  permission  générale  et 
une  assurance  d'impunité  qui  les  rend  communs  à  tout  ce 
qui  vient  ici  de  Français  en  traite,  de  sorte  que  tous  les^ 
villages  de  nos  Sauvages  ne  sont  plus  que  des  cabarets  pour 
rivrognerie  et  des  Sodomes  pour  l'impureté,  d'où  il  faut 
que  nous  nous  retirions,  les  abandonnant  à  la  juste  colère  de 
Dieu  et  à  ses  vengeances. 

'^  Vous  voyez  par  là  que  de  quelque  manière  qu'on  éta- 
blisse le  commerce  Français  avec  les  Sauvages,  si  l'on  veut 
nous  retenir  parmi  eux,  nous  y  conserver  et  nous  y  soutenir 
en  qualité  de  missionnaires  dans  le  libre  exercise  de  nos 
fonctions  avec  espérance  d'y  faire  du  fruit,  il  faut  nous  déli- 
vrer des  commandants  et  de  leurs  garnisons  qui,  bien  loin 
d'être  nécessaires,  sont  au  contraire  si  pernicieuses  que  nous 
pouvons  dire  avec  vérité  qu'elles  sont  le  plus  grand  mal  de 
nos  missions,  ne  servant  qu'à  nuire  à  la  traite  ordinaire  des 
voyageurs  et  à  l'avancement  de  la  Foi.  Depuis  qu'elles 
sont  venues  ici  haut,  nous  n'y  avons  plus  vu  (pie  corruption 
universelle  qu'elles  ont  répandue  par  leur  vie  scandaleuse 
dans  tous  les  esprits  de  ces  nations  qui  en  sont  présente- 
ment infectées.  Tout  le  service  prétendu  qu'on  veut  faire 
croire  au  Roi  qu'elles  rendent  se  réduit  à  quatre  principales 
occupations  dont  nous  vous  prions  instamment  de  vouloir 
bien  inf  »rmer  le  Roi. 

••  La  première  est  de  tenir  cabaret  public  d'eau-tie-vie  où 
ils  la  traitent  continuellement  aux  Sauvages  qui  ne  cessent 
de  s'enivrer,  quelques  oppositions  que  nous  puissions 
faire   

■•  La  seconde  occupation  des  soldats  est  d'être  envoyés 
dun  poste  à  l'autre  par  les  Commandants  pour  y  porter 
leurs  marchandises  et  leur  eau-de-vie,  après  s'être  accomo- 
dés  ensemble,  sans  que  les  uns  et  les  autres  aient  d'autre 
soin  que  celui  de  s'entr'aider  mutuellement  dans  leur  com- 
merce. 
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"  Li'Mi"  troisiî'iiio  occupation  est  (le  faire  de  leur  i"ii  uu 
lieu  (jue  j"ai  honte  d'appeler  par  son  nom." 

Après  avoir  eité  plusieurs  incidents,  le  Père  continue  : 

"  La  ([uatrième  occupation  des  soldats  est  cdle  du  jeu 
(pli  a  lieu  dans  les  temps  où  les  traiteurs  se  rassemblent  : 
.  .  .  .  }>res([ue  jamais  sans  une  ivrognerie  commune  à 
tous  les  joueurs 

"  C'est  là  l'unique  cause  qui  a  mis  le  dérèglement  dans 
nos  Missions,  et  qui  les  a  tellement  désolées  par  l'ascendant 
que  les  Commandants  ont  pris  sur  les  Missionaires  en  s' at- 
tirant toute  l'autorité  soit  à  l'égard  des  Français,  soit  à 
l'éîrard  des  Sauvages,  (pie  nous  n'avons  pas  d'autre  pouvoir 
(pie  celui  d'y  travailler  inutilement  sous  leur  domination 
qui  s'est  élevée  jus(prà  nous  })Our  nous  faire  des  crimes 
civils  et  des  accusations  prétendues  juridiques  des  propres 
fonctions  de  notre  état  et  de  notre  devoir,  comme  l'a  tou- 
jours tait  Monsieur  de  la  Motlie  qui  ne  voulait  pas  même 
(pie  nous  nous  servissions  du  mot  de  désordre  et  (pii  intente 
en  elfet  un  procès  au  i>ère  l*inet  pour  s'en  être  servi." 

Frontenac,  Cadillîic  et  autres  de  leur  parti  ont  accusé  les 
Jésuites  d'exagérer  le  mal  pour  des  motifs  intéressés  et  de 
demander  le  rapiid  des  garnisons  à  la  seule  tin  de  pouvoir 
jouir  du  monopole  du  commerce  de  ces  régions.  Cepen- 
dant il  paraît  ditiicilc  de  douter  de  l'étendue  du  mal,  et 
encore  plus  ditHcile  de  disculpei-  les  coniniandant-  et  les 
.soldats  des  garnisons.  Quant  à  Cadillac,  l'on  as.sure  (pi'il 
réalisa  une  petite  fortune  durant  les  trois  ans  (pi'il  fût  à 
Micliiliniackinac.  '  Ladurantaye  était  associ(''  à  un  nommé 
Rem-  Fezeret  et  il  faisait  un  eommei-ce  (pii  s"('tendait  juxpi'à 
lîi  l)aie  Verte  et  Chicagoii.  " 

Si  le  mal  causé  par  le  ti-atii-  de  l'eau-de-vie  était  grand, 

'  Mt^nioire  sur  le  (aniidii  a(lie8-i('  an  cniiite  Ponchartraiii  jiar  le  Ri«y  de 
la  Polherie.  dans  Margry. 

-'  .luirements  «n  dt-  il  •'•rations  du  coriseil,  vi.l.  III. 
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son  abolition  offrait  aussi  des  inconvéïneiits.  "Il  n'est  pas 
juste,  (lisait  Colbert,  et  la  police  générale  d'un  état  résiste 
en  cela  aux  sentiments  d'un  évêque  qui  pour  empêcher  les 
abus  que  quelque  petit  nombre  de  particuliers  peuvent  faire 
d'une  chose  qui  est  bonne  en  soi,  veut  abolir  le  commerce 

d'une  denrée  qui  sert  beaucoup  à  attirer  le  commerce 

d'autant  plus  que  l'on  courrait  risque  d'être  privé  de  ce 
commerce  et  de  contraindre  ces  Sauvages  à  le  porter  aux 
Anglais  de  Boston  et  Hollandais  d'Orange  qui  sont  héréti- 
ques ;  et  par  conséquent  se  priver  des  facilités  que  ce  com- 
merce apporte  pour  les  rendre  capables  d'une  société  civile, 
les  convertir  et  les  maintenir  dans  les  sentiments  de  la 
bonne  et  véritable  Religion." 

Après  avoir  pendant  longtemps  refusé  d'écouter  le  clergé, 
le  roi  se  rendit  enfin  aux  clameurs  et,  en  1695,  détendit  for- 
mellement de  porter  de  l'eau-de-vie  dans  les  postes  de  l'Ou- 
est, et  ordonna  en  même  temps  de  rappeler  les  coureurs-de- 
bois  et  les  garnisons  qui  s'y  trouvaient. 

Aussitôt  qu'ils  connurent  cette  décision  les  Sauvages  de 
Miehilimackinac  vinrent  trouver  Cadillac.  '"  Si  nous  som- 
mes tes  amis,"  dirent-ils,  laisse-nous  la  liberté  de  nous  en- 
ivrer :  notre  castoi*  vaut  ton  eau-de-vie,  et  le  Maître  de  la 
vie  nous  a  donné  les  deux  pour  faire  notre  bonheur.  Si  tu 
veux  nous  traiter  comme  tes  ennemis  ou  tes  esclaves  ne  soit 
pas  taché  si  nous  portons  notre  castor  à  Orange  ou  à  Cor- 
land,  où  ils  nous  donnent  de  l'eau-dc-vie  autant  ([ue  nous 
en  voulons/"  ' 

Cadillac  pour  les  pacifier,  et  aussi  sans  d(Uite  pcuir  faire 
quelque  bénéfice,  fit  ouvrir  les  magasins  et  leur  assura  (pie 
le  commerce  se  ferait  comme  par  le  passé.  Cela  fait,  il  les 
rassembla  en  conseil  et  leur  démontra  la  nécessité  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  les  Iro(juois,     Un  des  chefs  les  plus 


'  Cii<li!l:^c  à  Ponchariraiii,  l^  aort  lt)"''>.  d  iii><  SlieUlon.  Eirly  Historyof 
Mk'higaii. 
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c-onf^iiléralik'?;  (.'oiisoiitit  à  conduire  une  exp«''(lition.  Il  re- 
vint (|uel(jue  tenn>s  après  avec  une  trentaine  de  chevelures 
et  autant  de  ]»ris(»iiniers  (|u"il  avait  pris  à  un  parti  de  chas- 
seurs. 

Tandis  que  les  choses  s'arrangeaient  ainsi  àMichilimacki- 
nac,  de  graves  difficultés  éclataient  sur  un  autre  point.  Lors 
de  Son  arrivée,  Cadillac  avait  fait  conclure  uiie  trêve  de 
deux  ans  entre  les  Sioux  et  les  Mianiis.  Au  Ix^ut  de  ce 
temps  les  Sioux  vinrent  en  grand  noml)re  dans  les  villages 
des  Miamis  pour  ratifier  la  paix.  Ils  furent  bien  reçus, 
passèrent  plusieurs  jours  en  fêtes  et  en  conférences,  et 
partirent  en  prodiguant  les  protestations  d'amitié.  Les 
Miamis  de  Maramek,  à  l'instance  de  iS^icolas  Perrot.  avaient 
décidé  de  se  rendre  sur  la  rivière  Saint- Joseph.  Croyant 
fiuv  les  Sioux  étaient  déjà  loin,  ils  se  mirent  en  marche  et  à 
hi  nuit  s'endormirent  tranquillement  au  grand  air.  Les 
Sioux  attendaient  ce  moment  :  ils  tombèrent  sur  les  dor- 
meurs et  en  massacrèrent  un  grand  nombre. 

Les  Miamis  survivant  crurent  de  })rime  al)ord  (juils  (''talent 
trahis  par  les  Français.  Ces  soujiçons  furent  encore  confir- 
més, (piand,  ]ioui-sui\  aut  It's  Sioux.  ils  se  trouvèrent  i-n  jiré- 
sence  de  coureurs-de-bois  armés  i-ontre  eux.  Ils  vinrent 
alors  exposer  U'urs  griefs  à  Cadillac  et  exigèrent  (pi'il  se 
joignit  à  eux  pour  exterminer  les  Sioux.  Cadillac  ne  }m»u- 
vait  ni  ne  voulait  se  i-en<lrc  à  leur  (Icinandc.  mais  il  n-ut 
}M»u\oir  sup[»léer  aux  actions  par  des  pai'oles.  Il  leur  fit 
une  longue  harangue  pour  les  engager  à  ]ileui-er  tran(|uille- 
mcnt  les  morts  et  attendit'  une  occasion  jilu>  ta\  orable  pour 
les  venger.  Les  ^fiamis  le  (piittèrent  satisfaits  en  ajipa- 
rence,  mais,  au  fond,  de  }»lus  en  ]ilus  convaincus  que  les 
P'rançais  étaient  en  ligue  avec  leur>  tunciuis. 

Xicolas  l\'ri-ot,  malgi't'  toute  son  InHucncc  sur  cette  na- 
tion, faillit  éti-c  bi-rdi'  vit".  L'interveiititin  des  licnards  lui 
sauva  la  vie,  mai>  tont.-s  <.•>  niarchandi-.'^  l'iu-iiif  Ii\ri'<'^  au 
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pillage.  '  Ce  type  des  anciens  voyageurs  ne  reparaîtra  plus 
dans  ces  parages.  Après  avoir  passé  quarante  ans  à  faire 
la  traite  et  à  servir  son  pays  dans  l'Ouest  il  retourna  à 
Montréal  aussi  pauvre  qu'au  premier  jour.  'Né  en  1644,  il 
avait  étudié  chez  les  Jésuites  ;  et  c'est  comme  serviteur  des 
missions  qu'il  s'était  d'abord  rendu  dans  l'Ouest.  Il  mourut 
après  1718.  Il  a  laissé  un  ouvrage  curieux  sur  les  Mœurs 
et  Coutumes  dts  Sauvages. 

Ce  qui  excitait  surtout  la  jalousie  des  triljus  du  Miclii- 
gan,  c'était  de  voir  les  voyageurs  ayant  des  congés  passer 
"  sur  le  ventre  à  tous  les  Outaouais  et  Sauvages  de  Missi- 
Jimackinak  "  pour  aller  faire  le  commerce  avec  les  na- 
tions plus  éloignées  et  moins  au  courant  du  prix  des  mar- 
chandises. Cadillac  fit  parvenir  aux  autorités  les  vigou- 
reuses protestations  des  Outaouas  et  des  Miamis  à  ce  sujet  ; 
et  l'intendant  Champigny  fit  publier  un  édit  défendant  aux 
trafiquants  d'aller  au  pays  des  Sioux  sous  peine  de  mille 
francs  d'amende. 

De  son  côté,  Frontenac,  afin  de  frapper  l'esprit  der^  Sau- 
vages, entreprit  et  conduisit  avec  succès  une  expédition 
contre  les  cantons  Iroquois,  sans  demander  aucune  aide  à 
ces  tribus.  Il  n'attendit  pas  même  le  sieur  d'Argenteuil 
qui  descendait  de  Michiliraackinac  avec  50  Français  pour 
prendre  part  à  l'expédition  et  qui  n'arriva  que  pour  voir  la 
rentrée  trionipliale  de  l'armée  dans  Montréal.  Ce  coup 
produisit  en  eff'et  une  vive  impression  chez  les  peuples  de 
l'Ouest,  qui  avaient  cru  que  les  Français  ne  i>ouvaient  com- 
battre les  Iroquois  sans  leur  secours.  Le  comte  de  Fron- 
tenac écrivit  même  au  ministre  <|u"il  serait  «lésormais  facile 
«l'engager  ces  peM^des  à  faire  la  guerre  de  K'ur  côté  si  les 
garnisons  étaient  maintenues  à  Miehilimackinac  et  dans  les 
postes  qui  en  dépendaient,  ^[ais,  ajoutait-il,  si  ces  garnisons 
sont  retirées,  il  sera  inqiossible  de  eontrôler  les  tribus. 

'  ("adillac  à  Poachariraiii,  :U  juilet  179î,  flaos  SîieMon,  Chnrlevoix, 
Histoire  de  la  N.  F. 
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l-ji  iittoiidiiut  la  ri'ponso  du  iiiiuistri-,  FroiitiMiac  clianjéa 
U's  siiurs  d' Ai'ui'iitouil  et  *\l  X'iin-cimcs  df  rctounu-r  avei- 
(liU'l<|tu->  soldats,  le  lUH'iiiicr  à  MiidiiliiiKU-kiiiac  et  rautre 
i-lu'Z  It's  Miaiiiir-.  Toiiti  »'t:iit  d<'jà  l'Miti  iMiiir  iPitiidrc  lo 
(•«nnmandeinc'iit  du  in-i'iiiii'i-  de  oi's  iMisti'>.  \a'>  couionrs- 
di'diois  (jui  étaii'iit  doscnidus  avt'c  d' Ai-iri-utcud  TaniKH' 
pivct'dnitt'  rcrurciit  aussi  la  permission  de  n-touniei-  clier- 
elier  I.lll-s  Jielleteries. 

Au     mois     (raoflt     de    cette    anuet'     l<iil7    C'adillae.     \o_\;i|it 

rimpoftanee  de  >a  eliaruf  tort  dimimu-e.  a\ait  doimt'  sa 
démission  et  t'tait  descendu  à  (^uéboe  avee  les  «liets  <'Uta- 
onas.  Ces  Sauvai^es  venaient  dire  à  Fronti-nae  (ju'ils  ne 
reviendraient  jdus  à  Montrt'-al  si  U's  Fran<ais  se  retiraient 
de  r(  )uest  et  ne  leur  apportaient  plus  de  marchandises.  Le 
mi'mojre  i|ui  rappoi-te  ces  disi-()ui>  ajoute  «|Ue  >i  K's  Sau- 
\aij:es  mettent  leur  menace  à  ext'eutittu  la  colonie  perdra 
tout  le  eomnu-rce  des  pelleteries  et  (pfon  verra  U's  tril»us 
qui  ont  si  jiuissamment  eontriltu»'-  à  la  <l<''tendre.  tourner 
leurs  armi's  contre  elle.  <  Mi  jiourra  même  s'attemlre  à  voir 
les  eoureurs-de-l»(^is  passer  aux  Anglais.' 

Malgn-  toutes  les  repn'sentations  <|ui  lui  lurent  taite- 
«lans  ce  sens  le  roi  ne  soni^ea  pas  un  instant  à  re\  l'iiir  sur 
sa  d<'cision.  ]^*'\]h  «-n  l«i'.tt;  il  taisait  r<'']>ondri'  à  Kronteuae  : 
"  .  .  .  .  j-ji  tout  cas  vous  n»'  de\'ez  pas  maiwpu'r  de  donner 
ordre  pour  ruiner  les  forts  et  tt»us  les  /'ditiees  (jui  pourront 
y  avoir  rtô  laits."  - 

Y.U  l«»î>>^,  réiiondant  à  de  nouvelles  olijection>.  le  ministre 
parlait  avec  la  même  t'ermett'. 

()uliliaiit  leur  «li'-claralioii  de  ranm'e  pr<'-ci''dcnte  plusieurs 
Outaouas  vinrent,  en  ltil»S,  dire  -i  Ki-outenac  .pie  leur  inten- 


'  An  arcuuiit  «-f  tho  nR«8t  retiiaikulile  oi;rurreni*e  in  ('anada,  l()!Hi-l>7, 
N.  Y.  «ol.  l'iM..  vol.  IX  ;  lJrun«llie<J,  DiKUuuMUary  Hi>t.  <•!  N.  Y.;  (liai  le- 
voix,  HinJoin«  iIp  la  N.-l". 

■■  \^  ministre  à  Krontenac.  'M  mai  l».5»»i. 
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tion  était  «le  rcr^tor  à  Micliilimackiiiae,  et  qI^il^^  espéraient 
que  les  autres  tribus  suivraient  leur  exemple.  Le  gouver- 
neur les  félicita  et  leur  expliqua  que  les  coureurs-de-bois  ne 
seraient  rappelés  que  temporairement,  et  à  la  seule  fin  de 
leur  taire  payer  leurs  dettes. 

Il  était  }>lus  facile  de  donner  Tordre  de  faire  revenir  les 
coureurs-de-bois  que  de  l'exécuter.  Tonti,  qui  avait  été 
chargé  de  cette  tâche,  n'en  ramena  que  six  en  1698.  Il  re- 
tourna en  1700  et  en  en2:a2:ea  encore  une  vinç^taine  à  le  sui- 
vre  :  quatre-vingt-quatre  lui  dirent  (pi'ils  se  proposaient  de 
jtasscr  sur  le  Mississipi  ;  et  plusieurs,  encouragés  jtar  les 
Sauvages,  ne  lui  cachèrent  pas  leur  intention  de  re-tn-  à 
Michilimackinac  comme  par  le  passé. 

Les  voyages  aux  Outaouas  n'étaient  pas  supprimés,  et 
cette  même  année  l'éveque  de  Québec  voulut  protéger  les 
voyageurs  en  publiant  une  lettre  pastorale  dans  la»pielle  il 
condamnait  "comme  illicite  et  usuraire  K-  romnieree  des 
marchands  (pii  équipaient  les  voyageurs  qui  vont  aux  Ou- 
taouas ou  ailleurs,  à  la  charge  que  ceux-ci  paieront  au  re- 
tour en  castor  les  marchandises  qu'ils  auront  pris  sur  le 
pied  de  33  par  cent,  sans  (pie  les  marchands  veuillent  ris- 
quer leurs  effets  (pTils  obligent  les  voyageurs  à  leur  l'em- 
liourser  en  castor,  (quoiqu'il  arrive." 

IVut-etre  aussi  les  autorités  manquaient-elles  de  /.Me 
dans  rexécution  d'ordres  (pTelles  n'ai>prouvaient  pas.  Car, 
si  Frontenac  était  mort,  son  successeur,  de  Callières,  avait 
les  mêmes  idées  sur  cette  <piestion.  L'un  de  ses  premiers 
soins  fut  d'écrire  au  roi  pour  reconnuander  le  rétablisse- 
ment des  congés,  en  disant  «pie  les  porteurs  de  ces  permis 
remplaceraient  les  garnisons. 

Kn  1700  le  père  Enjahan  et  le  sieur  de  Courtemancho 
furent  (U'iégués  vt'rs  les  Sauvages  de  l'Ouest  luuir  les  enga- 
ger à  venir  ctMulure  une  paix  générale  ;\  Montréal.  Le  Tèro 
ri'sta  ;\  Nrichilima«kinai',  mais  de  Courtemanclie  fit  un  voy- 
age de  dou/e  cents  milles  \tonr  rencontrer  tt>utos  les  tribus. 
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]^a  paix  tiil  .<t>lfiim'lK'iiu'iit  ratitn-r  <laii>  rantoimic  <!»_■ 
1701.  ' 

Cependant  les  Anglais,  inviti-s  ]iai'  <jm'l<jiK's  roiircMirs-ilr- 
l)ois,  soiigoaiout  à  tirer  profit  do  lu  tiiutc  «iiie  le  gouvenie- 
iiu'iit  Français  avait  eonimisc  en  abandonnant  l'Ouest. 
Dans  une  pt-tition  adressée  à  lielleniont,  «rouverneur  de  la 
XouxelK'-^'ork,  deux  individus  noinnit-s  de  Xoy()n  et  vtos- 
selin  demandaient  à  être  reçus  par  les  Anglais,  assurant 
«prils  seraient  suivis  au  mois  de  février  1701  par  vingt- 
deux  «-amarades  et  à  Tautorane  suivant  par  trente  autres. 
Les  pétitionnaires  s'engageaient  aussi  à  taire  établir  les  Ôu- 
taouas  près  des  Iroquois.  Bellemont  avait  d»jà  (d>tenu  de 
ces  derniers  qu'ils  laisseraient  passer  liltrement  les  «-oureurs- 
de-liois  <|ui  voudraient  se  rendre  à  .\ll»any.  - 

Kobert  Livingstone,  secrétaire  des  aifaires  des  Sauvages 
à  Albany,  proposait  aussi  un  plan  pour  former  sur  la  iMvière 
I)étroit  un  établissement  qui  serait  une  école  d"où  sorti- 
raient des  hommes  de  la  tremj>e  des  coureurs-<le-bois.  Li\- 
ingstone  pensait  que  c'était  le  seul  moyen  (pi'il  fût  ix.ssilde 
aux  Anglais  de  prendre  pour  arrivi-r  ?i  riv;disf)-  ;i\i'c  les 
Français  dans  l'Ouest,  •* 

Ces  projets  ne  se  réalisèrent  pas.  l^a  France,  non  l'An- 
gleterre, (levait  fonder  la  future  métropide  du  Michigan. 


'  CallirreH  A  Cl)artrain.  M  octobie  1700,  N.  Y.  Col.  Doc,  vol.  IX  :  Char- 
levoix,  Histoire  <le  lu  N.-K. 

•  Belleaiont  to  tli«i  L mis  nf  Trade,  CK-tobiT  .4,  17<mi,  N.  Y.  Col.  I>>>c. 
vol.  IX. 

'  N.  Y.  Col.  Doc.  vol.  IV. 


CHAPITRE  V. 

LA     FONDATION    DE    DETROIT. 

Les  fourrures  furent  pendant  longtemps  le  principal  arti- 
cle du  commerce  canadien.  Le  privilège  d'en  faire  la  traite 
fut  aussi  pendant  longtemps  monopolisé  par  diverses  asso- 
ciations qui  s'engageaient  en  retour  à  contribuer  au  déve- 
loppement et  aux  frais  d'administration  de  la  colonie.  Les 
conditions  des  contrats  entre  le  roi  et  ces  compagnies  allant 
toujours  à  l'encontre  de  la  loi  inéluctable  de  l'offre  et  de  la 
demande,  tous  ces  monopoles  se  terminaient  au  bout  de 
quel(|ues  années  par  une  crise  et  une  liquidation. 

A  la  lin  du  dix-septième  siècle, la  compagnie  qui  avait  pour 
le  moment  le  monopole  du  commerce  s'était  engagée  à  re- 
cevoir tout  le  castor  qui  lui  serait  apporté,  à  un  prix  déter- 
miné. L'on  devine  fticilement  le  résultat  d'un  arrange- 
ment qui  tendait  à  donner  au  castor  une  valeur  moins  va- 
riable que  celle  de  l'or.  Tous  les  habitants  se  mirent  ;\  faire 
la  chasse  ;  et  en  peu  de  temps  les  magasins  de  la  compagnie 
furent  emcombrés  de  fourrures  qu'elle  ne  pmivait  éco\iler. 
La  banqueroute  arriva,  et  cette  fois  le  roi  contia  aux  prin- 
cipaux habitants  du  Canada,  constitués  en  compagnie,  le 
monopole  de  l'exportation  des  pelleteries. 

Ce  changement  n'améliora  en  rien  la  condition  du  mar- 
ché. La  nouvelle  compagnie  héritait  de  l'aneienne  de  six 
cent  mille  livres  de  castor  ([u'elle  ne  savait  où  placer.  Il 
fallait  cependant  trouvi>r  un  remède  :  toute  la  colonie  sou- 
frait :  le  roi  et  les  ministres  ne  savaient  ([ue  faire. 

(':iilillac  accourut  au  sci-ours  des  autorités  et  déclara  sans 
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^K'sitîition  (|iril  aviiit  trouvi'  la  solution  du  })rol»lt'iiK' :  c'é- 
tait d'étiililir  un  jiostc'  ou  i)lutôt  de  fonder  une  ville  à  l)é- 
ti'oit.  11  se  jMiuri'ait  toit  l>ien  ([Ue  Cadillar  l'ût  emprunté 
eette  idée  à  d'autres.  11  existe  eneore  aujourd'hui  un  mé- 
moire d'un  eertain  sieur  de  Charron,  dans  lequel  Tétahlisse- 
ment  d'une  (•(•lonie  sur  la  rivière  Détroit  est  préconisé 
eoninie  1111  iiioveii  de  (hWoiinier  les  habitants  de  la  chasse 
du  castor  et  de  taire  luiître  des  manufactures  d'étofïes,  de 
toile,  de  chaussures  et  d'autres  objets.  '  Mais  Cadillac  était 
passé  en  France  :  il  avait  embelli  un  si  simple  projet  de  tous 
les  rêves  de  sa  fertile  imagination  et  mettait  tout  en  œuvre 
pour  attirer  Tattention  de  la  cour.     Il  réussit. 

Le  27  mai  1699  le  roi  écrivit  au  gouverneur  et  à  l'inten- 
<lant  }tour  leur  communiquer  les  jirojets  de  Cadillac,  ajou- 
tant qu'il  avait  trouvé  ses  raisons  plausibles  et  dignes  d'être 
examinées  sur  les  lieux.  "  En  cas  que  cette  proposition 
soit  trouvée  bonne  et  praticable,  Sa  Majesté  désire  qu'ils 
prennent  dès  lors  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécuter, 
aussitôt  qu'ils  en  auront  reçu  l'agrément  de  Sa  Majesté." 

Dans  le  mémoire  dont  il  est  ici  question,  Cadillac  s'expri- 
mait ainsi  : 

■•  Il  n'a  jtas  paru  jusqu'à  présent  que  Lamothe  ait  entre- 
pris quelque  chose  sans  succès  ;  c'est  ce  qui  lui  donne  lieu 
de  s'engager  aux  propositions  suivantes,  et  d'en  venir  h  bout 
poiii'vu  (jue  la  Cour  lui  accorde  l'honneur  de  sa  [)rotection. 
11  sait  bien  fpvil  a  îles  ennemis,  mais  il  fait  à  leur  égard 
comme  un  bon  voyageur,  (pii  }>oursuit  sa  route  sans  se  dé- 
tourner et  sans  s'arrêter  au  bruit  des  ja[>pereaux  (pii  crient 
après  lui.  11  n'a  ]»as  entrepris  (h'  contenter  tout  le  monde  ; 
l»ourvu  «pie  ses  sujii'rieurs  soient  satisfaits  de  sa  conduite. 
•  •ela  lui  suffit. 

•  rremièrement.  Il  s'agit  d'empêcher  (ju'il  ne  descende 
du  castor  des  Outaouas,  à  commencer  depuis  17<>(»  jus(ju";\ 
la  tin  de  1702.  <|iii  ^ont  trois  années. 

■   .Mai_'rv,  \,,l.  \". 
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"  Deuxièmement,  que  les  trois  quarts  du  castor  qui  des- 
ceiidra  seront  gras  ou  demi-gras,  pourvu  que  l'on  fasse  va- 
loir l'un  et  l'autre  6  francs  la  livre. 

"  Troisièmement,  que  les  habitants  du  Canada  trouveront 
du  jirofit  dans  ce  commerce  et  seront  ou  devront  être  con- 
tents. 

"  Quatrièmement,  qu'il  donnera  les  moyens  à  Messieurs 
les  Fermiers  de  faire  des  profits  considérables  par  la  voie 
de  ce  commerce. 

"  Cinquièmement,  il  ramassera  en  un  seul  poste  toutes 
les  nations  qui  sont  dispersées  ;  ce  qui  formera  une  ville 
considérable  qui  mettra  à  l'avenir  l'Anglais  et  l'Iroquois  à  la 
raison  et  qui  se  trouvera  assez  puissante  pour  détruire  l'un 
et  l'autre  avec  le  secours  de  ^lontréal. 

"  Sixièmement,  il  fera  civiliser  et  humaniser  les  Sauva- 
ges, en  sorte  que  la  plupart  ne  parleront  que  la  langue 
française  en  dix  ans,  par  ce  moyen,  de  pa^'ens  ils  devien- 
dront enfants  de  l'Eglise  et  par  conséquent  bons  sujets  du 
Roi."  ' 

Pour  étal>lir  tout  cela  Cadillac  demande  que  les  2ô  co::- 
g/ès  soient  rétablis  et  qu'ils  soient  accordés  à  des  personnes 
responsables  et  pour  deux  ans.  Ainsi  les  voyageurs  ne  re- 
viendront c|u'en  1702,  ce  (^ui  permettra  à  la  Compagnie 
d'écouler  son  fonds  actuel.  Il  demande  aussi  qu'une  forte 
garnison  soit  établie  à  Détroit  afin  de  maintenir  Tordre  dans 
cette  région. 

Le  gouverneur  de  Callières  et  l'intendant  Cliami)igny 
n'approuvèrent  pas  tous  les  plans  de  Cadillac,  bien  ([u'ils 
comprissent  la  nécessité  de  reprendre  l'Ouest.  Ils  erai- 
gnaient  que  l'établissement  du  Déti-oit.  si  près  des  Iroquois 
et  des  Anglais,  ne  devint  un  prétexte  })our  l'ennemi  de 
continuer  la  guerre  ou  qu'il  ne  conduisit  leurs  alliés  sauva- 
ges à  porter  leurs  pelleteries  à  Albany.      Ils  se  déclaraient 

*  Marprj',  vol.  V. 
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plutôt  en  faveur  «le  rétaV)lir  les  congrès  et  de  remettre  les 
garnisons  dans  les  anciens  postes.  L'intendant  ayant  même 
insinué  que  Cadillac  voulait  prendre  soin  du  castor  pour 
son  avantage  personnel,  celui-ci  riposta  fièrement  :  "  De 
tout  temps  on  a  empoisonné  les  intentions  les  plus  pures,  et 
la  vérité  même  est  sujette  à  recevoir  des  atteintes  par  l'er- 
reur et  le  mensonge  ;  mais  sa  force  est  indomptable.'" 

''  Il  résulte  de  tout  ceci,"  continue  Cadillac,  s'adressant 
au  ministre,  "  que  ce  plan  est  bon  ou  mauvais.  S'il  est  bon, 
il  n'y  a  point  t\  balancer  de  le  faire  exécuter.  Clioisisez  en- 
suite un  homme  de  tête  et  de  main  pour  l'exécution  sur  les 
lieux  :  et  vous  pouvez  vous  assurer  qu'il  réussira  comme 
vous  le  souhaitez,  malgré  les  secrètes  difficultés  qu'on  y 
pourrait  faire.  Vous  ne  devez  jamais  espérer  que  cette 
affaire  réussisse  si  elle  est  mise  en  délibération  sur  les  lieux. 
C'est  un  pays  de  cabale  et  d'intrigue  ;  il  est  impossible  de 
réunir  tant  d'intérêts  difl:ërents.  On  est  bien  aise  de  con- 
trecarrer, c'est  le  caractère  de  ceux  qui  y  habitent.  X'ac- 
eusez  pas  sur  cela  Lamothe  d'indolence  ;  il  s'est  assez  remué 

sur  cette  aifaire Si  Votre  Grandeur  avait  le  loisir  de 

l'entendre  une  demi-heure,  vous  seriez  éclairé  sur  le  tout. 
Il  est  fort  désolé  de  l'impression  que  vous  avez  de  lui  ;  il 
espère  que  vous  continuerez  de  lui  accorder  l'honneur  de 
votre  protection  et  de  votre  souvenir."  ' 

L'aplomb  et  la  persévérance  de  Cadillac  triomphèrent  de 
toutes  les  hésitations.  Dès  l'automne  df  ITOII  son  plan  fut 
accepté  ;  et  il  fut  lui-môme  désigné  comme  étant  '^rhomme 
de  tête  et  de  main  "  qu'il  fallait  pour  le  mettre  à  exécution. 
Il  tenait  sa  eommissi(Mi  de  comnuindant  du  futur  poste  di- 
rectement du  roi,  qui  lui  avait  aussi  eoneéd»'  (piinze  arpents 
déterre  à  l'endroit  où  il  s'établirait;  mais  il  devait  agir 
sous  les  ojdres  du  gouverneur  de  la  Xouvelle-France. 

Cadillac  se  persuadait  modestement  que  si  son  poste  n'é- 

'  ^lanrry,  vol.  V. 
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tait  i.as  établi  "on  serait  ooiitraiiit  de  tout  abaiidonnor,  puis- 
que c'est  lui  seul  qui  fera  l'entière  sûreté  de  la  colonie,  celle 
de  son  commerce  et  la  ruine  certaine  des  colonies  an- 
glaises.""  Tel  n'était  pourtant  pas  l'avis  des  marchands  de 
Montréal  qui  étaient  au  désespoir.  Une  requête  fut  rédigée, 
exposant  que  le  sieur  Lamothe-Cadillac  n'avait  pas  d'autre 
but  que  de  faire  un  commerce  préjudiciable  aux  membres 
de  la  "  Compagnie  du  Canada  "  qui  étaient  obliirés  de  sup- 
porter de  lourdes  charges,  et  priant  de  différer  son  départ. 
Mais  soudain  les  plus  actiis  meneurs  de  l'agitation  s'apaisè- 
rent, et  il  ne  se  trouva  plus  personne  pour  présenter  la  re- 
quête. Ceux  qui  avaient  tant  parlé  contre  Cadillac  lui 
fournirent  d'énormes  quantités  de  marchandises,  et  on  le  lit 
partir  au  plus  tôt.  ' 

Callières  avait  aussi  ses  raisons  pour  presser  le  départ  de 
Cadillac.  Les  Iroquois  avaient  envoyé  des  délégués  pour 
protester  contre  l'établissement  de  Détroit  et  il  «lésirait  voir 
la  chose  accomplie  avant  l'arrivée  de  ces  délégués  afin  de 
leur  mieux  répondre.  '^  Ce  qui  arriva,  leur  avant  fait  trou- 
ver les  raisons  de  cet  établissement  bonnes."  -' 

Cadillac  partit  de  Montréal  le  5  juin  1701.  Il  avait  sous 
ses  ordres  cinquante  soldats  et  autant  de  colons  ;  les  offi- 
ciers étaient  les  sieurs  Dugué  et  Chacornacle,  lieutenants, 
et  M.  de  Tonti,  capitaine.  Cadillac  avait  reçu  ce  dernier 
un  peu  malgré  lui,  car  il  le  savait  tout  dévoué  aux  mtérets 
de  la  Compagnie.  L'expédition  avait  nécessité  plus  de 
quatre-vingt  mille  livres  de  frais.  Les  pères  jésuites  avaient 
obtenu  la  permission  d'envoyer  un  des  leurs  à  Détroit  et 
ils  avaient  désigné  le  père  Vaillant,  ancien  missionnaire 
chez  les  L'0(piois.  Afais  Cadillac  de  son  côté  avait  Mt  dé- 
cider que  les  Jésuites  s'occuperaient  uniquement  des  Sau- 

>  Mémoires  sur  le  Canada  par  le  K.,v  de  la  l'otherieTcdlîTrea  au  .ni- 
n.stre.  'J' octobre  et  !.  novembre  1  70o  ;  Cadillac  à  un  premier  commis,  Is 
octobre  1  <0(i.  bheldon,  Early  History  of  Michiiran. 

•  Calliùres  au  ministre,  4  octobre  17(il.  Margry,  vol.  V. 
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vagos  ;  l't  il  oiuiiK'iiait  mi  l't'collcr  \)n\\v  tK->scrvir  K-s  lialù- 
tants  et  la  u'arnison. 

L\'Xpi'(liti»»n  t-anipa  sur  le  site  actiU'l  de  Di'ti'dit  le  24 
juillet  1701.  Aussitôt  que  les  premiers  travaux  tureut  tei-- 
luinés,  le  lieutenant  Cliareonacle  retourna  à  (^uébee  pour  y 
l»orter  les  nouvelles.  Callières  écrivant  au  roi  dit  que  '^  Ca- 
dillae  a  tait  un  fort  à  (piatre  bastions  de  bons  pieux  de 
chêne  de  lô  pii'ds  de  lonii-ueur.  dont  il  y  en  a  trois  en 
terre."  ' 

Tels  turent  les  eoninieneeinents  d"une  ville  (pli  a  été  un 
siècle  durant  la  métropole  l'Ouest  et  i[ui  est  encore  eelle 
d'un  des  plus  grands  états  de  la  Républi(pie  américaine.  La 
petite  eolonie  française  qui  venait  de  naître  devait  végéter 
})endant  soixante  ans,  en  danger  continuel  de  périr  pai- Tin- 
ditférence  de  ses  gouvernants  ou  par  la  main  des  tribus 
téroees  et  inconstantes  (pii  l'entouraient  de  toutes  parts, 
pour  être  en  tin  livrée  à  une  domination  étrangère  et  hostile  ; 
et  cependant  elle  devait  traverser  tous  les  dangers,  sortir  de 
cha([Ue  lutte  plus  nombreuse  et  mieux  constituée. 

Cadillac  n'avait  rien  entrevu  de  cette  histoire  léien  glo- 
l'ieuse  nniis  bien  buniaine. — histoire  laite  de  travail  et  de 
souttranees.  Il  croyait  sincèrement  (jue  dans  l'espace  de 
quebjues  mois  tous  les  peuples  de  l'Amérique  du  Xord 
prendraient  la  route  de  son  établissement  et  que  le  fort  de 
jtieux,  dt'venu  une  grande  cité,  doiuiiierait  tout  le  conti- 
nent. L'endroit  lui  paraissait  choisi  (K'  Dieu  }H)urces  gran- 
des i-lioses.  ••  Il  n'y  a  (pie  les  ennemis  de  la  véi'ité,  s'écrie-t- 
il,  (pli  s( tient  les  ennemis  de  cet  établissement  si  nécessaire 
à  l'augmentarion  de  la  gloire  du  roi,  au  }ti-ogr('s  de  la  reli- 
gion et  à  la  destruction  du  tr(^ne  de  Baai.  " 


'  Sheldon,  Early  Hist.;  Margry,  vol.  V, 

^  Calliùres  et  Cliampi^'iiy  an  ministre,  1701.  M.  Kaniyau  est  tlouc  ma- 
nifestement dans  l'erreur  quand  il  dit  dans  ''La  France  aux  Colonieb" 
qu'à  partir  de  l'js><  "  le  fort  de  D('troit  fut  constamment  occupa,  sous  le 
nom  de  fort  Ponchartrain,  jusqu'à  la  fondation  de  la  l'olonie  même  de 
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Le  fort  (jUe  venait  de  fonder  Cadillac  fut  uoninié  l'oii- 
cliartrain,  en  l'honneur  du  ministre  des  colonies,  sur  Tordre 
du  gouverneur  et  de  l'intendant.- 

En  partant  de  Montréal,  Cadillac  et  tous  les  autres  Fran- 
çais avaient  reçu  la  défense  formelle  de  faire  aucun  com- 
merce. "  Deux  hommes  de  prohité"  étaient  envoyés  avec 
l'expédition  pour  faire  la  traite  pour  le  profit  de  sa  Majesté. 

Cependant  la  Compagnie  de  la  colonie  avait  deniand»'  le 
monopole  de  la  traite  aux  forts  Frontenac  et  Poncliartrain. 
Cette  demande  fut  accordée  ;  et  le  poste  de  Détroit  fut  ct-di' 
à  la  compagnie  sous  la  condition  pour  elle  de  rembourser 
le  roi  de  toutes  les  dépenses  faites  pour  rétablissement  de 
cette  colonie,  d'entretenir  le  fort  en  bon  état,  de  payer  les 
engagés  et  de  donner  6,000  livres  annuellement  pour  les 
pauvres  <lu  Canada.  Cet  arrangement  fut  (-(tnclu  au  mois 
d'octobre  1701. 

Cadillac  ayant  appris  (jue  la  compagnie  était  devi-nue 
propriétaire  du  Détroit  descendit  à  Québec  eu  1~<>:2  jiour 
s'entendre  avec  les  directeurs.  Après  de  longues  discus- 
sions, il  signa  un  contrat  }iar  lequel  il  s'engageait,  en  con- 
sidération de  la  somme  de  2,000  frances  par  an  et  de  len- 
tretien  de  sa  lamille,  ainsi  que  de  la  sonnne  de  l.:^):]:)  francs 
payée  annuellement  à  M.  de  Tonti,  de  ne  faire  aucun  com- 


Détroit  en  17<I0."  Nous  n'avons  pas  trouvé  non  plus  aucun  document 
confirmant  cette  autre  assertion  du  même  autem-  qu'à  l'arrivce  de  Cadil- 
lac 'plusieurs  Fran(;ais  étaient  déjà  établis  sur  le  Détroit,  entre  autres 
Pierre  Rny  et  François  Pelletier."  (La  Colonie  Canadienne  de  I>étr<>it^. 
Jje  silence  des  nombreux  rapports  sur  la  fondation  de  Déiroit  que  nous 
avons  vus  semble  prouver  le  contraire.  Dans  la  collection  dite  "  New 
York  Colonial  Documents,"'  volume  IX,  et  dans  les  archives  de  Québec, 
on  trouve  sous  la  date  de  I70(i  le  rapiwrt  d'nne  conférence  entre  le>  Sau- 
vages et  le  chevalier  de  Lonirueuil,  commandant  {x>ur  le  roi  A  Détroit. 
C'est,  sans  aucun  doute,  une  erreur.  Le  texte  de  ce  document  prouve 
qu'il  est  de  l'épotiue  où  le  chevalier  de  Lonjjueuil  commandait  réellement 
à  Détroit,  c'est-à-dire  entre  174:;  et  17-17.  La  fondation  d»^  la  \  ni.»  ,l.^ 
Détroit  date  bien  «lu  iM  juillet  17ol. 
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merce,  direct  ou  iiulireot,  et  de  veiller  aux  iutéréts  de  la 
compagnie.  ' 

Ce  contrat  était,  conforme  aux  désirs  exprimés  de  Cadillac. 
Il  y  avait  donc  lieu  de  croire  que  tout  le  monde  était  satis- 
fait. Mais  dans  l'automne  de  la  même  année  le  ministre 
reçut  des  plaintes  de  tous  les  côtés.  C'était  d'abord  la  com- 
pagnie qui  se  plaignait  que  ses  charges  étaient  de  beaucoup 
trop  lourdes  et  qui  demandait  pour  se  dédommager  qu'on  lui 
permit  d'établir  des  postes  en  différents  endroits.  C'étaient 
Callières  et  Beauharnois  qui  répondaient  à  la  compagnie 
que  si  ses  dépenses  étaient  fortes,  elle  avait  présentement 
de  quoi  se  dédommager,  et  que  si  le  roi  étendait  ses  privi- 
lèges, il  causerait  la  ruine  des  marchands  et  des  habitants 
de  Montréal,  qui  déjà  ne  subsistaient  qu'avec  peine.  C'était 
encore  Cadillac,  qui  demandait  de  nouvelles  faveurs,  van- 
tait les  avantages  de  son  poste,  et  accusait  amèrement  les 
Jésuites  de  toujours  lui  susciter  des  embarras.  Enfin, 
c'étaient  les  Jésuites  eux-mêmes  qui  venaient  se  plaindre 
avec  non  moins  d'amertume  de  ce  que  leurs  missions  étaient 
ruinées  par  le  fait  de  Cadillac  et  des  traitants,  et  qui  deman- 
daient que  le  roi  abolit  les  postes  de  l'Ouest  et  mit  la  traite 
sous  le  contrôle  de  personnes  vertueuses,  discrètes  et  en 
parfaite  sympathie  avec  les  missionnaires. 

Le  roi  ne  savait  qui  écouter.  Il  écrivit  en  termes  pé- 
remptoires  au  gouverneur  et  à  l'intendant,  leur  ordonnant 
de  convoquer  une  assemblée  des  principaux  habitants,  d'y 
inviter  le  sieur  Cadillac,  et  d'exiger  de  chaque  personne 
une  expression  d'opinion  par  écrit  afin  qu'il  pût  juger  défi- 
nitivement ce  qu'il  fallait  faire  de  Détroit.  ^ 

Cadillac  s'était  mis  à  l'œuvre  dès  l'automne  de  1701  pour 
attirer  les  Sauvages  à  Détroit.     Le  4  déceml)re  une  bande 

^  Callières  au  ministre,  4  octobre  1701,  et  traité  fait  avec  la  compagnie, 
dans  Margry,  vol.  V. 
-'  Le  roi  à  Callières  et  Beauharnois,  30  mai  1703,  N.-Y.  Col,  Doc ,  vol.  IX. 
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(le  Hiiroiis  de  ^Mieliilimackinae  vint  prendre  des  terres.  Elle 
fut  suivie  l'année  suivante  et  en  1703  par  les  Sauteurs,  les 
Missagués  et  autres  bandes  d'Outaouas.  Assez  habile  à 
traiter  avec  les  Sauvages,  le  fondateur  de  Détroit  exploitait 
toutes  leurs  superstitions  })Our  les  amener  à  faire  sa  volonté. 
Ainsi,  Ton  vit  vers  ce  temps  une  comète  ayant  la  tête  vers 
Test.  Elle  parut  pendant  sept  jours.  Les  Sauvages  dirent 
que  c'était  un  signe  de  guerre,  mais  il  leur  assura  que  c'é- 
tait un  collier  que  l'Esprit  avait  jeté  dans  le  ciel  pour  mon- 
trer aux  nations  du  Coucliaut  l'entrée  du  Détroit  et  pour 
les  inviter  à  venir  s'y  établir. 

Toutefois  Cadillac  ne  réussissait  pas  au  gré  de  ses  désirs. 
Les  Outaouas  persistaient  pour  la  plupart  à  rester  à  Miclii- 
limaekinac,  les  Miamis  ne  voulaient  pas  abandonner  leur  vil- 
lage de  la  rivière  Saint-Joseph,  et  une  partie  des  Hurons 
parlaient  d'aller  s'établir  à  une  trentaine  de  lieues  de  Dé- 
troit, sur  la  rivière  Maumee.  Ces  derniers  avaient  déjà 
commencé  à  voir  les  Anglais,  et  leur  but  en  allant  s'établir 
au  sud  était  d'ouvrir  un  commerce  avec  Albany.  Les  pré- 
visions de  ceux  qui  avaient  combattu  l'établissement  de 
Détroit  commençaient  donc  à  se  réaliser. 

Cadillac  attribuait  ces  échecs  aux  Jésuites  et  criait  très 
fort  que  les  Pères  ne  voulaient  pas  envoyer  de  missionnaire 
à  Détroit,  quoiqu'ils  en  eussent  demandé  le  privilège.  Il 
citait  l'exemple  du  P.  Vaillant  qui,  en  effet,  ne  s'était  pas 
rendu  à  Détroit.  Les  Pères  Careilh  et  Marest,  de  Michili- 
niackinac,  Mermet  et  Aveneau,  de  la  rivière  Saint-Joseph, 
répondaient  qu'ils  attendaient  que  leurs  troupeaux  se  déci- 
dassent à  se  rendre  à  Détroit  pour  y  aller. 

En  1702  le  supérieur  des  Jésuites  à  Québec  et  Callières 
avaient  rédigé  des  règlements  destinés  à  permettre  aux  Pères 
et  à  Cadillac  de  vivre  ensemble  sans  trop  se  heurter  et 
ordre  fut  envoyé  au  Père  Marest  de  se  rendre  à  Détroit. 
Au  }irintemps  de  1703  Cadillac  envoya  un  canot  pour  cher- 
clier  ce  missionnaire,  mais  celui-ci  refusa  de  s'y  embarquer 
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CM  donnant  jtoiir  ruison  (jiu-  «les  aitaifcs  'nii|>i>rî:int('s  l'aiiix- 
laicnt  à  Nfontri'al. 

(^nrltpR's  (  )iitaimas  (Irsci'ndirciit  à  Montn'al  a\fc  le  |(ri-c 
Marrsi.  Ils  (It-clai'i-rciit  <nrils  ('taiciit  n'-solns  à  niniirir  dans 
li-nr  vilhiij:».'  de  Micliilimackinac  et  dcMiiaiiilèiTnt  un  rcnn- 
mandant  tVant:ai>.  Le  dicvalier  de  Callières.  sans  êtrt-  un 
ami  de  C'adillat-.  avait  engau;*'  les  Sau\ai;"es  à  se  i-endfe  à 
J)otroit.  11  venait  d'être  reniiiiaec-  par  M.  de  Vandreiiil. 
«ini  l'tait  <^nvertenient  hostile  à  la  iitinxiUe  eolonic.  Le  père 
^^arest  fnt  antorisé  à  retourner  à  >a  nii.-sidii  de  MielnlinKie- 
kinae  et  le  sieui-  (K-  Mantet  _v  fnt  envov/'  pour  a^i'ii'  «(iniine 
eoinnuindant. 

Tandis  (pie  le  nouveau  gou\erneur  se  rendait  aiii>i  aux 
désirs  des  Jésuites,  il  laissait  la  garnison  de  Di'-troit  s'att'ai- 
lilir  jtar  les  dc'scrtions  et  fermait  l'oreille  à  tontes  les  plainte- 
de  son  commandant. 

Ces  faits  ^trouvent  assez  (pU'   M.    de   A'andrenil  et  les   .L- 
snitesonttravaillé  contre  rétablissement  de  Di-troit.  maison 
serait  très  injuste  si    l'on   disait   avec  CadilUn-  (pi"il>  n'agi>- 
saient  (pu*  jiar  jalousie  ou  pour  d'autres  inotifs  peu  lioncra- 
l»les.      l'ne    grande    ]»artie    des    hommes   les   plu>   sagi's  du 
Canada  ('-taient  conxaincns  à  c«,'tte  t'poipu — et  nous  pouxou- 
encore  facilement  le  comprendre  aujourd'hui — «pu-  Michili- 
nuu-kinai-  oecui>ait   une   position    jilus  avantageuse  pour  fa 
traite  des  pelleteries  (pu-  Détroit  :  ils  craignaient  aussi  ipi'en 
amenant  nn>  aHi('>  tio)!  près  des  colonii's  anglaist's   non>   ne 
leur  fai-ilitions  tout  simplement  la   tâidu'   de    porter   le   pro- 
duit de  leur  chasse  à  Alhany  où  les  attiraient  <le>  nnirehan- 
dises  à  l»as  prix    et    le    rlmm    à    disert'tion.      l"]nsuite   il    tant 
consi<h'rer  (pn-  si  le   roi   dt'<-idait    en  t"a\eur  «le-  grands   pro- 
jets di' Cadillac,  il  laissait  toujoiir>  la    tâclie   lie   le>   n'-alisel' 
aux  autorités  de  (2u('hec.      Or,   an    commencement    du    «iix- 
huitiènie  siècle,  la  Xcux  (lie-France  c(nnptait    .piin/e   mille 
liahilants,  disjiersc's  sur  un  territoire  (h-  |>lus  di-  deux   tn-nts 
iiiilli-    de    louL^ienr.      Klle    é'tait    continiU'llenient    i-xposé-e 
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aux  attîUjiU's  di's  Anglais  ;  son  trésor  était  vide,  toutes  ses 
rosstnirces  escomptées  d'avance.  Il  faut  bien  admettre  que, 
dans  les  circonstances,  M.  de  Vaudreuil  eût  agi  avec  bien 
peu  de  sagesse  s'il  eut  envoyé  les  meilleurs  colons  à  Détroit, 
ainsi  que  Cadillac  avait  l'audace  do  le  demander. 

Quant  aux  Jésuites,  s'il  est  indubital)le  qu'ils  ressentaient 
de  l'antipathie  pour  Cadillac,  il  faut  dire  aussi  qu'en  essayant 
d'éviter  le  contact  des  coureurs'de-bois  à  leurs  néophytes 
ils  obéissaient  aussi  à  de  nobles  sentiments.  Tous  les  mis- 
sionnaires catholiques  reconnaissent  qu'il  est  nécessaire  pour 
leurs  fins  de  faire  entrer  le  païen  dans  le  giron  de  l'Eglise 
avant  de  l'initier  à  notre  civilisation  ;  ils  considèrent  le 
contact  avec  les  blancs  comme  un  danger  auquel  ils  ne 
comptent  exposer  les  nouveaux  chrétiens  qu'après  les  avoir 
munis  des  armes  de  défenses  nécessaires  :  la  foi  entrée  dans 
leurs  convictions  et  la  pratique  de  la  religion  entrée  dans 
leurs  habitudes.  Le  missionnaire  cathidique  ne  pense  pas 
que  le  raflinenient  graduel  des  mœurs,  la  culture  progres- 
sive de  l'esprit,  le  travail  et  les  jouissances  légitimes  qui 
peuvent  en  résulter,  (pie  le  commerce  continue  avec  l'homme 
})olicé  doivent  nécessairement  amener  la  néophyte  à  la  toi 
clirt'ticiine.  '  Bien  au  contraire,  il  est  convaincu  ([ue  j»our 
arracher  le  sauvage  à  la  barbarie,  il  faut  d'abord  renq>lacer 
ses  superstitions  [>ar  des  croyances  positives,  fortement  en- 
racijiées  dans  son  ame.  Pour  y  arriver,  il  cherche  A  isoler 
SCS  ouailles,  à  les  former  en  l'omnmnautés  séparées,  des 
rhrétieiités  comnu'  on  dit  aujourd'hui  en  Chine,  des  redn- 
m>nes,  si  l'on  veut  adoj»ter  l'expression  espagnole  (pi'on 
employait  à  Tt^poiiue  dont  nous  parlions.  11  estime  qu'il  est 
indisptMisable  (pic  ces  «■oinnuinaut»'>s  soient  fi-rmées  à  tout 
intrus,  afin  ([ue  la  conduite  de  ses  co-religiiumaires  civilisés 
ne  vienne  pas  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  naïf  du  uiMqihyte. 
*•  Tour  ([Uc  la  morale  clirt-tienne  pénètre  dans  le  sang," 
disent  les  Pères.  •"  il  faut  (h's  génératiiuis.  Le  grain  qui 
comnuMU'c  à  germer,  les   jrunes  plantes,  doixvnt  ("^tre   proté- 
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gt's  <-uiitr«'  rivrji'u'  et  K's  iiiti'iiijtt'r'u-s  des  siiis(iii>."'  \a-  mil- 
lions <riii(lioiis  i-lnvtioiis  (le  rAnu'i-iijiic  i'S|»;iirMok'  et  <!»' 
riiule  méridionale,  qui  tout  on  rostant  Indiens,  sont  «leve- 
nus,  et  sont  restés  dej)uis  trois  siècles,  de  vrais  chrétiens,  et 
au  i»oint  de  vue  moral,  de  vrais  civilisés,  sont  red(v:d"les  à 
ce  système  <le  leui-  Uonlicur. 

L'on  dira  peut-être  (|ue  les  jésuites  ne  se  sont  janiai>  pro- 
noncés en  faveur  de  ce  système  en  Canada.  La  raison  en 
est  facile  à  voir  :  ils  avaient  tout  à  perdre  en  heurtant  de 
front  les  préjugés  du  roi  et  de  ses  ministres.  En  effet.  Louis 
XIV,  Colhert,  Talon,  Frontenac  avaient  tous  fort»-ment 
recommandé  aux  Jésuites  d'élever  les  Sauvages  "  ;\  la  façon 
française.''  Cadillac  rpii  ne  cherchait  (pi'à  plaire  au  }»<»u- 
voir,  avait  ado}>té  leurs  idées  et  voulait  les  suivre  juscprà 
leurs  dernières  conséquences.  En  fondant  Détroit,  il  vou- 
lait que  les  missionnaires  qui  y  seraient  envoyés  reçussent 
l'ordre  *' d'enseigner  aux  petits  Sauvages  la  langue  fran- 
çaise comme  étant  le  seul  moyen  pour  les  civiliser,  humani- 
ser et  insinu«'r  dans  leur  ctcur  et  dans  leur  esin-it  la  loi  de 
la  Religion  et  du  Moiuir(jue.'"  vt  jiour  mieux  réussir,  il  de- 
numdait  fétahlissement  à  Détroit  «l'un  couvent  d'urselines 
pour  instruire  les  iilles,  d'une  succursale  <lu  s.'-minairc  de 
Québec  pour  les  garçons,  d'un  hôpital  ]>our  les  Sauvages 
malades  et  iniirmes,  et  la  permission  pour  les  soldats  d'é'- 
jMjuser  les  tilles  sauvages. 

Il  écrivait  aussi  au  roi  <|Uc  le  «lict"  des  lluron>  et  celui 
des  (  )utaouas  s'otfraient  pour  former  une  compagnie  di-  ô(» 
hommes,  pourvu  (pion  les  fit  capitaines.  «|u'on  leur  donnât 
un  lieutenant  et  un  enseigne  et  t|n'oii  les  mit  sur  le  même 
jiied  <pic  les  ofHciers  des  troupes  de  la  mai'ine.  '•  si  Sa 
Maj<'st«''  veut  faire  «-ette  dt'jien>e."  eontinu»'-t-il,  "'ce  serait 
le  vrai  moyen  d'assujettir  pi'U  à  peu  et  entièrement  cesdeux 
nation>.  .r<'>timc  ipi'il  laudrait  les  mt-nagei-  un  peu  <lan> 
h'  comineiicenn-nt  vu  leur  faisant  prendre  le>  armi's  seuli'- 
ment  une  fois  par  mi^is,  lorsiju'on   .n    t'.iait    li-   icvue>.  et 
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même  les  eu  dispenser  pendant  trois  mois  dliiver,  }»iiree 
que  pour  lors  ils  sont  occupés  à  faire  leur  chasse  :  mais  il 
faut  être  fort  exact  à  payer  tous  les  m«>i<  les  compagnies. 
Ils  demandent  d'avoir  des  drapeaux,  et  qu'on  leur  permette 
de  faire  leurs  habits  à  leur  mode  et  qu'on  leur  donne  des 
étoffes  rouges. 

"  Le  chef  Huron  est  déjà  si  enflé  <le  cette  pr<q»osition 
qu'il  a  prié  M.  de  Callières  de  le  faire  loger  à  la  française, 
et  j'en  ai  reçu  l'ordre  étant  à  Québec,  à  quoi  j'ai  satisfait, 
lui  ayant  fait  faire  une  maison  de  chari»ente  de  chêne  de  40 
pieds  de  face  sur  24  de  largeur.  Elle  est  située  sur  le  bord 
de  la  rivière,  sur  une  éminence  qui  domine  le  village  de 
cette  nation.' 

Ce  n'était  là  encore  ([u'un  des  moindres  projets  qui  nais- 
saient dans  la  tête  de  Cadillac.  Il  annonce  au  ministre 
qu'il  a  trouvé  une  mine  de  cuivre  et  il  offre  d'en  faire  l'ex- 
ploration si  le  roi  veut  lui  permettre  de  se  dédommager  par 
le  commerce  des  dépenses  (pi' il  faudra  faire.  Quelques, 
lignes  plus  bas  il  dit  que  la  Grande  Rivière  (Ontario)  coule 
à  travers  une  région  très  fertile  :  ses  bords  sont  couverts 
de  mûriers.  Si  le  roi  lui  fait  la  faveur  de  lui  concéder  six 
lieues  de  front  sur  chaque  côté  de  cette  rivière  «-n  titre  de 
marquisat,  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et  droits 
de  chasse,  de  pêche  et  de  traite,  il  fera  venir  des  gens  de 
France  avec  quantité  de  vers  à  soie,  avant  l'hiver,  et  il 
établira  nue  manufacture  de  soie.  Puis  il  revii'ur  sans  tran- 
sition à  son  [toste  de  Détroit  qu'il  ne  paraît  pas  vouloir 
al)andonner.  Pour  que  ce  poste  réussisst'  il  ne  faut  point 
souffrir  d'autres  établissements. 

'  Pour  tout  ce  qui  précède  voyez  la  correspondance  échangée  entre  les 
Jésuites  et  Cadillac,  la  lettre  de  Cadillac  à  Pontchartrain,  31  août  170:%  et 
le  rapport  des  conférences  avec  les  î^auvages  à  Détroit,  (Margry,  vol.  V); 
la  lettre  de  Vaudreuil  à  Pontchartrain,  14  novembre  1703,  et  le  rapport 
des  conférences  avec  les  Sauvages  qui  y  est  joint  (N.  Y.  Col.  Doc.,  vol.  IX) 
et  la  défense  que  Cadillac  pn'senta  à  Pontchartrain  ;Sheldon,  Early 
History  of  Micliigan). 
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••  Au  siiriiliis.  dit-il.  ([ui  pout-oii  elioisir  |io\ir  envoyer 
r(''ii:K'i'  les  (jiicrt'lK's  tU-s  Sauvages  qui  connaisse  mieux  que 
moi  leurs  nuinières,  leurs  mœurs  et  leurs  inclinations,  et  en 
<|ui  ils  aient  plus  de  contiance/" 

ruis<jue  la  ('(tmpagnie  se  plaint,  qu'on  doinie  Détroit  à 
ladillac:  en  deux  ans  il  sera  établi  et  les  Sauvages  seront 
satistaits.  Il  remboursera  la  Compagnii-  de  toutes  ses 
(K'pense  et  fera  Ou  outre  remettre  10,000  livres  au  trésorier 
de  la  mariiu',  si  le  roi  la  tait  se  démettre  en  sa  faveur. 

••  A'ous  voyez-bien  ([u"il  est  bon,  Monseigneur,  dit-il, 
d"a\itir  lin  homme  comme  moi."* 

Cette  hjiigue  et  vaniteuse  tirade  se  termine  bien  liumlde- 
ment.  Cadillac  a  appris  qu'on  va  faire  des  promotions  :  il 
ne  coiinait  pas  de  vacances,  mais  il  espère  une  lieutenance  du 
Tvoi  cil  ce  pays,  aussi  une  commission  (renseigne,  i»our  son 
tils  aini'  qui  sert  sous  ses  ordres.' 

'  Cadillac  à  Pontchartrain,  31  août  1703. 
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CADILLAC    DEVIENT    SEKiNEUK. 


Priés  (rune  i>art  par  Cadillac-  df  venir  s'établir  à  Détroit, 
et  solicités  d'autre  part  par  les  Jésuites  de  demeurer  dans 
leurs  anciens  villages,  les  Sauvages  avaient  pris  le  parti  de 
se  disperser  d"un  l)OUt  à  Vautre  du  pa^'s,  et  profitaient  des 
querelles  des  Français  pour  faire  à  leur  guise.  Et  comme 
il  arrivait  toujours  chaque  fois  qu'elles  échappaient  au  con- 
trôle des  Français,  les  diverses  tribus  menaçaient  de  s'entr"- 
égorger. 

Les  tril)us  se  plaignaient  aussi  de  la  manière  dont  ils 
étaient  traités  à  Détroit.  Les  commissaires  de  la  Compa- 
gnie ne  savaient  pas  se  les  attacher,  et  leur  vendaient  à  des 
prix  exorbitants.  Cadillac  prétend  que  les  profits  étaient 
sur  la  poudre,  de  quatre  cents  pour  cent,  sur  les  balles,  de 
six  cents  pour  cent,  sur  le  tabac,  de  trois  cents  pour  cent, 
et  sur  les  autres  marchandises,  de  pas  moins  de  i-ent  pour 
cent.  En  outre,  les  magasins  étaient  souvents  dégarnis, 
l'uis  Teau-de-vie  mancpiait  complètement. 

Dans  un  grand  conseil,  les  nations  exposèrent  <[U*on  leur 
avait  dit  (|ue  Détroit  serait  bientôt  aussi  grand  ([ue  Québec, 
(pU'  les  Jésuites  y  viendraient,  et  que  les  marchandises 
seraient  à  lK)n  marché.  On  avait  tenu  aucune  de  tes  pro- 
messes. Ils  demandèrent  rétablissement  de  plusieurs 
magasins  comme  à  Montréal,  et  l'envoi  d'une  plus  grande 
quantité  de  marchandises.  Et  pour  terminer  ils  déclarèrent 
(prils    connaissaient    le  chemin    des    Anglais   et    qu'ils   ne 
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vovaiont  pas  (piils  soraioiit  tort  à  lilâiiKT  s'ils  allaient  y 
clierclKT  ce  qu'ils  (lésiraiciit. 

Kii  vÛet  les  sauvages  allaient  souvent  à  All>aii\-,  et  les 
Anglais  ne  perdaient  pas  l'oeeasion  de  leur  persuader  que 
les  Frani'ais  en  étaMissant  Détroit  a\'aient  \'oulu  les  asser- 
vir. 

11  n\'n  fallait  pas  davantage  ])our  les  soulever.  IMusieurs 
>'rau(;ais  tureut  tués  dans  les  l>ois.  Unv  grange  où  Cadillac 
avait  mis  du  maïs  pour  les  semailles  de  l'année  suivante  fut 
incendiée.  Le  feu  s'étendit  en  }tc'U  de  temps  à  l'église  et  à 
la  nu>iso)i  des  récollets  et  aux  maisons  de  Cadillac  et  de 
Tonti  qui  furent  presqu'entièrement  consumées.  Les  for- 
titii-ations  furent  aussi  sérieusement  endommagées. 

D'autres  malheurs  vinrent  s"al»attri'  sur  la  colonie  et  sur- 
tout sur  Cadillac.  Ayant  «li-iionci''  deux  commissaires  <le 
la  Compagnie  poui-  vol,  le  fondateur  de  Détroit  fut  à  son 
t(»ur  accusé  d'avoir  fait  un  commerce  illicite  à  Détroit  et  de 
s'être  rendu  eoup;d>le  di'  «létoui'nenients.  d'av(^ii"  conspire'' 
avec  les  sauvages  et  d'avoir  al>us(''  de  son  autorité  envers 
les  em}>loyés  de  la  Conqiagnii-.  ])ans  l'automne  de  1704. 
il  fut  mandé  à  Québec  ^lour  rt''[iondic  à  ces  an-usations. 
Disonsde  à  son  honneur,  il  fut  acipiitt»'  le  1')  Janvier  170."). 
par  rintendant  ;  mais  le  goiiviM-neiir-général,  (pii  lui  t'-tait 
liostile.  lui   refusa    la    pi-rmission    de    retounu'r   à    Détroit.' 

Cependant  k'  sieur  de  Mantet.  (jui  é-tait  à  Mit  liiiimac  l<inar 
j»ronndgua  en  1704,  uni' nouvelle  anmistie  pour  les  coureurs- 
de-bois  et  engagea  plusieurs  de  ces  voyageurs  à  rentrer  en 
f'anada.  Les  Jésuites,  se  \oyant  abandonm's.  l»rrdrrent 
li'Ui'  «•;i-lisf  de  8t-Ignace  et  rcioiiriièrent  aussi  à  (^)ui'bcc. 

Xé-anmoins.  cette  même  anné'c  1704,  le  sit-nr  Hissot  de 
Yinceiiiio  fut  envoy('  par  le  gou\crneur  ^'andreuil  cliez  les 
\Ii:inii-  de  |;i  rivière  Saint-d.)>cpli.  j-ji  17<»,')  il  y  fit  un 
si'coiid  voyage,  et   de    l>onviirny  fut    envoyé   à   |)i'-troit    l't    à 


'  BbeldoD,  Early  Hiat.  of  Micli. 
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AEichilimackiiiuc.  Ces  officiers  avaient  ostensiblement  pour 
mission  de  rétal)lir  ou  de  maintenir  la  bonne  entente  entre 
les  tribus  sauvages  ;  mais  il  est  évident  qu'ils  profitaient  «le 
ces  voj^'ages  pour  faire  un  commerce  très  profitable.  C'est 
ce  dont  Cadillac  se  plaint  amèrement.  Il  ajoute  que  Vin- 
cennes  apportait  avec  lui  400  pintes  d'eau-de-vie,  dont  une 
bonne  partie  fut  employée  par  ses  ennemis  pour  corromjf)re 
les  Sauvages,  et  ^cpie  Tonti,  qui  le  remplaçait  à  Détroit,  fai- 
sait un  commerce  considérable. 

Pour  se  venger  il  poussa  un  de  ses  colons,  Michel  Cam- 
[»eau,  h  accuser  Pierre  Rocquant,  soldat  de  la  Compagnie 
de  Tonti,  d'être  l'auteur  de  l'incendie  qui  avait  failli  dé- 
truire la  ville  naissante.  Madame  de  Tonti  était  accusée 
d'avoir  été  l'instigatrice  du  crime. 

Presqu'aussitôt  après  avoir  été  mis  en  accusation,  Koc- 
(piant  fit  emprisonner  son  accusateur,  afin  de  pouvoir  le 
faire  répondre  de  ses  assertions.  La  cause  vint  devant  le 
Conseil  Supérieur  le  2  décembre  1706.  Comme  Campeau 
avait  <léjà,  à  répo({ue  de  l'incendie,  déclaré  qu'il  avait  vu 
un  Sauvage  Loup  mettre  le  feu  à  la  grange  et  qu'il  l'avait 
blessé  d'un  coup  de  mousc^uet,  Rocquant  fut  acquitté  et  sou 
accusateur  condamné  à  lui  faire  réparation  honorable,  ainsi 
qu'à  lui  payer  trois  cents  livres  de  dommages-intérêts.' 

Mais  Cadillac  allait  enfin  obtenir  une  victoire  sérieuse. 
Après  avoir  pris  en  considt'ration  ses  ofires  et  les  plaintes 
de  la  C'OUipagnic,  le  roi  avait  décidé  de  lui  donner  le  poste 
de  Détroit  à  la  condition  de  payer  à  la  Compagnie  les  mar- 
chandises (pi'elle  y  avait  et  dv  l'indemniser  pour  les  éta- 
blissements utiles  ([u'elle  avait  faits. 

Cadillac  aurait  les  nuMues  droits  pour  le  commerce  (pie 
la  Compagnie.  Sa  Majesté  défendait  d'envoyer  des  canots 
M  Michilimackinac,  la  traite  devant  se  faire  à  Détroit  :  elle 
ordonnait  aussi  à  \"auilr;'uil  et  à  r>eauliarn(^is  de  t'ournir  et  «le 

'  Jugements  et  délibt'Tations  du  conseil  supérieur,  Vol.  V,  p.  457. 
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payer  les  sc»l(lats  dont  Cadillac  aurait  besoin  :  elle  exprimait 
encore  le  désir  <|nc  tons  ceux  (pii  vondraicnt  aller  s'ctablii- 
à  Détroit  cil  eussent  la  pciMuission.  et  (pic  les  Sau\-agt'S  fus- 
sent encouragés  à  y  aller.  "  Avec  tons  ces  secours,"  écrivait 
Ponchartrain  à  Cadillac,  •'  et  tons  les  autres  justes  et  raison- 
nables que  vous  demanderez  et  (pie  8a  Majesté  vons  donne- 
ra, elle  esj)cre  (pie  vous  parviendrez  à  remplir  Tid/'c  (pie 
vous  avez  donnée  de  ce  poste.  Vons  devez  attendre  de  ce 
succès  des  grâces  de  Sa  Majesté,  proportionnées  an  service 
que  vous  rendrez. 

"  Les  choses  ('tant  ainsi  ordoniH-es.  vous  n'aurez  }»lus  de 
démêlées  avec  les  Jésuites  ni  avec  })ersonne.  Si  les  Pères, 
(pli  sont  pourtant  gens  de  secours,  ne  conviennent  pas.  vous 
prierez  de  vons  donner  (Vautres  ecclésiastiques.  Mais  (pii 
que  ce  soit  ([uc  vous  demanderez,  je  vous  recommande  d'a- 
voir soin  que  le  service  de  Dieu  se  tasse  avec  décence,  que 
les  dt'hanclies.  les  blasphèmes  et  les  mauA'aises  mœurs  soient 
bannis  de  ce  poste  et  (pie  tout  s'y  passe  dans  Tordre. 

""  Sa  Majesté  vous  permet  de  eoiie('(lef  des  terres  au  Dé- 
troit, comme  vous  trouverez  Itoii  et  eonxeiiable  au  bien  de 
la  nouvelle  colonie,  et  (pie  vous  laissiez  la  lilierté  aux  sol- 
dats et  (^anadicns,  (jui  voudront  s'y  marier  de  le  faire,  lors- 
([Uc  les  ecclésiasti(pics.  ([ui  feront  les  fonctions  des  curés, 
n'y  trouveront    ]ias  (remp(''>chement  légitime."'  ' 

Cadillac  partit  (h-  Montrc'al  avec  un  fort  convoi  \'ers  latin 
de  juin  1700.  Quekpies  jours  après  Ton  y  apprit  (|Ue  la 
guerre  était  (h'clarée  entre  les  Sauvages  de  I>('troit. 

Le  ]ioste  ('tait  alors  sous  les  ordres  du  >ieur  de  Hourg- 
mont  (|ui  avait  reni[>lac(''  de  Toiiti  en  jaiixier  17'>0.  ('et 
othtMer,  ((ui  avait  peu  d"expériencc.  n'axait  pas  su  caliuer  les 
craintes  et  les  jalousies  (pii  existaient  entre  le>  .Nfiamis  et 
les()utaoua-  \'i\'aiit  à  I)('troit.  11  ('-tait  sou|icoiin(''  de  pac- 
tiser a\'ec  les  |irenTiers  contre  les  derniers.    Cn  jour,  se  lais- 


Poncbartran  ù  Lamothe-(  adillac,  14  juin  1704,  Margry,  vol.  V 
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saut  eiiiportLT  })ar  la  colère,  il  frappa  .si  lourduiiient  un  Ou- 
taouas,  qui  avait  causé  quelques  désordres,  que  le  pauvre 
sauvage  en  mourut.  Les  guerriers  de  la  tribu  se  retirèrent 
dans  leur  fort  pour  tenir  conseil.  Un  vieux  chef,  Le  Pesant, 
démontra  (pie  les  Français  n'étaient  pas  en  état  de  repous- 
ser une  attaque  et  ([ue  le  moment  était  itro[>ice  pour  se  ven- 
ger. 

Le  lendemain,  1(J  juin  1706,  les  guerriers  outaouas  sorti- 
rent de  leur  fort  en  grand  costume  de  guerre.  Ils  rencon- 
trèrent d'abord  six  Miamis.  sur  lesquels  ils  tombèrent  à  l'ins- 
tant. Tandis  qu'ils  en  tuaient  cinq,  le  sixième  se  réfugiait 
dans  le  fort  Pontchartrain  en  criant  :  "Les  Outaouas  nous 
tuent.*'  Dans  la  confusion  qui  s'ensuivit,  de  Bourgmont 
donna  l'ordre  de  tirer  sur  les  Outaouas.  Cependant  ces 
derniers  avaient  pris  le  père  Constantin  de  l'Halle,  qui  se 
promenait  dans  son  Jardin  en  dehors  des  fortitieations  ; 
mais  un  chef  le  pria  d'aller  dire  (ju'ils  n'en  voulaient  pas 
aux  Français.  La  fusillade  continuait  toujours  entre  les 
gens  du  fort  et  les  Outaouas.  Comme  le  père  allait  entrer 
dans  le  fort  il  reçut  une  balle  qui  l'étendit  mort.  Un  soldat 
nommé  La  Rivière  fut  aussi  tué  par  les  Outaouas.' 

De  Bourgmont  fit  alors  fermer  les  portes  du  fort,  et  con- 
tinua le  feu  contre  les  Outouais.  Après  quelque  temps 
chacune  des  tribus  se  retira  dans  son  fort.  Il  y  eut  des 
conférences,  puis  des  reprises  d'hostilité.  Le  fort  Ponchar- 
train   resta  en  état  de  siège  pendant  une   cpiarantaine  de 


'  Nicolas-Bernardin-Constantin  de  l'Halle,  récollet,  vint  au  Canada  en 

1696,  desservit  Longueuil  en  Ifi^'S,  puis  la  paroisse  de  Saint-François  de 
Salles.  (Tanguay,  Répertoire  du  clergé  Canadien^  Il  vint  à  Détroit 
avec  Cadillac  comme  cliapelain  du  fort  Nous  voyons  par  les  registres 
de  l'église  Sainte-Anne  de  IXtroit  qu'au  mois  de  mai  1  7l'3,  son  corps  fut 
exhumé  et  transporté  dans  la  nouvelle  église.  Nonobstant  Ton  voit  dans 
l'Histoire  de  Longueuil,  par  M.  Alex.  Jodoin  et  J.  L.  Vincent,  qu'un 
prêtre  du  nom  de  Constantin  de  l'Halle  fut  curé  de  cette  paroisse  de  1713 
à  1723,  et  même  que  sa  signature  parait  sur  le  registre  jusqu'à  la  date  du 
23  mai  172'.». 
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jours.  Enfin  les  Ontaouas  partirent  pour  MicliiliniackiDac 
Us  avaient  perdus  une  trentaine  de  o-uerritTs.  ' 

A  Miehilinuu-kinac  il  restait  encore  (jU(,'l([iU's  Kran(;ais. 
pour  la  i>lupart  des  coarears-de-bois,  et  unr  jiartie  des  Outa- 
ouas.  (iuand  la  nouvelle  arriva  que  la  guerre  était  dv- 
elarée  entre  les  Fraii(;ais  et  les  Outaouas  de  Détroit,  cha- 
cun se  tortilla  de  son  côtt'.  Mais  il  n'v  l'iit  pas  de  sang 
versé.- 

Quand  Cadillac  arri^■a  à  Détroit  au  mois  d"août  il  ti'ouva 
les  Miamis  et  les  Iluroiis  (pii  demandaient  à  marcher  immé- 
diatement contre  les  Outaouas.  Cadillac  réussit  à  leur 
faire  remettre  cette  entreprise  au  printemps  suivant  en  leur 
promettant  d'aller  avec  eux  et  d'exterminer  juscprau  der- 
nier de  leui's  ennemis;  mais  dui-ant  TliiNcr  les  Miamis. 
voyant  que  l'on  cherchait  à  faire  la  i>ai\  avec  les  Outaouas, 
se  tournèrent  contre  les  Français,  tuèrent  trois  hommes 
du  poste  de  Détroit  et  se  rendirent  coupai )les  d'autres  dé- 
prédations. 

Cadillac  réussit  à  se  faire  livrer  par  les  Outaouas  le  chef 
qui  avait  été  rinstigateur  de  la  guerre,  et  la  paix  fut  ainsi 
rétahlie  nondnalenuMit,  mais  les  Sauvages  restèrent  hostiles 
et  méfiants,  et  les  colons  qui  vinrent  alors  s'établir  dans  la 
nouvelle  colonie  ne  juirent  cultiver  leurs  tt-rres  (|u'au  ris(|ue 
continuel  de  leur  vie. 

.Ius(|n"à  cette  t''po(|ue  hi'troit  ii'aN'ait  ('■t(''  en  it'alit('  <(n"nn 
comptoir  pour  la  traite.  Lv  nomltre  des  soldats  en  17<l:5 
était  descendu  à  \'ingt  et  la  comi>agnie  eiitrettiiait  en  outre 
une  trentaine  d'hommes  pour  ses  afi^'aires.  haiis  sa  K-ttre 
du  31  août  de  cette  année,  Cadillac  dit  »|nela  rt'colti- est  très 
helle   et   suffisante    pour  nouri-ii-  une   garnison    Av  cent  cin- 

'  C'harlevoix,  vol.  II,  liv.  XIX  ;  lettre  de  Catlillac  à  Vaiulreiiil,  27  août 
1700,  et  rapjx)rt  des  confcronces  de  .lean  Leblanc  avec  Vaudteuil  ;"i  Mont- 
réal dans  Slieldon,  Early.  Hisi.  of  Mich. 

•■  Lettre  dn  IVre  ^hlrest  à  Vandronil,  !  l  a^At  1  70(;, Sheldoii,  Karly  IlLst. 
of.Mich. 
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qualité  hommes.  Les  soldats  qu'il  a  se  plaignent  qu'on  ne 
leur  donne  ni  terre  ni  congé  et  qu'ils  sont  accablés  de  tra- 
vail. Il  avait  demandé  à  M.  de  Callières  de  lui  envoyer 
six  familles  pour  cultiver,  aussi  des  bestiaux  ;  mais  cela  lui- 
a  été  refusé  par  M.  de  Yaudreuil.  On  peut  conclure  de 
cela  qu'il  n"v  avait  pas  de  colons  établis  à  Détroit  à  cette 
époque. 

Mesdames  Cadillac  et  de  Tonti  avaient  suivis  leurs  maris 
de  près  à  Détroit,  sans  se  préoccuper  des  privations  qu'elles 
auraient  à  endurer  dans  ce  poste  lointain  et  isolé.  ÎTous 
vo^^ons  aux  registres  de  Sainte-Anne  que  Marie-Thérèse 
Cadillac  fut  baptisée  le  2  février  1704.  C'est  le  premier 
baptême  enregistré. 

Quand  il  revint  à  Détroit  en  qualité  de  seigneur,  Cadil- 
lac fit  un  grand  effort  pour  établir  solidement  la  colonie. 
Il  fit  venir  des  bêtes  à  cornes,  des  chevaux  et  autres  ani- 
maux domestiques  et  porta  en  trois  ans  la  population  de 
Détroit  H  près  de  deux  cents  âmes.  Il  fit  venir  à 
grands  frais  de  Montréal,  les  matériaux  pour  un  moulin, 
une  brasserie  et  une  forge,  enfin  il  déboursa  pas  moins  do 
150,000  livres.  En  1708  il  y  avait  trois  cent  cinquante- 
trois  perches  de  terre  sous  culture  :  dont  cent  cinquante- 
sept  perches  appartenaient  à  Cadillac.^ 

Vingt-neuf  Français  avaient  pris  des  lots  dans  l'intérieur 
du  fort.  Les  colons  vivaient  dans  des  maisons  ou  plutôt 
des  cabanes  en  pieux  plantés  dans  le  sol  et  dont  les  inters- 
tices étaient  remplis  avec  de  la  terre  :  le  toit  était  fait  d'é- 
corce  et  de  gazon.  Sur  un  nombre  total  de  soixante-trois 
colons,  il  y  en  avait  trente-quatre  qui  vivaient  de  la  traite 
des  fourrures,  de  l'eau-de-vie  et  de  la  poudre.  Ces  articles 
étaient  les  seuls  sur  lesquels  les  Français  de  ce  poste  pou- 
vaient spéculer  avec  avantago.  Tour  tous  les  autres  les 
Sauvages  avaient  détinitivement  pris  l'habitude  d'aller  chez 


*  Lettre  du  tila  uiué  uo  CivaiiUu-  au  comte  de  Maurepas,  1730,  Margry 
vol.  V. 


90  I.KS    CANAIMKNS    l»l      .M|(|IH;AX 

les  Aiiu'lai.-.  11  v  ;iv;nt  au^si  ilaiis  li-  l'oi-t  (|iu'li|Ut,'>  li(»iiiiiu'> 
de  métier,  des  forgerons,  des  aniiui-ici-s.  des  Taillandiers  (pii 
vivaient  en  partie  de  la  traite.' 

La  in'-clie  et  la  ehasse  oceupaient  encore  antant  les  habi- 
tants ipu'  la  cultnre.  Pas  pins  d'nne  (|nin/,aini-  «le  colons 
prirent  des  teri'es  du  temps  di-  ("adillac.  Les  Ifnrons 
étaient  les  meilleurs  cultivateurs  di-  la  colonie  :  cluKjne 
année  ils  récoltaient  plusieurs  milliers  de  minots  de  nniïs. 
Quant  aux  Français,  ipunid  les  niar(dian<lises  arrivaient 
d'en  l)as.  ils  [»ayaient  en  pelleterit-s  où  se  mettaient  au  ser- 
vice des  traiteurs,  et  u-agnaient  les  vêtements  (pi'il  leur 
fallait  pour  Tannée. 

Comnii-  le  tort  é'tait  di'Venu  trop  petit  il  tut  airramli  et  la 
palissade  fut  rendue  plus  forte  et  plus  s>il»stantielle. 

Le  père  de  rilalle  avait  été  remplacé'e  par  le  père  I>oini- 
niquo  de  la  Nhirclie  :  et  au  bout  de  (pu-hpU's  mois  celui-ci 
fut  à  son  tour  remplacé  }>ar  un  autre  n'coUet,  le  père  CMié-- 
rul>in  Deneau.  tpii  fut  pasteur  jus(pren  1714.  Tne  nou- 
velle église  avait  été  construite  en  1708  en  dehors  du  fort. 

Le  premier  mariage  entre  (Kux  Français  tut  célébré-  le  .'» 
mai  1710.  les  parties  /'tant  .Iean-r>a]itiste  Turpin  et  Mai- 
guerite  Fafard. 

l'our  se  rembourser  des  frais  (pTil  avait  dû  faire.  Cadillac 
usa  en  tonte  oeeasion  de  ses  droits  de  st-igiieiir  et  de  com- 
mandant. SI"  montrant  âpre  et  cupide  et  ne  comiiremnit  pa>. 
dit  M.  liann-au.  (pril  allait  par  là  même  contre  le  si-ntinu-nt 
dominant  <le  sa  cn'ation  (pli  é-tait   tout  da\enir. 

\a'  10  uiai  17">7.  il  Ht  la  preuiii'r»'  concession  de  tci're  en 
vertu  de  se^  droit>  ^eignt-uriaux.  a  Fram-ois  Fafard  <h- 
Lorme.  \a-  lopin  de  terre  concédé-  é-tait  d  en\iron  400 
pieds  de  larire.  >ur  400(1  de  bnig.  l>e  Loi-nie  de\ait  paver 
annui'llenient.  le  lio  niar>.  <in«|  livres  île  i-eiite.  cummeneer 
le  dé-frichenieiil  de  sa  terre  dans  un   <b'lai    d*-   tnéis   mois   et 

'  Rapport  (l'.Mgreinont,  iSheldon,  Karly  Hist.  of  Micli. 
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taire  inoiuliT  sou  grain  au  iiKjulin  Itaiial.  11  ne  pouvait 
vendre  sa  terre,  ni  l'engager  sans  la  permission  <lu  seigneur  ; 
et  en  cas  de  vente,  Cadillac  avait  le  premier  droit  d'achat. 
Il  s'engageait  encore  h  fournir  du  bois  pour  des  vaisseaux 
ou  les  fortitieations  quand  il  en  serait  re<piis  :  à  ne  [tas  tra- 
vailler comme  forgei'on.  armurier,  toillandier  ou  Vjrasseur 
sans  avoir  une  licence  spéciale.  En  payant  un  droit  additionel 
de  <lix  livres  par  an,  il  avait  le  droit  d'importer  des  mar- 
chandises, mais  il  ne  [muvait  }ias  employer  d'autres  commis 
(pie  ceux  résidant  à  Détroit  :  et  il  ne  pouvait  pas  vendre 
d'eau-de-vie  aux  Sauvages.  Il  avait  le  privilège  de  traiter, 
de  chasser  et  «le  pêcher,  mais  il  ne  pouvait  tu'M-  1<-  lièvre, 
le  lapin,  la  perdrix  ou  le  faisan. 

Cadillac  concédait  aussi  des  terres  d'une  perche  de  front 
sur  la  rivière  sur  vingt  iierches  de  profondeur.  La  rente 
était  de  deux  francs  dix  sous.  Les  habitants  dans  le  fort 
[)ayaii'nt  deux  >ous  de  i-entc  annuellement  par  pie<l  de  front 
l)Our  leurs  lots  :  et  le  douMe  de  cette  somme  quand  le  ]«»t 
faisait  face  sur  deux  rues.  Tous  les  liabitants  étaient  obli- 
gés de  [layer  hi  taxe  de  dix  livres  par  an  pour  le  privilège 
de  conmiert'er  avec  les  Sauvages.  Un  forgeron  nomm»' 
l*arent  était  obligé  de  }»ayer  pour  le  [«rivilège  d'e.xercer  son 
métier  la  somme  de  six  cents  francs  par  an  et  deux  ban- 
ques de  bière,  outre  l'obligation  de  ferrer  tous  les  clievaux 
lie  Cadillac.  11  est  vi-ai  ([u'à  cette  <'po(pU'  celui-ci  n'avait 
qu'un  cheval.  In  armurier  nommé  Tinet  était  reipiis  de 
paA'er  tnds  cents  francs  et  de  réparer  douze  fusils  par  mois 
pour  le  menu-  ]»rivilège.  Pour  moudre  le  grain,  Cadillac 
exigeait  le  huitième  minot,  tandis  (pie  dans  les  autres 
l>arties  du  Canada  le  ([uatorzième  seulement  était  re([uis, 

Cadillac  faisait  encore  un  florissant  commerce  d'eau-de- 
vie,  (piil  achetait  à  (juatre  francs  la  pinte  et  qu'il  reven- 
dait vingt  francs.  .Vtin  de  prévenir  les  désordres,  Cadilhu* 
ganbiit  cette  eau-de-vie  au  magasin.  Tous  ceux  (pii  en 
V( allaient  «b'vaient  l'aller  lioire  h\.     Ils  n'en  pouvaient  obte- 
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iiir  «[lU'  \v  viiiii't-(iu:itntiiio  (rime  iiinU-  à  la  tuis.  De  plus 
un  seul  pouvait  s'appioeher  de  la  boisson  à  la  fois,  de  sorte 
que  les  jours  de  fête  beaucoup  des  aspirants-buveurs  étaient 
oltlifft's  de  s'en  retourner  sans  avoir  goûté  le  lireuvage  tant 
dt'sin'.  l't  les  i-lirouiques  du  temps  nous  assurent  qu'ils  en 
('tait'Ut  si  mortifiés,  ([u'ils  send)laient  jirets  à  se  donner  la 
mort. 

En  tin  Cadilhie  faisait  travailler  les  Sauvages  et  les  sol- 
dats sur  ses  terres  sans   rémunération.' 

Los  plaintes  s'élevaient  de  toutes  parts.  La  (pierelles 
avec  les  Jésuites  menaçaient  d'un  autre  eôté  de  se  ranimer 
avec  ]»lus  de  violence  (|ue  jamais. 

Le  roi  n'avait  pas  approuvé  que  les  missionnaires  eussent 
abandonné*  Miehilimaekinae  et  il  leur  avait  donné  l'ordre 
dès  1706  d'y  retourner,  en  expliquant  qu'il  ne  prétendait 
]»as  <[ue  ee  rétaV)lissement  se  fit  à  ses  dépens  ni  (|u"il  lui  en 
coûtât  rien  sous  (pielque  prétexte  (pie  ce  fût.- 

L'ordre  était  assez  étrange  vu  (|Ue  depuis  jilusieurs  années 
la  Cour  avait  favoris»^,  la  transmigration  des  Sauvages  de 
Miehilimackiiuie  à  Détroit.  Néanmoins,  il  valait  mieux 
ol>éir.  et  le  ptnc  Josepli  T.  Marest  partit  avec  le  père  Char- 
don. Marest  resta  à  Miehilimaekinae  comme  supérieur'des 
missions  des  pays  d'en  haut,  le  père  Chardon  f  )nda  uiu' 
mission  chez  les  T'outeoutamis. 

Les  Outaouas,  api'ès  les  diflieultt's  «[u'ils  avaient  eues  à 
Df'troit,  «'taieiit  revenus  à  leui"  aiu-ien  village. 

Michilinuiekinar.  au  reste,  n'avait  januiis  été  complète- 
ment abandonné.  Les  eoureurs-de-bois  avaient  une  si 
grande  prédilection  ponr  cet  endroit,  (|u'ils  s'y  attaehaient 
en  di'pit  de  tont.  De  1700  à  l7<)4.  nous  y  constatons  la 
présence  de  J^aureiit  Renaud,  IMunuirais  Renaud,  Paul  Tes- 
sier,  Jean  Brunet   dit  l'Estang,  Toussaint  Potier,  La  Ver- 


'  Rapport  d'.Ai;_'rHiiiuiit,  Sheldon,  Early  Hist.  of  Michigran. 
Le  ri»i  à  Viuulroiiil  et  Raudot,  'J  juin  170«j. 
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dure,  Frauçois  Lamourenx  dit  St-Germain,  Joseph  Cuille- 
rier  et  un  nommé  Moran,  qui  a  donné  son  nom  à  deux 
baies  près  de  la  Pointe  Saint-Ignace. 

En  1706,  le  sieur  Boudor  et  huit  autres  trafiquants  eurent 
permission  du  gouverneur  de  monter  à  Michilimackinac  pour 
y  reconduire  des  ambassadeurs  sauvages  et  aller  chercher 
leurs  marchandises.  La  moitié  seulement  revinrent.  Bien 
qu'il  y  eût  défense  aux  habitants  d'entretenir  aucun  com- 
merce avec  les  coureurs-de-bois,  il  se  trouvait  toujours 
quelques  marchands  complaisants  qui  leur  fournissaient  les 
articles  nécessaires  à  leur  trafic.  Durant  1707  trois  ou 
quatre  marchands  de  Montréal  furent  condamnés  à  de  fortes 
amendes  pour  s'être  prêtés  à  ce  commerce  illicite. 

En  1706,  quand  la  guerre  éclata  entre  les  Sauvages  de 
Détroit,  les  Français  qui  se  trouvaient  à  Michilimackinac 
construisirent  un  nouveau  fort  pour  se  protéger.  D'Ai- 
gremont  en  1708  porte  leur  nombre  à  une  quinzaine  et  dit 
qu'ils  seraient  morts  de  faim  si  de  temps  à  autre  un  canot 
n'était  venu  du  Canada,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre, 
pour  faire  la  traite,  en  dépit  des  défenses  du  roi. 

Cadillac  avait  profité  de  la  coïncidence  du  retour  des 
Jésuites  et  celui  des  Outaouas  à  Michilimackinac  pour  insi- 
nuer que  les  Pères  étaient  au  fond  de  tous  les  troubles  de 
Détroit  ;  et  il  prétend  que  c'était  encore  eux  qui  empê- 
chaient k^s  Sauvages  de  venir  à  Détroit. 

Le  roi  voulut  enfin  savoir  le  fin  mot  de  Taffaire.  Il  dé- 
puta le  sieur  Clérambault  d'Aigremont  pour  se  rendre  à 
Détroit  ei  à  Michilimackinac  et  s'assurer  sur  les  lieux  du 
véritable  état  dos  choses.  Son  rapport  fut  défavorable  à 
Cadillac,  et  le  roi  décida  de  retirer  la  garnison  qu'il  entre- 
tenait à  Détroit  et  de  laisser  le  fondateur  de  ce  poste  à  ses 
propres  ressources,  sans  aucuns  privilèges  sur  les  autres  ha- 
bitants du  Canada  et  sujet  aux  lois  et  aux  règlements  du 
pays.' 


'  Pontchartrain  à  il' Aigreiu,)nt,  G  juillet  1709,  N.Y.  Col.  Doc.,  vol.  IV, 
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Dîins  l'automne  de  1709,  la  garnison  de  Détroit  fut  donc 
retirée.  Toutefois  une  bonne  partie  des  soldats  avaient 
déjà  décidé  de  s'y  établir,  et  ils  obtinrent  facilement  leur 
décharge. 

La  suppression  des  secours  du  roi  fut  un  dur  coup  pour 
Cadillac,  qui,  du  reste,  commençait  à  perdre  les  illusions 
(pli  l'avaient  soutenu  dans  ses  luttes.  Tous  ses  rêves  de 
gloire  et  de  grandeur  s'étaient  euA^olés  et  il  voyait  sa  posi- 
tion telle  (pi'elle  était,  pleine  de  privations  et  sans  espoir 
d'amélioration  avant  de  longues  années.  Tl  demanda  un 
autre  emploi,  et  le  (j  mai  1710,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Louisiane.  Cadillac  passa  toute  l'année  l7l0  à  Détroit, 
et  il  ne  partit  cpi'à  la  lin  de  l'année  suivante,  après  avoir 
soulevé  des  difficultés  à  son  successeur,  le  sieur  de  Lafo- 
rest.  Cadillac  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Lousiane  vpi'il  ne 
l'avait  été  dans  le  Michigan.  Il  se  brouilla  avec  tout  le  monde, 
et  administra  si  mal  les  affaires,  C|u'il  fut  rappelé  en  1716, 
en  pleine  disgrâce.  Au  printemps  de  17 17,  il  retourna  en 
France,  et  eut  l'honneur  d'être  mis  à  la  Bastille,  d'où  il  ne 
sortit  que  le  6  février  17 18.^ 

Tl  eut  pourtant  assez  d'influence  pour  se  relever,  et  il  obtint 
en  1722  d'être  nommé  gouverneur  de  Castelsarrasin.  Sa 
(Mjmmission  fut  enregistrée  à  Castelsarrasin  le  9  septeml)re 
1723.  C'est  dans  cette  ville,  près  de  son  village  natal  que 
Cadillac  mourut  le  15  octobre  1730.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Carmélites,  (jui  fut  saccagée  en  1793,  et  Ton 
ignore    aujourd'hui    l'endroit   où   se  trouvent  ses  cendres.'- 

Pendant  longtemps,  Cadillac  et  sa  famille  eurent  l'idée 
de  rentrer  en  possession  de  Détroit  et  du  privilège  exclusif 
d'y  taire  le  commerce.  En  1732,  son  fils  aîné  obtint  un  dé- 
<ret  du  roi  reconnaissant  ses  droits  aux  terres  du  fort  Pon- 
chartrain,  mais  cet  ordre  lie  tut  pas  suivi  d'exécution.      En 


'  Margry,  vol.  V.,  page  679. 
'  Farmer,  History  of  Détroit. 
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1767,  ce  fils,  Antoine,  était  à  Détroit,  espérant  peut-être 
obtenir  quelque  chose  du  gouvernement  anglais.  Plus 
tard,  en  1790,  Madame  Grégoire,  petite-fille  de  Cadillac, 
était  à  Boston.  Elle  nous  a  laissé  une  lettre  dans  laquelle 
elle  exprime  ses  regrets  d'être  venue  en  Amérique  où  elle 
D'"a  trouvé  que  la  misère.' 

•  Historical  Magazine,  vol.  4.  p.  :'A(>. 


CHAPITRE  VIII. 

LA  GUERRE  DES  RENARDS. 

Avant  d'abandonner  Détroit,  Cadillac  paraît  avoir  t'ait 
tout  en  son  pouvoir  pour  détaire  son  propre  ouvrage.  La 
plus  grande  partie  des  familles  qui  étaient  venues  s'y 
établir  à  son  appel  se  retirèrent  du  poste  en  même  temps 
que  lui  ;  il  n'en  resta  guère  qu'une  dizaine  qui  tirent  sou- 
che et  dont  les  descendants  se  retrouvent  encore  dans  les 
environs.  Il  fut  sérieusement  question  d'abandonner  com- 
plètement le  Détroit.  Un  sieur  de  Rémonvillc  tit  un  mé- 
moire pour  montrer  l'avantage  qu'il  y  aurait  défaire  passer 
les  colons  de  ce  poste  en  Louisiane.  D'un  autre  côté  les 
gouvernants  de  la  Nouvelle-France  travaillaient  active- 
ment pour  ol)tenir  la  pt'rmission  de  rétablir  Micbilimackinac. 
L'intendant  Raudot  (pii  dut  passer  en  France  en  1710  avait 
pour  mission  spéciale  d'ex[)liquer  l'importance  de  ce  fait 
au  ministre.  D'Aigremont,  l'envoyé  spécial  du  roi  écrivait 
aussi  en  faveur  du  rétablissement  des  congés  pour  la  traite. 
La  cour  était  lasse  de  cette  question,  et  peut-être  avei- 
raison.  Pour  le  moment  elle  ne  rendit  aucune  décision. 
Sans  attendre  ses  ordres,  toutefois,  Vaudreuil  avait  envoyé 
durant  l'été  de  1710,  Pierre  D'Ailleboust  d'Argenteuil  w 
mission  spéciale  au  Saut  Stc-Marie  et  à  Micbilimackinac. 
Cet  officier  qui  avait  servi  pendant  près  de  vingt  ans  «lans 
l'Ouest,  mourut  Tannée  suivante.  De  Louvigny  lui  suc- 
céda d'abord,  puis  en  1712  le  sieur  de  Lignery  fut  envoyé 
pour  prendre  le  commandement  î\  Michilimakinac  En 
même  temps,  Bissot  de  Vincennes  retournait  chez  les 
Miamis  de  la  rivière  Saint- Joseph. 


lll-l:  LES    CANADIEXS    lH'    MTCIIKIAX 

I.a  Ftirest.  ([ui  avait  rtr  iioiiiiiu'  [)uiir  succcdci' à  ('adillac 
/•tant  ivtc'iiu  à  Qut''l)êc.  Ir  sieur  Dnlmisson  avait  l'-té  cnvoyi' 
jKiiir  commander  à  Détroit. 

Vers  vv  temps  les  Outagamis  ou  Rouards,  '•  un  ennemi 
aussi  t'rane  que  les  Tro([Uois.  moins  politique  et  beaucoup 
}tlus  teroce,"  formaient  un  complot  avec  les  ('in([  Xations  et 
les  Anglais  jiour  cliasscr  les  Français  de  Détroit.  Les  Mas- 
eoutins  et  lo  l\ika]>ous  ciitrcrent  aussi  dans  la  confédéra- 
tion. 

Atin  d"aecomi>lir  Icui'  projet  les  Renards  envoyèrent  deux 
de  leurs  chefs  camper  près  du  fort  Ponchartrain  dans  le 
l)ut  ostensible  de  faire  la  traite,  mais  en  réalité  pour  sur- 
veiller les  Français  et  préparer  Tattaque.  Dubuisson 
avant  dex'im'  I'Mii'  intention,  leur  refusa  la  permission 
<le  .s" établir  à  Dé-troit  :  mais  ils  campèrent  en  dépit  de  son 
o[)p()sition.  ne  perdant  jamais  une  occasion  de  se  montrer 
insolents  à  son  égard.  Dubuisson  n'avait  avec  lui  (pi'une 
trentaine  de  Français  :  il  était  en  outre  nécessaire  de  faire 
les  semailles  et  de  paîtiv  les  bestiaux  ;  les  Outaonas  et  les 
Hurons  n'étaient  pas  revenus  de  leur  chasse  :  il  fallait  bien 
subir  avec  patience  les  insultes  de  ces  barbares.  Plus  ils  se 
voyaient  redoutés.  ]>ln>  les  Remirds  devenaient  hardis. 
Une  de  leurs  bandes  [loursuivit  les  Français  jusque  dans 
le  fort.  ]l  ny  avait  i»lus  à  hésiter;  Dubuisson  mit  son 
monde  sons  les  ai-mes  et  fon.-a  les  assiégants  de  s'éloigner 
imm(''diatement  du  fort. 

Les  Français  étaient  instruits  de  tout  ce  ([ui  se  i»assait 
dans  le  camp  des  ennemis  jtar  un  Sauvage  qui  les  avait 
laissés  pour  venii'  demeurer  avec  les  Français.  Cet  espion 
leur  assura  que  ses  <-om[)atriotes  n'attendaient  que  l'arrivée 
<le  leurs  alliés,  le  Mascoutins  et  les  Kikapous,  p(»ur  livrer 
l'assaut.  Dubuisson  prit  ses  mesures  en  conséM[Uence,  fit 
dénudir  Véglise  et  emi)loya  les  matériaux  à  renforcer  les  for- 
tifications. 11  «Mivoya  aussi  des  messagers  dans  toutes  les 
directions  [mur  liâtcr  le  retour  de  ses  alliés. 
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Le  13  mai  le  sieur  Viiieeniies  arriva  des  Miamis  sans 
nouvelles  de  nos  Sauvages.  La  situation  devenait  eritique. 
La  consternation  était  parmi  les  habitants  qui  se  voyaient 
déjà  la  proie  des  plus  cruels  ennemis  qui  les  cernaient 
Le  Renard  chrétien  qui  agissait  comme  espion  vint  mettre 
le  comble  à  leur  terreur  en  leur  annonçant  que  les  Outaouas 
ayant  attaqués  et  massacrés  une  bande  de  Mascoutins  à 
Saginaw.  ceux  de  cette  dernière  nation  qui  entouraient 
Détroit  a^'aient  (léci<lés  de  se  venger  immédiatement  sur  les 
Français. 

A  ce  moment  Vincennes  fut  appelé  au  fort  des  Hurons 
où  il  apprit  que  six  cents  guerriers  arriveraient  bientôt  pour 
secourir  le  fort  ronchartrain. 

Dubuisson  lit  fermer  les  portes  du  fort,  divisa  sa  petite 
garnison  en  quatre  brigades,  assigna  à  chacune  son  poste, 
plaça  deux  petits  canons  qu'il  avait,  passa  en  revue  les  hom- 
mes et  [luis  attendit  avec  anxiété. 

Peu  de  temps  après  on  vint  lui  dire  qu'une  multitude  de 
guerriers  apparaissait  sur  la  lisière  du  bois.  Les  vieux 
coureurs-de-bois  purent  en  quelques  instants  reconnaître  les 
différentes  nations  ;  c'était  d'abord  le  fidèle  chef  outaoua 
Saguina,  qui  a  donné  son  nom  à  une  des  plus  grandes 
rivières  et  à  l'une  <les  plus  belles  villes  du  Michigan  ;  c'était 
ensuite  les  Pouteouatamis,  les  Sacs  et  les  Menomenies, 
venus  du  nord  :  les  Missouris  et  les  Osages  des  vastes  plai- 
nes de  l'intérieur  et  après  eux  des  guerriers  d'autres  nations 
encore  plus  éloignées.  Et  ehaeuu  de  ces  six  eents  guer- 
riers avait  rivalisé  •axcv  tous  les  autres  pour  se  donner  l'ap- 
parenee  la  plus  tcrribb-,  la  plus  hideuse.  Presque  nus, 
graissés  de  la  tête  aux  j»ieds  d'huiles  et  de  suif,  couverts  d*- 
suie  et  de  vermillon,  ils  s'avançaient  tous,  criant,  chantant, 
vociférant  pour  se  mettre  du  courage  au  ventre,  gesticulant 
«l'une  manière  fantastique  pour  ex}trimer  leur  zèle  et  leur 
haine.  Et  pourtajit  cette  bande  (ju'à  demi-humaine, 
hideuse,  bruyante,  puante,  repoussante,  e'était  la  vie,  le 
salut  pour  les  pauvres  eolous  de  Détroit. 
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L'iinnicnsc  c-olnu'  se  riMidit  direeteiiRMit  an  fort  des 
Hurons  pour  eamiicr  :  mais  ceux-ci,  instruits  par  les  Français, 
voulurent  protiter  de  la  première  ardeur.  "  Les  affaires 
sont  trop  pressantes."'  dirent-ils,  •"il  faut  immédiati-meut 
nous  rendre  au  fort  de  notre  frère,  et  combattre  pour  lui. 
Il  a  toujours  eu  pitié  de  nous,  il  nous  aime,  il  faut  vaincre 
ou  mourir  pour  lui.  Et  ne  voyez-vous  pas  ce  feu.  Ce  sont 
les  flammes  dv  ton  village.  Saçruina,  (pii  l)rûlent  en  ce 
moment,  et  ta  femme  est  parmi  elles." 

A  l'instant  même  six  cents  jtoitrines  poussèrent  le  ter- 
rible cri  de  guerre  et  les  six  cents  guerriers  s" »'du'a nièrent 
dans  la  direction  du  f<u"t  Ponehartrain. 

Les  Renards,  qui  étaient  à  portée  de  fusil.  ré]»ondirt'nt 
par  leur  cri  de  défi  et  la  fusillacK'  commença. 

Les  Renards  et  leurs  alliés  étaient  comjdètement  bloijués 
dans  leur  village  et  ne  pouvaient  se  procurer  ni  vivres  ni 
eau.  Dubuisson  avait  fait  faire  deux  plates-formes  de  vingt 
pieds  de  bauteur  ;  et  pour  se  protéger  contre  les  décbarges 
meurtrières  que  les  soldats  taisaient  sur  eux  de  cette  hau- 
teur, les  assiégés  avaient  ét('  obligés  de  creuser  des  fossés 
de  quatre  ou  cin(|  pieds  de  [»rofoudeur,  dans  lesquelles  ils 
se  réfugiaient.  Xos  alliés  sauvages  allaient  se  poster  à  la 
lisière  du  bois  où  ils  faisaient  ebaque  jour  prisonniers  un  b<»n 
nombre  de  Mascoutins  au  de  Kikapous  qui  étaient  veims 
pour  rejoindre  leurs  gens,  ignorant  leur  position.  Ces  pri- 
sonniers étaient  conduits  au  fort  J*oneliartrain,  où  les  alTu's 
s"amusaient  à  les  ]iereer  <le  tiédies  ou  de  balles  rt  ensuite  à 
les  faire  lirùler. 

Au  bout  de  (pielques  jours,  les  assiégés  engagèrent  des 
Itourjiarlers  avec  nos  alliés  :  mais  Dubuison  s'étant  aperçu 
(|u"ils  profitaient  de  la  suspensiioi  i\r>  bostiliti's  pour  se  ra- 
vitailler fit  proiMptenient  rouvi-ii-  le  feu  avec  plus  de  vigueur 
(pie  jamais. 

îvTéanmoins  les  assiégés  réussirent  à  prendie  possession 
d'une  maison   (pii   était    restée    del)Out,  et.  à  l'abri   du   feu 
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des  Français,  ils  érigèrent  eux  aussi  une  plateforme  de 
laquelle  ils  pouvaient  décharger  leurs  flèches  dans  le 
fort.  Dubuisson  amena  ses  canons  à  porter  sur  cette  plate- 
forme :  et  quelque  temps  après  elle  s'écroulait,  enterrant 
dans  ses  débris  plusieurs  guerriers  qui  y  étaient  montés. 

Ce  nouvel  échec  amena  les  Renards  à  demander  une 
autre  conférence,  qui  leur  fut  accordée  par  Dubuisson,  mais 
cette  fois  ce  furent  les  Sauvages  alliés  dcf  Français  qui  re- 
fusèrent de  les  écouter.  Les  assiégé:^  parurent  exaspérés 
au  plus  haut  point  par  ce  refus.  Le  combat  recommença 
avec  une  fureur  nouvelle.  Les  Renards  imaginèrent 
alors  d'attacher  des  matières  enflammées  au  Ijout  de  leurs 
flèches,  et  ils  firent  des  décharges  si  rapides  qu'un  ijrand 
nombre  de  ces  projectiles  brûlants  tombaient  continuelle- 
ment dans  le  fort  Pone-hartrain.  Comme  les  toits  étaient 
d'écorce  ou  de  tourbe  sèches,  plusieurs  incendies  se 
déclarèrent.  C'était  quelque  chose  d'imprévu  et  df 
dangereux.  Il  y  avait  peu  de  moyens  de  combattre  le 
feu  à  cette  époque,  surtout  dans  les  postes  éloignés, 
îféanmoins  Dubuisson  ne  perdit  pas  la  tête.  î^n  peu  de 
temps  il  fit  couvrir  les  maisons  de  peaux  d'ours.  IV)ur  plus 
de  sûreté  deux  grands  canots  furent  remplis  d'eau,  et 
aussitôt  qu'on  apercevait  un  commencement  d'incendie  on 
FétouiFait  promptement  avec  des  torchons  mouillés. 

Xéanmoins,  ces  difiicultés  et  la  rc'sistance  <lésespérée  des 
Renards,  avaient  déi-ouragé  les  alli(''s  des  F'rançais  (pii 
n'étaient  pas  habitués  à  faire  la  guerre  avee  tant  de 
persistance.  Les  Français  eux-mêmes  commençaient  à  se 
décourager  et  voulaient  se  retirer  à  Michilimakinac. 
Pendant  quatre  Jours  et  (pnitre  nuits  Dubuisson  ne  prit  ni 
nouniture  ni  repos,  s'employant  eontinuellement  à  ranimer 
les  courages  et  à  mieux  diriger  les  eflx>rts.  I^e  succès 
vint  enfin  récompenser  sa  persévi'ranee.  Les  Renards  et 
leurs  alliés,  réduits  à  la  dernière  extrémité  et  ne  jtouvant 
obtenir  des  conditions  de  capitulation,  profitèrent  d'une 
nuit  orageuse,  la  dix-uiMivième  du  siège,  pour  décamper. 
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Leur  (l(']»art  iic  tut  (h'rouNcrt  (|Uc  le  U'ii(K'inaiii.  La 
fuite  (K'  rciiiiciui  -AViùl  i-i'iiiis  ranlciii'  au  m-nv  de  nos  allit'S 
saii\aii;ês  t't  ils  se  laiicèrnit  joyeusement  à  sa  |ioni'snite.  eoii- 
(luits  par  Vinceniies  et  (^uehiiius  Français. 

Les  Renards  s'étaient  retranchés  h  i'nviron  ein(^  milles 
au  iu)r(l  (lu  tort  J^onehartrain.  à  l'endroit  auj(jurd"liui  a])- 
])elé  Grosse  Pointe.  Vineennes  donna  l'assaut  avec  ses 
sauvages:  mais  il  fut  si  eliaudement  reçu  ([u'il  dût  se  re- 
tirer ajM'ès  avoir  imi  une  N'ingtaine  de  guerriers  tués.  Un 
deuxième  siège  fut  t-ommeiu-é.  Pendant  quatre  jours 
encore  les  Renards  et  les  Maseoutins  se  détendirent  avec 
l'énergie  du  désespoir.  NTais  iMitin,  minés  par  la  faim,  rom- 
|ius  par  la  fatigue,  ils  sueeond)èrent.  l'as  un  seul  ne  fut 
('}>argni'.  Les  femmes  et  li's  t'ufants  furent  ramenés  au  fort 
Poneliart rain  par  nos  alliés  triom})liants  <iui  s'amusèrent 
])endant    plusieurs  jours  à  les  torturer. 

••  C'est  de  cette  manière  (jue  |K'rirent."  écrit  Duluiisson 
lui-même,  "•deux  méeliant^'s  nations  qui  avaient  tant  afHigé 
et  troublé-  tout  ce  [»ays.  Xotre  révérend  Père  chanta  une 
grand'messe  poui'  rt-ndi'e  gi-âee  à  Dieu  de  nous  avoir  ]»ré- 
servés  de  l'ennemi. 

"Nos  sauvages.""  dit-il  plus  loin,  '"ont  perdu  soixante 
hommes  tués  ou  l)less('s.  dont  trente  furent  tU('s  dans  le 
fort:  et  un  Français  nomnu'  (  Jernudn  et  ein(i  **"  ^^-^  autres 
furent  blessés  par  des  flèclu-s.  I/einieini  perdit  un  mille 
âmes,    hommes   femmes    et    enfants.""  ' 

Quelques  jours  après  le  massacre  des  llemirds,  1^'rançois 
haupin.  sieur  de  la  Forest.  arriva  pour  itreiidre  h'  comman- 
lieinent   de    Détroit.      Le  nouveau    commandant   avait  plus 


'  \'..ir  le  r.ipport  (le  I)iil)iiiss(>ii  daté  lô  juin  1712,  dans  Sriiilli.  Hist()ry 
cf  Wi-Jco'isiii.  vol.  II  [.  Dans  un  iiiémoirB  attrilmé  à  IM  d.'  Léry,  publié 
d  lus  Ip  premier  volume  de  la  "'  ("olle'-tidii  de  docieneiits  sur  la  Nouvelle- 
i'rani'e,"  la  resijousabiiité  de  celle  guerre  e-it  rejetée  .sur  le.s  Hurous  et  les 
OutaoU'is,  que  l'on  représente  comme  ayant  conspin'  ponr  détruira  lus 
KenarJs. 
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de  trt'iik'  années  d'expérience  dans  l'Ouest,  ayant  com- 
mencé la  vie  en  Amérique  sous  les  ordres  de  Cavelier  de 
La  Salle,  qu'il  servit  à  travers  la  mauvaise  comme  la  bonne 
fortune  avec  une  rare  iidélité.  En  1690  il  était  devenu 
propriétaire  avec  Tonti  du  fort  fondé  par  le  ii'rand  explora- 
teur aux  Illinois.  Quand  l'édit  contre  les  coureurs-de-bois 
fût  publié  en  1697,  une  clause  spéciale  fut  insérée  pour  per- 
mettre à  Tonti  et  la  Forest  d'enA'03'er  deux  canots  et  douze 
hommes  cha(|ue  année  à  leur  fort.  En  1702  la  Eorest  reçut 
ordre  de  revenir  au  Canada.  Il  mourut  à  Détroit  en  1714. 
et  on  connait  très-peu  de  chose  de  son  administration.  11 
fut  remplacé  par  Jacques-Charles  Sabrevois.  Ce  gentil- 
homme descendait  d'une  des  meilleures  familles  de  la  Beauce, 
où  il  était  né  en  16H7.  Il  était  venu  en  Canada  comme 
lieutenant  dans  la  compagnie  de  M.  de  Muy  et  il  s'était 
marié  à  Houclierville  en  1695.  Il  sei'vit  avec  distinction 
contre  les  Anglais  et  les  Sauvages.  Il  garda  le  commande- 
ment de  Détroit  jusqu'en  1717.  En  1718  il  tut  fait  che- 
valier de  Saint-Louis.  Il  mourut  major  de  Montréal  en 
1727. 

Vax  1714,  Michiliniackinac  fut  l't'tabli  par  de  Vaudreuil  et 
Louvigny  y  fut  envoyé  avec  une  garnison  d'une  vingtaine 
d'hommes.  En  envoyant  cette  garnison  l'on  se  proposait 
de  rassembler  les  Sauvages  à  Michiliniackinac  et  de  les  con- 
trôler, et  aussi  de  réduire  à  l'obéissaiKH'  une  ([uarantaine  de 
courenrs-de-bois  qui  ax'aient  di'clart'  leur  indi'jH'ndance 
des  lois. 

Le  poste  de  Kamistigoya.  à  l'extrémité  ouest  du  lac  Supé- 
rieur, existait  encore,  et  jusqu'à  1721  il  fut  sous  les  ordres 
de  Zacharie  Lanoue. 

En  1715  une  partie  des  Miamis  de  la  rivière  Saint-Joseph 
allèrent  s'établir  sur  la  rivière  Maumee  près  du  site  aotui'l 
de  fort  "Wayne,  dans  l'Indiana.  Vincennes.  qui  comman- 
dait chez  eux,   les  suvit.      Il  avait  aussi  un  villaire  de  Mia- 


110  LES    CANADIENS    DU    MICHIGAX 

mis  Ouyataiious  sur  la  iivi<'i\'  Wabasli  (jui  fut  [tlac('  sons 
les  ordres  de  Dubiiisson  en  171*1. 

Dulmisson  et  N'inecnnrs  n'avaient  exterminé  qu'une 
partie  des  Renards  et  des  Mascoutins  à  Détroit.  Ces 
nations  et  leurs  alliées  comptaient  encore  environ  cinq  cents 
o-uerriers  établis  dans  le  Wisconsin,  sur  la  rivière  <pii  porte 
aujourd'lini  le  nom  de  Fox;  et  aussitôt  qu'elles  apprirent 
vv  (|ui  s'était  passé  à  Détroit,  elles  se  mirent  en  campagne 
l)Our  venger  les  morts.  Michilimackinac  était  menacé  ;  les 
voyageurs  et  nos  allié's  sauvaii'es  risquaient  leur  vie  dans  le 
moindre  voyage. 

Le  gouverneur-général-,  de  A'audreuil,  considéra  d'abord 
cet  état  de  chose  à  un  point  de  vue  philosophique.  "Je  ne 
sais  même  par  ra})iK)rt  à  nos  vé-ritaldes  intérêts,"  écrivait- 
il.  ••  s'il  n'est  pas  à  souhaiter  que  la  guerre  avec  les  nations 
d'en  haut  dure  encore  (quelques  années  plutôt  que  de  faci- 
liter aux  Anglais  les  moyens  de  se  les  attirer,  comme  ils  en 
prennent  le  chemin.  C'est  une  réflexion  du  Père  Marest, 
missionnaire  à  Michilimackinac,  (pi'il  y  a  longtemps  que 
j'ai  faite  moi-même."  ' 

Mais  la  situation  devint  bientôt  intolérable  et  \'audreui! 
charofea  de  Louvio-nv  d'ori!:aniser  une  expédition  contre 
les  Renards.  Louvigny  [»artit  de  .NTontréal  au  [»rintemps 
de  1714  à  la  tête  de  huit  cents  hommes.  Afin  de  contenter 
i\os  alliés  sauvages,  il  avait  ostensililenietit  l'oi'dre  d'extei'- 
miner  les  Renards  et  leurs  allit's  jus(|u'au  dernier  ;  mais 
secrètement  il  avait  re(;u  instruction  de  ne  [)as  pousser  la 
campagne  plus  loin  <[u"il  n'était  nécessaire  pour  obtenir 
des  conditions  de  [»ai\  avantageuses.  Louvigny  ti-ou\a 
l'ennemi  retranché  sur  une  éminence  ajipelée  lîutte-aux- 
Morts.  Comme  il  avait  emmène'  du  canon,  il  commen(;a  un 
siëge  en  règle.  La  lutte  dnia  phisieurs  Jours.  Finalenu'Ut 
les  Renards    acce}itèrent    les   conditions    de    Louvigny,  (pli 


Vaudreuil  au  ministre  Ui  septembre  177-J. 
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étaient  de  donner  les  six  fils  aines  de  leurs  six  principaux 
chefs  comme  garantie,  qu'ils  descendraient  tous  à  Québec 
l'année  suivante  pour  ratifier  la  paix.  Les  six  otages  furent 
conduits  à  Québec.  Malheureusement  quatre  d'entre  eux 
moururent  de  la  petite  vérole  durant  l'hiver,  Louvignv 
partit  au  mois  de  mai  suivant  pour  aller  expliquer  cette  ca- 
tastrophe aux  Renards,  amenant  avec  lui  un  des  survivants, 
pour  témoigner  que  les  soins  n'avaient  pas  manqué  à  ses 
compagnons.  Les  Renards  parurent  accepter  les  explica- 
tions ;  mais  ils  ne  descendirent  jamais  pour  ratifier  la  paix. 
Au  contraire  ils  s'allièrent  aux  Sioux  et  continuèrent  la 
guerre  avec  vigueur.  D'un  autre  côté,  Louvigny  avait  for- 
tement mécontenté  nos  alliés  sauvages  en  n'exterminant 
pas  les  Renards.  ^ 

La  situation  restait  donc  la  même,  et  pendant  vingt  ans 
les  Renards  furent  la  cause  d'innombrables  massacres. 
Un  autre  traité  conclu  en  1726  à  la  baie  Verte  resta  aussi 
sans  effet.  En  1728  de  Lig^lerJ.  et  en  1730  Coulon  de 
Yilliers,  conduisirent  des  expéditions  contre  les  Renards, 
et  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Enfin  en  1733  cette 
tribu  fut  presque  exterminée. 

'  Voir  la  lettre  de  Louvi^-ny,  14  octobre  1716;  Vaudreuil  au  ministre, 
30  octobre  1716. 


CHAPITRE  TX. 

ALPHONSE  DE  TONTI. 

Le  3  juillet  1717,  Alphonse  de  Toiiti,  qui  avait  e<tiji- 
nmudé  en  second  sous  Cadillac,  arriva  à  Détroit  pour  pren- 
dre le  commandement  en  chef.  Cet  officier,  italien  d'ori- 
gine, frère  du  compagnon  de  La  Salle,  était  né  en  1659.  Il 
avait  conquis  ses  grades  en  Canada  dans  les  expéditions  de 
rOuest. 

Tonti  avait  obtenu  le  monopole  du  commerce  de  Détroit 
à  la  condition  de  ne  pas  étendre  ses  opérations  au-delà  du 
poste.  En  chemin,  sur  le  lac  Ontario,  il  rencontra  neuf 
canots  de  Sauvages  de  Michilimackinac,  de  Saginaw  et  de 
Détroit  qui  s"en  allaient  porter  leurs  fourrures  à  Albauj. 
et  sur  le  lac  Erié  il  en  rencontra  dix-neuf  autres  qui  allaient 
dans  la  même  direction. 

En  [irodiguant  les  belles  promesses  il  réussit  à  se  faire 
suivre  à  Détroit  par  ces  sauvages.  Là,  atin  de  les  contenter, 
il  f  >r(;a  les  marchands  à  réduire  le  prix  de  leurs  marchan- 
dises et  vu  outri'  fit  distribuer  trois  pintes  d'eau-dc-vie  à 
cha(|Ue  sauvage.  ' 

Les  commandants  de  !"(  )uest  [K'i'sistaient  toujours  à  dii'e 
(|Ue  l\'au-(le-vie  ('-tait  k'  seul  moyen  de  retenir  les  Sauvaares, 
mais  le  gouvernement  français  resta  ferme  dans  sa  décisicui 
de  ne  plus  permettre  le  commerce  de  cette  boisson.  Le 
gouverneur-général  \'audreuil  ad<q>ta  abu's  le  plan  d'établir 
autant  de  postes  (pu'  possible  «die/,  les  Sauvaufes  atin  de 
maintenir  ces  peuples  sous  contrôle.     Le  sieur  de  Monti- 


Rappoit  (le  loiity,  Slieldon,  F.arly  Hist.  of  Michigan. 
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ij;nv  tilt  placé  à  la  baie  Vcrtr.  Le  Gardeiir  de  Saint-Pierre 
fut  envoyé  pour  établir  u\i  autre  poste  à  Cbegouainigon  et 
(TUVtin-l)ul»uisson.  ([ui  avait  coiuuiaïKli'  à  Détroit,  fut 
envoyé  pour  remplacer  Bissot  de  Yineennes,  qui  venait  de 
mourir  chez  les  Miamis  de  Ouyatanons.  Un  grand  nombre 
de  ces  Sauvages  consentirent  à  retourner  avec  lui  à  leur 
ani'ici)  village  de  la  rivière  St-Jose})!!.  qui  devint  dès  lors 
un  pi»stc  important,  où  les  missionnaires  tinrent  registre, 
\j('  village  de  Ouyatanons  ne  fut  pas  abandonné  toutefois  ; 
k'  sii'ur  Dumont  y  fut  envoyé  pour  commander  en  1720. 

L'année  suivante  St-Ours  d'Eschaillons  fut  envoyé  pour 
remplacer  Lanoue  dans  le  poste  de  Kamistigoya.  Liénard 
de  Beaujeu  commandait  alors  à  Micbilimackinac.  En  même 
temps  de  Lignery,  Louvigny,  Sabrevois,  Linctot,  et  plu- 
sieurs autres  étaient  employés  à  des  expéditions  spéciales 
qui  avaient  pour  but  ostensible  de  ramener  la  paix  parmi 
les  Sauvages,  mais  (pii,  en  réalité,  servaient  de  prétexte  à 
des  voyages  pour  la  traite  des  pelleteries,  (pii  rapportait 
encore  de  jolis  bénéticcs.  L^n  grand  nombre  de  voyageurs 
étaient  employés  dans  ce  commerce,  et  ils  érigeaient  des 
forts  dans  presque  tous  les  villages  des  Sauvages. 

De  Tonti  paraît  avoir  été  Tagent  du  gouverneur-général 
pour  ce  commerce  ;  et  c'est  à  Détroit  que  tons  les  comman- 
«lants  avaient  instruction  de  s'approvisionner.  Dans  les 
instructions  de  d'Eschaillons.  il  est  dit  : 

••Le  sieur  irEscliaillons  partira  de  Montréal  le  plus  tôt 
(pril  pourra,  atin  de  se  rendre  au  lieu  de  sa  destination.  71 
passera  par  le  Détroit,  }»our  y  acbeter  des  vivres  du  sieur 
de  Tonti  qui  y  comman<le.  Tous  les  canots  qui  partiront 
avec  lui,  pour  aller  au  Détroit  ou  aux  >riamis,  après  avoir 
été  visités  à  la  ( 'hine,  seront  sous  ses  ordres,  et  il  ne  souf- 
t'rii'a  pas  (ju"aucun  s'éearti'.  ou  (ju'on  fassi-  la  traite  avec  les 
Sauvages  sur  le  lac  Ontario  ou  sur  le  lac  Eric'.  Arrivé  à 
son  poste,  il  fera  un  jirésent  aux  Sauvages  ([ui  ne  manque- 
ront pas  de  se  rendre  au  fort  pour  le  saluer,   afin   do  leur 
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témoigner  notre  satisfaction  de  leur  l)onne  conduite,  leur 
rappelant  fj^u'en  renvoyant  commander  à  la  place  du  sieur 
de  la  Xoue,  nous  avons  voulu  leur  montrer  qu'on  ne  les 
laissait  pas  orphelins.  Il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour 
attirer  à  Garnametigouya  tous  les  sauvages  disiiersés  le 
long  du  lac  Supérieur.  Il  ne  souffrira  pas  qu'il  soit  vendu 
d'eau-de-vie  aux  Sauvages  dans  son  poste  pour  quelque 
raison  que  ce  soit." 

De  son  côté  de  Tonti  avait  obtenu  pour  la  traite  à 
Détroit  des  privilèges  qui  sont  ainsi  définis  dans  une  lettre 
du  ministre  à  Begon  et  Yaudreuil,  du  19  juin  1722  : — 

•'Xotre  intention  est  que  le  commerce  appartienne  au 
commandant  du  poste,  et  cpi'en  retour  il  doit  être  chargé 
de  toutes  les  dépenses  du  dit  poste,  tant  en  ce  qui  regarde 
les  affaires  que  les  soldats  qui  y  seront  en  garnison.  A 
«•eux-ci  Sa  Majesté  ne  payera  que  leur  équipement  et  leur 
solde. 

"  Qu'il  soit  chargé  des  présents  qu"il  sera  nécessaire  de 
faire  aux  sauvages. 

''Sa  Majesté  comprend  dans  les  dépenses  des  otiiciers  et 
des  soldats  à  charge  du  commandant,  celles  de  l'aumonier. 
du  chirurgien  et  des  médicaments  nécessaires  pour  les  ma- 
lades ;  aussi  le  transport  des  provisions  et  du  linge  pour  les 
officiers  et  pour  les  hommes  :  et  dans  les  présents  pour  les 
Sauvages,  les  dépenses  d'un  missionnaire,  d'un  forgeron  et 
d'un  armurier,  lequel  pourra  aussi  réparer  les  armes  des 
troupes.  Enfin  Sa  Majesté  n'entend  pas  que  ce  poste  lui 
cause  aucune  dépense, 

••  Le  commandant  ne  jouira  <lu  i>rivilège  de  la  traite  que 
le  temps  qu'il  commandera  au  poste,  et  n'aura  aucun  droit 
aux  terres  du  dit  poste.  Il  ne  fera  aucune  concession  de 
terre. 

"  C'est  au  gouverneur-général  et  à  l'intendant  du  Canada 
de  les  accorder  au  nom  de  Sa  Majesté  ;  mais  Sa  Majesté 
n'.'iitt'nd  pas  ([Ue  par  le  moyen   •!••  «•••<  .on^'-^i'^ix  les  habi- 
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tîuits  aii'iit  11'  (Iniir  di-  traitci'  pour  (rautro  chose  (|ue  le  pro- 
duit (le  leurs  terres.  Les  coucesious  ne  devront  pas  excé- 
der (|uatre  arpents  de  front  sur  (juarante  de  protondeur. 

■•  Si  le  conimandanT  désire  s'ériger  une  habitation,  il 
devra  obtenir  une  concession  du  gouverneur-ir''néral  et  de 
l'intendant,  comme  les  autres  habitants. 

•'Il  sera  sujet,  d'après  la  dite  concession,  aux  mêmes  con- 
ditions, ne  jiouvant  ]»r(''ten(lre,  en  raison  d'icelle,  à  aucun 
droit  de  c(jmmercer  ajirès  qu'il  aura  cessé  d'être  le  com- 
numdant  du  dit  poste.  11  a  paru  juste  k  Sa  Majesté  qu'il 
soit  accordé  à  ceux  (pii  commanderont  le  poste  un  lopin  de 
terre  pour  y  cultiver  des  légumes  et  pour  y  ériger  des 
écuries."  ' 

Jouissant  de  la  faveur  du  gouvei'neur-général,  Tonti 
trouvait  dans  les  pouvoirs  (jiii  lui  ('taient  ainsi  accordés  tous 
les  moyens  (ro[)pression  (pic  pouvait  lui  suggérer  son  ca- 
rectère  cupide  et  brutal.  Il  ne  chargea  pas  moins  de  cinq 
cents  livres  en  pelleteries  ou  trois  cents  livres  en  espèce 
pour  la  jK'rmission  d'aller  chercher  des  marchandises  à 
Montréal  avec  un  eanot.  Vers  1725  il  céda  ses  droits 
à  deux  individus,  (Tatincau  et  (louin.  (pli  prirent  à  leui- 
tour  trois  autres  associés  :  Lanuirqui'.  Chiéry  et  Nolan. 
Cette  compagnie  renchérit  encore  sur  les  prétentions  <le 
Tonti.  Poussés  à  l)out  les  habitants  adressèrent  le  21  oc- 
tobre 1726,  une  re(pn'''te  à  l'intendant,  dans  laquelle  ils  ex- 
posaient (pie  les  marchandises  étaient  vi-ndues  à  un  }irix  tel 
(pi'il  leur  était  imiiossible  de  subsister  avec  leurs  familles  • 
et  de  plus,  (pie  les  Sauvages,  ayant  à  souftrii-  égale- 
ment du  monopole,  menaçaient  d'aller  s'établir  ailleurs. 
Les  associés  ayant  eu  connaissance  de  cette  requête,  écrivi- 
rent le  même  jour  à  l'intendant.  Ils  expliquaient  que  les 
habitants  voulaient  avoir  les  marchandises  au  prix  de 
Montréal   sans   tenir   comittc   des   frais  de   transport,  (pi'ils 

'  Wisconain  Historical  Collections,  vf>l.  III. 
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avaient  le  privilège  de  traiter  pour  les  produits  de  leurs 
terres,  mais  qu'ils  étaient  trop  paresseux  pour  cultiver,  et 
qu'il  n'y  avait  de  mécontentement  parmi  les  Sauvages  qu'en 
autant  que  les  habitants  qui  se  plaignaient  étaient  capables 
d'en  créer.  Tonti  écrivit  aussi  une  lettre  dans  laquelle  il 
dénonçait  les  requérants  comme  des  gens  sans  aveu.' 

Les  habitants  souffraient  aussi  de  l'état  d'incertitude  où 
ils  étaient  au  sujet  du  titre  de  leurs  propriétés.  Après  le 
départ  de  Cadillac,  ils  s'étaient  plaint  que  les  droits  de  re- 
devances exigés  par  ce  seigneur  étaient  exorbitants.  Con- 
séquemment,  en  1716,  le  roi  avait  annulé  les  conditions  de 
Cadillac  et  confirmé  les  colons  dans  la  possession  de  leurs 
terres.  Mais  à  son  retour  en  France  le  fondateur  de  Dé- 
troit mit  ses  influences  en  œuvre  et  il  obtint  un  décret  du 
roi  en  1719  ou  1720,  ordonnant  de  le  réintégrer  dans  tous 
ses  droits  de  seigneur  de  Détroit.  Le  gouverneur-général 
et  l'intendant  protestèrent  contre  cette  décision  dans  un 
mémoire  du  4  novembre  1721.  Dans  ce  mémoire  ils  affir- 
ment qu'il  n'y  a  que  quatre  colons  établis  sur  des  terres  en 
dehors  du  tort  Ponchartrain  et  pas  plus  de  trente  ont  des 
lots  en  dedans  des  murs.  Le  roi  réitéra  son  ordre  de  réin- 
tégrer Cadillac  en  1722,  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait 
été  obéi.  Les  colons  n'en  restaient  pas  moins  dans  une 
pénible  incertitude.  La  Forest,  Sabrevois  et  Tonti  accor- 
dèrent des  permis  île  s'»'tablir.  mais  ils  n'avaient  au«-iin  droit 
de  le  faire. 

Cet  état  de  chose  nétait  pas  de  nature  à  attirer  les  co- 
lons. Néanmoins  la  Xouvelle-France  traversait  alors  une 
période  de  prospérité,  et  la  future  nn'tropok'  du  Michigan 
ressentit  un  peu  l'effet  de  ce  courant  favorable.  Le  nom- 
bre annuel  des  naissances,  (pii  était  tombé  à  ileux  ou  tr<.»is 
après  le  déjtartde  Cadillac  s'éleva  de  nouveau  à  six  ou  huit 
vers  1720,  puis  à  dix  et  douze   durant  les  dernières   années 

'  (Voir  les  docuinenis  Wis  Hist.  (  ol.,  vol.  Il  M. 
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«le  ramiiiistvîitioli  Ar  'l'.niti.  Do  1718  à  1727  il  se  lit  14 
mariages  devant  le  curé  de  Détroit  entre  parties  eanadieii- 
nes-françaises.  Les  décès  furent  nonibn-ux.  plus  de  trente 
sont  enregistrés.  Tout  cela  indique  que  la  population  per- 
manente atteignait  do  nouveau  le  cliitiV*-  de  trente  ou  (|ua- 
rante  familles. 

Les  défrichements  avançaient  aussi  rapidement.  Détroit 
approvisionnait  de  viandes  et  <le  grains  presque  tous  les 
petits  postes  envir(unuuits.  Dès  I7l4  cette  colonie  expor- 
tait huit  cent  minots  de  maïs. 

Quel(pies  familles  canadiennes  s'étaient  aussi  tixc'cs  au- 
tour de  Michilimackinac. 

C'était  le  commencement  de  véritables  colonies  agricoles, 
dont  les  éléments,  bien  différents  des  eoureurs-de-bois.  ont 
toujours  fait  honneur  à  notre  nationalité. 

L'autorité  ecclésiasti(pu'  exerçait  siir  ces  colons  une  vigi- 
lance (|Ue  la  distance  ne  diminuait  pas.  En  1720,  Mgr. 
l'évêque  de  Québec  écrivait  aux  habitants  de  Détroit  : 

••  Tl  est  juste  que  nous  vous  exhortions  à  entretenir  le 
temple  nnit«''riel  ipie  nous  a]>prenons  être  dans  un  état  dé-- 
jdorable.  aussi  bien  (pie  le  cimetière  que  vous  laissez  en- 
tr'ouvert.  exposé'  à  toute  sorte  d"iudt''cence  par  rapport  aux 
bestiaux  qui  y  entrent.  Mais  par-dessus  tout  nou>  vous 
recommandons  d'avoir  une  V('ritable  obéissance  pour  votre 
pasti'ur.  ipu-  vous  avt-/,  si  grand  intt'rêt  de  conserver  et  de 
ménagei-,  ne  voyant  ici  personne  [lour  lui  succéder." 

Cejiendant  les  colons  de  Détroit  n'avaient  pas  à  soutfrir 
de  la  rarett-  des  prêtres,  car  ils  avaient  constamment  leur 
curé,  auquel  un  vicaii'e  é-tait  nicnic  adjoint.  Fjeur  église, 
•  pli  avait  é'té  «b'-niolie.  «omme  nous  l'avons  vu.  lors  de 
l'attaipif  des  Outagamis.  tut  reci>nstruite  en  1724  ]tar  le 
j'èi-f  l5oiia\cntui-c  L<'onai-d.  <|ui  d»'nicui-a  pendant  plus  de 
trente  ans  dans  la  colonie. 

Les  missions  sanvai^i-s,  au  <oiitrairi'.  soutiraient  de  la  ra- 
reté «les  missionnaires.     Le    r.   (liarlevoix   qui   traversa   le 
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Michigiiu  eu  1721,  nous  dit  C|u"à  Michilimackinac  il  trouva 
le  Père  Marest,  qui  était  encore  supérieur  des  missions  de» 
Outaouas,  et  (jU'il  y  avait  un  missionnaire  au  Saut  Sainte- 
Marie. 

Mais  le  P.  Marest  retourna  peu  de  temps  après  à  Québec, 
et  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles,  de  1620  à  1640  que  les 
Pères,  jésuites  purent  envoyer  un  des  leurs  visiter  leurs 
anciennes  missions  de  Michilimackinac.  St-.Tosepli  des  Mia- 
mis,  et  la  mission  des  Hurous  à  Détroit.  Xous  trouvons 
les  noms  suivants  sur  les  registres  de  cette  époque  :  RE,. 
PP.  Michel  Guignas,  Jean  St-Pé,  C.  C.  Guymonneau,  C. 
M.  Messayer,  C.  de  la  Richardie,  J.  B.  Chardon.  I.  de  la 
Pierre,  Marin  et  Louis  Lefranc,  tous  de  la  compagnie  de 
Jésus. 

Dans  l'automne  de  1727,  le  gouverneur-général  écrivait 
au  ministre  qu'il  avait  promis  de  rappeler  Tonti  de  Détroit, 
mais  ce  dernier  ne  connut  pas  sa  <lisgrâce.  car  à  cc  moment 
même  il  expirait  à  son  poste. 

Alphonse  de  Tonti  s'était  marié  deux  fois.  Sou  fils  aine 
Charles-Henri- Joseph,  né  en  1697,  fut  employé  dans  les 
expéditons  de  l'Ouest  dès  1711.  Il  devint  enseigne,  et  en 
1719  fut  proposé  pour  la  croix  de  St-Louis.  Il  mourut  à 
Montréal  en  1748. 

Alphonse  de  Tonti  avait  dCi  amasser  une  grande  tbrtune. 
Parmi  ceux  qui  partagèrent  avec  lui  le  commandement  de 
l'Ouest,  presque  tous  arrivèrent  à  des  [lositious  élevées  dans 
la  colonie. 

François  Marchand,  sieur  de  Lignery,  (^ui  figure  dans  les 
expéditions  à  Michilimackinac  et  contre  les  Renards  de  1710 
à  1731.  avait  servi  dans  le  régiment  d'Auvergne  en  France 
et  était  venu  en  Canada  en  1686.  Il  fut  tait  chevalier  de 
St-Louis  et  mourut  major  des  Trois-Rivières  en  1782.  Il 
laissa  deux  fils,  dont  un,  connu  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Lignery,  se  distingua  dans  les  dernières  guerres  avec  les 
Anglais.     Il  relova  Dumas  au  fort  Duqut'snc  en  17ô7.  et  se 
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retira  dans  le  fort  Macliault,  où  il  fiit  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  qui  le  traitèrent  avec  brutalité, 

Louis  Ménard  de  Beaujeu,  devint  chevalier  de  8t-Louis, 
lieutenant  du  roi  et  major  de  la  ville  de  Trois-Rvières. 

.I.-B.  de  St-Ours.  sieur  d'Escliaillons,  (jui  était  né  en 
1668.  à  son  retour  du  lae  Supérieur  fut  fait  chevalier  de 
8t-Louis  et  major  de  Québec. 

Guyon-Dubuisson,  l'énergique  défenseur  de  Détroit,  mou- 
rut major  des  Trois-Rivières.  Il  laissa  un  fils,  qui  servit 
dans  le  Mieliigan,  avec  le  grade  d'enseigne,  de  1749  à  1750. 


CHAPITRE  X. 

FORMATIUX    DE    CoLoXIES    AURK  «)LES. 

Madame  de  Taudreiiil  ayant  appris  (pie  Alphonse  de 
ïonti  était  sur  le  point  de  perdre  le  commandement  du 
poste  de  Détroit,  elle  recommada  un  de  ses  amis,  le  sieur 
Adhémar  de  Lantagnac  pour  cette  succession.  Beaucoup 
d'intluences  turent  mises  en  œuvre  et  la  cour  hésita.  Ce- 
pendant le  chevalier  de  Lapernouche  devint  commandant  par 
intérim,  puis  durant  Tété  suivant  les  sieurs  Deschaillons  de 
St-Ours  et  de  Xoyelles  exercèrent  successivement  Tautorité. 
Finalement  dans  rautomm*  de  1728  M.  de  Boishébert  fut 
1  ) ommé  commandant . 

Louis-Henri  de  Boishébert.  seigneur  de  la  Bouteilleric. 
officier  de  marine  était  né  en  1679.  Il  était  fils  de  Jean- 
Baptiste-François  Deschamps  du  diocèse  de  Rouen, 
établi  à  la  rivière  Quelle.  Il  avait  accompagné  d'Iber- 
ville  dans  ses  expéditions  à  la  baie  d'Hudson.  Il  aban- 
donna le  commandement  de  Détroit  en  Juin  1784.  et  mou- 
rut deux  ans  plus  tard  à  Québec.  Son  fils  Charles,  né  à 
Québec  en  1727  se  distingua  durant  les  dernières  années  de 
la  domination  française  en  Acadie.  et  fut  plus  tard  impliqué 
dans  les  péculats  de  Bigot.  Il  a  «'té  confondu  avec  son  père. 
M.  de  Boishébert  signala  son  administration  par  son  inté- 
grité et  par  un  grand  service  qu'il  rendit  aux  colons  en 
faisant  régulariser  les  titres  des  terres  concédées.' 

'  L'acte  de  concession  qui  suit  en  date  de  17;î4,  est  encore  con-ervé  au 
gietié  du  comté  de  Wayne. 

Charles,    Marquis  de  Benubainois,  comuiandaut  ilo  l'ordre  militaire 
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Les  autres  i-omuianilauts  tle  Déri"t)it,concL'tlèieiit  des  terres 
à  de  semblables  eonditions,  en  vertu  des  pouvoirs  à  eux 
eojiférés  par  le  gouvoriu'ur  rt  rintendaut. 

Ceei  était  d'autant  plus  important  (pie  la  propriété 
foncière  avait  dès  lors  une  grande  valeur.  î^ous  voyons 
jiar  une  pièce  conservée  au  greiFe  du  comté  de  Wayne,  fpie 
le  8  septembre  1725,  une  '-maison  avec  son  emplacement, 
appartenances    et   dépendances,   contenant    quarante  -  cinq 

(le  St-Louis,  gouverneur  Ht  lieutenant-gt'm'ral  pour  le  roy  en  la  Nouvelle- 
France  et  la  Louisiane.  Gilles  Hoct|uart,  chevalier,  conseiller  du  roy  en 
ses  conseils,  intendant  de  justice,  police  et  finance  en  la  Nouvelle-France 
et  la  Louisiane.  Sur  les  représentations  qui  ont  été  faites  par  les  habi- 
tants du  fort  Ponchartrain  du  Détroit  du  lac  Erié  à  M.  de  Boishébert, 
capitaine  d'une  compagnie  du  détachement  de  la  marine,  cy-devant  com- 
mandant au  fort  Ponchartrain,  et  Péan,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de 
St-Louis,  major  des  villes  et  gouvernement  de  Québec,  à  présent  com- 
mandant au  dit  fort,  et  dont  ils  nous  ont  rendu  compte;  contenant  que 
jusqu'à  présent  ils  n'avaient  osé  entreprendre  des  défrichements  et  établir 
des  terres  au  dit  lieu  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  titre  qui  put  leur  en 
assurer  la  propriété  ;  que  s'il  nous  plaisait  leur  en  accorder  ils  seraient 
non-seulement  en  état  de  travailler  sans  courir  risque  d'être  inquiétés, 
mais  qu'il  résulterait  de  leurs  travaux  des  avantages  considérables  en 
procurant  par  là  dans  le  dit  lieu  des  vivres  en  abondance,  qui  serviraient 
à  faire  trouver  une  subsistance  commode  tant  à  la  garnison  ([u'aux  habi- 
tants et  aux  voyageurs,  à  quoi  ayant  égard,  veu  les  lettres  patentes  de  Sa 
Majesté,  données  à  Paris  au  mois  d'avril  171(),  registrées  au  conseil  su- 
périeur le  1er  décembre,  suivant  l'arrêt  du  conseil  d'état  au  roy,  du  19 
mai  1722  ; 

Nous  avons  au  nom  de  Sa  Majesté-  donné,  accordé  et  concédé,  donnons 
accordons  et  concédons  à  titre  de  cens  et  rentes,  dès  maintenant  et  tou- 
jours, au  sr.  Jacques  Campau,  père,  habitant  du  dit  fort  Ponchartrain  au 
Détrc»it,  y  demeurant,  pour  lui,  ses  hoirs  et  ayant  cause  à  l'avenir  une 
concession  de  terre  située  sur  le  détroit  du  lac  Erié,  de  la  contenance  de 
quatre  arpents  de  front  sur  quarante  de  profondeur,  tenant  d'un  côté 
vers  l'ouest,  sud  ou  est,  à  la  terre  cy-devant  concédée  à  Jean  (  Jilbert  dit 
sans  peur,  bornée  par  une  ligne  nord  nord-ouest  et  sud  sud-ouest,  et 
d'autre  coté  vers  l'est  nord-est  aux  terres  non  concéd<-es  panievant  sur  le 
détroit  du  lac  Hrié  et  dans  la  profondeur  par  une  ligne  nord  aord-est,  et 
ouest  sud-ouest,  joignant  pareillement  les  terres  non  concédées,  pour  en 
jouir,  faire  et  disposer  par  le  dit  Jacq.  Campau,  père,  ses  dits  hoirs  et  ayant- 
causes  aux  charges,  danses  et  conditions  cy-après,  savoir,  que  leditCam- 
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pieds  (le  front  >nr  le  niveau  de  la  grande  rue  Saint-Louis 
et  vingt-et-un  de  profondeur"  fut  vendue  pour  la  somme 
de  deux  cent  (puitre-vingt  livres,  (ce  qui  équivalait  à  près 
de  S200  de  notre  argent)  que  les  acquéreurs  promettaient 
et  sobliijeaient  de  payer  "en  pelleteries  bonnes  et  valables 
au  prix  de  Détroit  dans  le  cours  du  mois  de  mai  prochain." 
Une  autre  maison  fut  vendue  en  même  temps  avec  son  em- 
placement t\>'  27  <n.r  28  pieds  pour  la  somme  de  cent  livres." 


pan,  père,  ses  «lits  hoirs  et  ayani-canses,  seront  tenus  de  porter  leurs  grains 
à  moiulre  au  moulin  {rénéral  lorsqu'il  y  en  aura  (r''ta''li  à  peine  de  con- 
fiscation des  -lits  grains  et  d'amende  arbitraire,  d'y  tenir  ou  faire  tenir 
feu  et  l'en  dans  un  au  d'iiuy  au  plus  tard,  dé('ouvrir  les  désens  des  voi- 
sins à  mesure  qu'ils  en  auront  besoin,  cultiver  ladit-e  terre,  y  souffrir  les 
cliemins  qui  y  seront  jugés  nt'i-es.saires  pour  l'utiliié  publique,  faire  des 
clôtures  mitoyeunes  ainsi  qu'il  sera  réglé,  et  de  payerai!  receveur  dn?  Sa 
Majesté  ou  au  commis  du  ilit  receveur  <)ui  résidera  au  Détroit,  un  sol  de 
crns  pour  chaque  arpeni  de  front  et  vingt  sol  de  rente  p  -ur  chaque  vingt 
arpents  eu  superficie,  et  en  outre  un  minot  de  blé  froment  pour  les 
dits  quatre  arpents  de  front.  le  tout  payable  par  chaque  an  au  j  »ur 
et  fort  de  St-Martin,  dont  la  lie  année  échéera  au  onzième  novembre  mil 
sept  cens  trente-cinq  et  continuera  d'année  en  année,  les  dits  en  pftrtantes 
profits  des  lods  et  ventes,  deflaut  et  amende  avei-  tous  autres  ilroits 
royaux  et  seii^neuriaux  (^uand  le  cas  y  échéra,  suivant  U  coutume  de  la 
prév(*>té  et  vicomte  de  Paris.  Sera  cependant  Lisible  au  «litCarapau.  pCre, 
de  payer  les  dit»  huit  livres  de  rente  et  de  sol  «le  cens  en  pelleterie 
au  prix  du  Détroit  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  monnaye  courante  d'établie, 
réservant  au  nom  du  roy  pour  la  dite  habitation  tous  les  bois  dont  Sa 
Majesté  aura  besoin  pour  c-h-irpente  et  cnnstruetion  de  bâtiment  et  forts 
qu'elle  pourra  étalUir  par  la  suite,  ainsi  que  la  propriété  des  mines,  mi- 
nières ou  minéraux  s'il  s'en  trouve  dans  l'étemlue  de  la  dite  concession, 
et  faire  le  ilit  Campau.  p«  re,  ses  dits  hoirs  et  ayant  c^iuses,  tenu  de  faire 
incessamment  alligner,  mesurer  et  borner  la  «lite  concession  dans  toute 
sa  largeur  et  profondeur  A  ses  dépens  et  d'exi'cuter  les  clauses  portées  par 
le  présent  litre,  et  de  |>rendre  un  brevet  de  Sa  Majtsté  «le  confirmation 
dans  deux  ans.  le  tout  à  peine  de  nullité  des  présentes.  Fait  et  donné  à 
Montréal  le  dixième  juillet  mil  sept  cens  trenie-quatre. 

Pour  «  opie,  siirné. 

llK.MHARNUIS,   H(X>a-*KT. 

Par  Monseigneur  Dk  Vaimieiî. 
r..r  Monseigneur  Dk  Cheuvemoxt. 
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M.  (le  Boisliébert  conduisit  on  l7--)2  les  sauvages  de  Dé- 
troit, avec  quelques  Français,  dans  une  expédition  contre 
les  Chicaclias. 

Après  le  départ  de  M.  de  Boisliébert  les  conimandants 
dont  les  noms  suivent  se  succédèrent  à  Détroit  : 

1734. — Hughes  Jaccpies  Pèan,  sieur  de  Livandière.  Cet 
officier  devenu  plus  tard  major  de  Québec,  fut  jeté  à  la  Bas- 
tille ai)rès  la  cession  du  Canada  pour  avoir  participé  aux 
vols  de  l'intendant  Bigot. 

1734-1738. — Jacques-Charles  de  Sabrevois  de  Bleury,  fils 
de  l'officier  du  même  nom  (pii  commanda  Détroit  de  1714 
à  1717.  était  né  à  Boucherville  en  1702.  Quelques  années 
plus  tard  il  fut  (Iv  nouveau  commandant  à  Détroit.  Dans 
l'intervalle  il  avait  conniiatnb'  au  fort  Saint-Fi'édéric.  Il 
mourut  en  1781. 

1738-1741. — Charles  Joseph,  sieur  de  Xoyelles,  qui  avait 
déjà  commandé  temporairement  le  poste  par  deux  fois  en 
1720  et  1728.  Né  en  1694.  cet  officier  était  fils  du  colonel 
Joseph  de  Xoyelles,  de  Crécy,  diocèse  de  Meaux,  Brie.  En 
1735  il  avait  conduit  une^^troisième  ex})édition  contre  les 
Reiuirds,  mais  il  n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  prédéces- 
seurs. En  174H  il  fit  un  voyage  à  la  ''mer  de  l'Ouest."  H 
mourut  major  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Son  fils  fut 
commandant  à  Michilimackinac  en  1746  et  1747. 

1741-1742. — Pierre-Jacques  Payen  de  Noyau,  sieur  de 
Chavois,  né  en  1695,  était  fils  de  Pierre,  sieur  de  Noyau 
d'Avranches  et  de  Catherine  Lemoyne.  Il  avait  d'al)ord 
servi  en  Louisiane  sous  son  oncle  de  Bien  ville.  11  était 
major  de  la  place  à  la  Nouvelle-Orléans.  En  1724  il  fut 
enveloppé  dans  la  disgnice  de  son  parent  et  renvoyé  au 
Canada.  Marié  à  Louise-Catherine  d'Ailleboust  en  1731 
il  emmena  sa  femme  avec  lui  à  Détroit.  En  1743  il  obtint 
la  concession  d'une  seigneurie  sur  la  rivière  Pichelieu,  A 
l'époque  de  la  conquête  il  était  en  Louisiane. 

Durant  cette  même  période,  plusieurs  commandants  pas- 
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sèiviit  dans  les  postes  euviroiinants.  Ils  avaient  à  y  soute- 
nir le  fardeau  de  la  i^uerre  oontiv  los  Renards,  les  Sioux  et 
leui-s  alliés,  et  la  plupart  si-  sont  distingui's  par  leur  bra- 
voure et  leur  diplomatie. 

Le  sieur  de  Montigny  avait  été  transféré  en  1780  de  la 
baie  Verte  à  Miebiliniackinac.  Il  mourut  en  1737  laissant 
un  nom  bonoré.  Il  appartenait  du  reste  à  une  famille  fpii 
a  toujours  déployé  beaucoup  d'ardeur  dans  les  bons  com- 
bats. 

De  Montigny  parait  avoir  été  remplacé  par  Jae4Ue>  Le 
Gardeur  de  St-Pierre.  tils  de  Jean  Paul,  que  nous  avons  vu 
à  Chegouamigon  en  1717.  Le  Gardeur  revenait  à  ce  mo- 
ment du  fort  Beauharnois,  situé  sur  le  lac  Pépin,  au  pays 
des  Sioux,  où  il  avait  eommandé  pendant  deux  ans.  M.  de 
P>eauharnois  avait  la  plus  baute  opinion  de  cet  officier  qui 
vivait  parmi  les  Sauvages  du  lac  Supérieur  depuis  vingt 
ans.  Xous  le  verrons  reparaître  souvent  jusqu'au  moment 
de  sa  mort  glorieuse  à  la  tête  des  miliees  canadiennes  sur 
le  champ  de  bataille  du  lac  St-Sacrement. 

Saint-Pierre  fut  à  son  tour  remplacé  à  Michilimakinac  en 
1740  par  Pierre-Josepli  Céloron,  sieur  de  Blainville,  fils 
d'un  officier  du  même  nom.  Xé  à  Montréal  en  1093,  Blain- 
ville avait  gagné  ses  grades  par  son  courage,  son  énergie 
et  son  habileté.  De  Michilimackinac  il  fut  envoyé  à  Détroit, 
où  il  commanda  durant  1742-43.  Xous  aurons  aussi  occa- 
sion de  reparler  de  lui. 

:N'ous  voyons  aussi  figurer  sur  les  registres  de  cette  pé- 
riode les  noms  du  sieur  Darnaud.  commandant  chez  les 
Miamis  en  1732,  rapitaine  d'une  compagnie  à  Québec  en 
1744.  du  sieur  de  Linctot.  succesivement  commandant  à  la 
baie  Verte  et  chez  les  Miamis,  de  Pierre-Paul  Marin,  che- 
valier de  Louis  et  plus  tard  capitaine-général,  de  Damours 
de  Lamorandière,  de  Louis  de  La  Corne  et  des  sieurs  de 
Villiers  et  de  Jumon ville  qui  commandèrent  à  la  baie  Verte 
tour  à  tour,  et  de  Louis  Denis  de  La  Ronde,   enseigne  de 
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vaisseau  et  i-qtitaine  (rnuo  compaginc  dv  iiiarim-.  dicvalior 
do  St-Loiiis.  otKc'ior  (ruiu' o-randt'  (.'xpiM-iciicc,  (|ui  coiiiiuaiKla 
à  C'hogonainigoii  <k'  I7>j0  à  17-59. 

Ces  officiers  étaient  eoiitiiiuelli'iiu'iit  employés  dans  les 
expéditions  ipTil  fallait  l'utri'i^rciidr*'  pour  nMluin-  K-s  (picl- 
([Ues  tribus  rebelles.  Les  doux  priiiei^iales  do  ces  expédi- 
tious  furent  organisées  contre  les  (Miicacbas  en  1737  et  en 
l7olt.  A  cotte  occasion  M.  de  Beaubarnois  se  plaint  de 
l'inconvénient  qui  résulte  du  lait  ([Uo  le  commandant  do 
Détroit  est  sédentaire. 

C'est  durant  cotTc  ]M''i'iodc  (|uc  Gautbier  do  la  Vérandrye, 
parti  do  ^ricbirunackiiiac  .'U  l78i',  titla  (b''cou\'orto  des 
Montagnes  Rocliousos,  et  ([uo  les  frères  Mallet,  établis  à 
1  )étroit,  poussèrent  leurs  courses  ])ar  la  rivière  Platte,  jus- 
(|u"au  IS^ouveaii-Mexique. 

Denis  de  La  Ronde  commença  aussi  vers  1730  Tcxploita- 
tion  dos  mines  de  cuivre  du  lac  Supérieur,  dans  le  district 
d'Ontonagon,  où  ce  métal  se  trouve  on  lingots.  Cette  en- 
treprise tut  continuée'  a[iros  sa  mort,  arrivée  on  1741.  par 
ses  serviteurs,  entre  autres,  par  son  fils,  François-Paul  do  la 
Ronde,  sii'ur  do  la  Tbibaudière,  otiîcior  qui  suc-céda  à  son 
pèi'e.  et  (pie  nous    iH't  rouxons  à  Détroit  on  lli'û  et  on  l7(i(K 

La  traite  ds  fourrures,  beaucoup  moins  eonsidé'rable  (pio 
l»ar  le  passé,  se  taisait  soit  par  des  porteurs  do  congés,  ou 
par  les  concossionnali-es  du  privilège  do  la  traite  dans  les 
j»ostes. 

Ce  n'est  (prou  1711  (|ue  le  roi  lit  ]iublier  une  noiixcUe 
amnistie  jiour  les  roureurs-(b'-boi>.  dans  ros[>oir  de  les  in- 
duire à  re\'onir  dans  la  colonie.  Par  le  même  ('dit  Sa 
.NLijesté'  l'i'tablissait  les  \ingt-cin(|  congi's  poui'  la  traite  des 
|iays  d'en  liant.  Xi'aninoins  un  mi'Uioire  de  17:'>ii  nous  dit 
(pie  dès  cette  épo([Ue  le-  ninrcbauds  (b-  .\b>iit  rc-al  obteimient 
dos  cojigés  vis('s  par  b'  gon\-enieuf-g«''n«'ral  et  rinti'ndant 
pour   envoyer    ib--    ^iniots    (bins  b-s  postes   éloigin-s.  '     Ci's 

'  (Collection  de  la  Soc.  Hist.  et  Lit.  de  Québec,  1840). 
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congés  se  vendaient  cinq  cents  francs  ;  le  revenu  était 
employé  à  soulager  les  familles  pauvres  et  à  entretenir 
l'enceinte  de  Montréal,  ' 

Les  congés  portaient  défense  de  vendre  de  l'eau-de-vie 
aux  Sauvages,  mais  cette  défense  paraît  encore  avoir  été 
violée,  car  en  1738  de  !N^oyan,  commandant  à  Détroit,  deman- 
dait la  permission  de  punir  ceux  qui  vendaient  de  l'eau-de- 
vie. 

D'après  l'éclit  de  1741.  chaque  congé  était  bon  pour  un 
canot  et  trois  hommes  seulement.  Personne  ne  devait 
obtenir  de  ces  congés  deux  années  consécutives,  l'intention 
du  roi  étant  qu'ils  devaient  servir  à  venir  en  aide  aux 
familles  pauvres. 

Ces  congés  n'autorisaient  à  aller  qu'à  Détroit  où  à  Michi- 
limackinac  où  le  commerce  était  libre  ;  sauf  certains  impôts 
destinés  à  former  le  traitement  du  commandant. 

Les  postes  d'importance  secondaire,  tel  que  celui  de  la 
rivière  Saint-Joseph  se  donnaient,  se  vendaient  ou  s'afier- 
maient.  Dans  chacun  de  ces  cas,  celui  qui  les  obtenait 
avait  un  monopole.     Ceux  qui  obtenaient  un  poste,  soit  à 


^  Voici  un  de  ces  congés  dont  j'ai  retrouvé  l'original  entre  les  mains  de 
M.  Riopel,  avocat  de  Détroit  : 

"  Charles  M.  de  Beauharnois,  commandant  de  l'ordre  Royal  et  militaire 
de  St-Louis,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  Roy  en  toute  la 
Nouvelle-France  et  province  de  Louisiane. 

Nous  avons  permis  aux  Srs.  Beaubien  et  Germain  de  partir  de  cette 
ville  avec  un  canot  équipé  de  quatre  hommes  dont  ils  nous  ont  donné  les 
noms  et  demeures  pour  le  rendre  au  poste  du  Détroit  et  d'embarquer 
dans  le  dit  canot  les  effets  et  marchandises  propres  pour  la  traite  au  dit 
poste.  Et  en  outre  les  vivres  et  provisions  dont  ils  auront  besoin  pour 
leur  subsistance  et  celle  de  leurs  engagés  pendant  le  voyage- 

Deffendons  aux  dits  Srs-  Beaubien  et  Germain  de  prendre  d'autre  route 
que  celle  du  nord  du  lac  Ontario  ny  de  faire  aucune  traite  ou  com- 
merce avec  les  sauvages  ny  autres  ailleurs  qu'au  dit  poste  et  ses  dépen- 
dances sous  les  peines  portées  par  les  ordonnances  du  Roy. 

Enjoignoni^  aux  dits  engagés  d'avoir  chacun  leur  fusil  tant  en  montant 
qu'en  descendant,  sans  qu'ils  puissent  s'en  défaire  en  les  traittant  aux 
sauvages  ny  autrement  sous  peine  de  trois  mois  de  prison. 
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ternie  ou  en  payant,  ne  jouissaient  généralement  du  mono- 
pole que  pendant  trois  ans.  Très-naturellement,  ils  vou- 
laient dans  ee  court  espace  de  temps  faire  une  fortune  con- 
sidérable ;  ils  n'avaient  aucune  raison  de  se  préoccujier  des 
conséquences  de  leur  conduite.  Aussi,  toute  leur  ambition 
était  de  vendre  le  plus  cher  possible  les  marchandises  qu'ils 
y  portaient  et  d'acheter  au  i»lus  l>as  prix  possil)le  les  [pelle- 
teries des  Sauvages,  '-dussent-ils  les  tromper  ai)rès  les 
avoir  enivrés."  En  1754,  dans  le  poste  de  la  Mer  d'Ouest, 
une  peau  de  castor  s'achetait  pour  quatre  grains  de  poivre  ; 
on  y  retirait  jusqu'à  huit  cents  francs  d'une  livre  de  ver- 
million.  Dans  ce  temps  les  marchandises  ne  valaient  ]n\> 
plus  à  Détroit  qu'à  Montréal. 

Les  conséquences  d'un  }»areil  système,  ne  pouvaient  (juT-- 
tre  désastreuses  }tour  le  prestige  de  la  France  chez  les 
Sauvages. 

"  On  connaît  aujourd'hui,  mieux  que  jamais,"  dit  à  ce 
sujet  nu  mémoire  du  temps,  dans  lequel  nous  trouvons  ces 
détails,  "combien  Taifection  des  Sauvages  est  nécessaire  à 
la  conservation  de  la  Colonie.     Peut-on  se  flatter  que  cette 

Seront  tenus  les  Srs.  Beaubien  et  Germain  de  faire  viser  ces  présentes 
par  Monsieur  l'Intendant  s'il  est  en  cette  ville  et  de  les  faire  enregistrer 
au  greffe  de  la  juridiction  Royalle  de  Montréal  avant  leur  départ. 

Permettons  aux  engagea  d'embarquer  dans  led  canot  la  quantité  de 
quatre  pots  d'eau-de-vie  par  homme  laquelle  servira  pour  leur  usage  seu- 
lement sans  qu'ils  en  puissent  traiter  aux  Sauvages  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit  et  leur  ordonnons  d'estre  de  retour  en  cette  ville  dans  le 
tem3  stipulé  par  leur  engagement  dont  le  Rôle  sera  cy  après  sous  les 
peines  portées  par  les  ordonnances  de  Sa  Majesté  contre  les  coureurs-de- 
l)ois  sans  congé  ny  permission,  et  leur  enjoignons  de  faire  leur  déclaration 
aux  Commandans  des  Postes  ou  ils  passeront  de  ceux  qui  auront  déserté. 
Rôle  des  hommes  du  de  canot  pour  estre  libre  and  Poste. 

Pierre  Chicot,  de  Boucherville. 

Louis  Clairemont,  du  Détroit. 

Bouron,  de  Montréal 

Pierre,  Pani  de  Nation,  de  Boucherville. 

Faits  à  Montréal  le  dix-septiéme  août  I  737. 

Beaviiakxois. 
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aflection  durera  toujours,  et, qu'enfin  elle  ne  passera  pas  à 
un  voisin  avec  lequel  ils  ne  trouvent  que  des  avantages  ? 
Déjà  ils  murmurent  hautement  de  ce  monopole  exercé 
contre  eux  :  ils  méprisent  et  haïssent  les  négociants  avides 
qui  ne  cherchent  qu'à  leur  en  imposer.  Je  vais  plus  loin  : 
ces  mêmes  marchands  qui  traitent  avec  eux  d'une* façon  si 
basse,  sont  des  officiers  dépositaires  de  l'autorité  du  Roy, 
dont  ils  abusent  pour  faire  des  gains  illicites  et  honteux  ; 
ils  sont  les  ministres  de  ce  grand  Ononthio,  cj^ue  les  Sauva- 
ges appellent  leur  père,  et  qu'ils  ne  devraient  connaître  que 
par  ses  bienfaits.  Que  peuvent-ils  penser  en  voyant  l'usage 
qu'on  fait  de  son  autorité  et  de  son  nom  ?  Cependant  il 
serait  essentiel  qu'à  l'idée  qu'ils  se  forment  de  lui,  dans 
réloignement  uù  ils  sont,  il  ne  se  joignit  que  des  idées  de 
grandeur  et  de  majesté.'"  Tandis  que  la  cupidité  des  mar- 
chands causait  de  si  graves  embarras,  la  population  de  la 
Xouvelle  France,  à  la  faveur  de  la  paix  intérieure,  augmentait 
rapidement,  et  déjà  dans  les  anciennes  paroisses,  les  enfants 
ne  trouvaient  plus  de  terre  pour  s'établir.  De  là  une  émi- 
gration naissante,  dont  Détroit  profita  largement. 

Durant  les  vingt  ans  qui  s'écoulèrent  de  1730  à  1750,  la 
population  se  doubla.  Le  nombre  des  baptêmes,  qui  n'avait 
été  que  de  106,  de  1721  à  1730,  monta  à  156  durant  la 
décade  suivante,  et  fut  de  235  pour  les  dix  années  de  1741 
à  1750. 

D'année  en  année  quelque  soldat  congédié  et  quelque 
voyageur  venu  du  Canada  y  prenaient  des  terres  et  y  res- 
taient. Parmi  les  familles  primitivement  fixées,  commen- 
çaient à  se  trouver  des  jeunes  filles  qu'ils  épousaient.  Les 
environs  du  fort  Ponchartrain  ne  suffisaient  plus  aux  colons, 
qui  traversèrent  la  rivière  et  s'établirent  à  côté  des  Ilurons, 
sur  le  site  de  Sandwich,  où  depuis  1728  le  père  de  la  Ei- 
chardie    était    étal»li   comme   missionnaire.       Quelques  uns 


1  Collée,  de  la  Soc.  Litt.  et  Hist.  de  Québec,  1S40. 
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plus  axciiturciix.  l:iiss('reiit  mênu' la  colonie  pour  uIKt  tbr- 
iiier  (le  nouveaux  noyaux  sur  la  Ouabasli,  à  Vinc-cnnes  et 
à  Fort  AVayne,  Intl.  D'antres  encore  se  rendaient  à  Miclii- 
liniaekinac,  au  fort  Saint-Joseph,  où  sur  la  rivière  Sainte- 
Claire,  près  du  site  de  l'ort  linron,  où  les  Outaouas  avaient 
un  village. 

L'église  de  Micliilimackinac  fut  reconstruite  en  1743  par 
Joseph  Hins,  qui  y  tit  enterrer  sa  fille  le  10  août  de  cette 
même  année.  Autour  de  cette  église  se  groupèrent  une 
vingtaine  de  familles.  Elles  étaient  desservies  par  les  mis- 
sionnaires Jésuites,  les  pères  Dujaunay  et  Lamorinerie,  qui 
apparaissent  aux  registres  en  1738  et  1740  respectivement. 
Ces  missionnaires  visitaient  également  les  postes  de  Saint- 
Joseph  et  Vincennes,  et  souvent  même  ils  suivaient  les 
Sauvages  dans  les  bois.  Souvent  il  s'écoulait  plus  d'une 
année  entre  leurs  visites.  Ce  n'était  là  qu'une  des  nom- 
breuses privations  auxquelles  s'exposaient  les  courageux 
colons  de  cette  époque. 


CHAPITRE  XL 

LA    FIN    d'un    régime. 

Les  Sauvages  avaient  vécu  assez  longtemps  en  contact 
avec  les  blancs  pour  comprendre  les  motifs  qui  animaient 
les  Anglais  comme  les  Français.  Les  chefs  les  plus  influents 
éprouvaient  pour  les  Européens  un  sentiment  de  mépris, 
mêlé  d'une  crainte  instinctive,  que  leur  inspirait  le  nombre 
grandissant  de  ces  étrangers  et  leurs  empiétements  sur  leur 
domaine. 

En  1747  il  se  lit  une  entente  entre  toutes  les  tribus  contre 
les  blancs.  Elles  s'engagèrent  mutuellement  à  ne  plus  se 
faire  la  guerre  et  à  laisser  les  Anglais  et  les  Français  régler 
leurs  différends  entre  eux. 

Elles  en  vinrent  bientôt  à  une  hostilité  plus  prononcée.  A 
Détroit,  où  le  chevalier  de  Longueuil  ^  avait  remplacé 
Céloron  en  1743,  les  Hurons  formèrent  une  conspiration 
pour  massacrer  tous  les  Français.  M.  de  Longueuil  apprit 
le  danger  qui  menaçait  le  poste  par  une  fille  sauvage  qui 
avait  entendu  les  conspirateurs.  Tous  les  guerriers  devaient 
aller  demander  l'hospitalité  pour  la  nuit  dans  le  fort  Pon- 
chartrain  selon  une  habitude  ancienne,   et  eliacun  devait 

'  Paul-Joseph  Lemoyne,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  Longueuil, 
fut  baptisé  à  Longueuil  le  11'  septembre  1701.  11  était  fils  du  premier 
baron  de  Longueuil,  et  après  la  mort  de  son  frère,  il  porta  j>endant  quel- 
que temps  le  titre  de  baron.  11  porta  les  armes  de  bonne  heure  et  fut 
fait  lieutenant  dans  le  régiment  de  Normandie  en  171S.  11  avait  été  em- 
ployé dans  l'Ouest  en  172!).  11  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis  en  1746. 
Il  fut  gouverneur  de  ïrois-lîiyicres  puis  commandant  de  la  citadelle  de 
Québec.    Il  mourut  à  Tours,  France,  en  177S. 
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mettre  à  mort  son  hôte  et  sa  famille.  M.  de  Longueuil  fit 
venir  les  conspirateurs,  leur  apprit  que  leur  projet  criminel 
était  découvert,  et  les  renvoya.  Les  Sauvaii'es  firent  alors 
le  siège  du  fort  et  tuèrent  plusieurs  colons. 

A  Micliilimackinac  où  la  garnison  était  réduite  à  une 
trentaine  d'hommes,  sous  les  ordres  de  sieur  de  IS'oyelles, 
fils,  les  Sauvages  avaient  aussi  formé  le  projet  de  détruire 
les  Français.  Là  aussi  le  complot  fut  découvert  à  temps 
et  les  conspirateurs  furent  obligés  de  sortir  du  fort  au  son 
du  tocsin  et  du  tambour. 

Peu  de  temps  après  les  traiteurs  revinrent  en  force  à  Mi- 
cliilimackinac, et  Détroit  fut  secouru  par  un  convoi  de  150 
hommes,  venus  de  Montréal  sous  les  ordres  du  sieur  Du- 
buisson.  Ces  renforts  obligèrent  les  Sauvages  à  respecter 
les  forts  ;  mais  ils  continuèrent  leurs  déprédations  dans  la 
campagne  et  les  bois,  tuant  les  chevaux  et  les  bestiaux, 
assassinant  les  voyageurs  isolés  ou  volant  leurs  marchandises. 

Ils  réussirent  même  à  surprendre  le  poste  de  Douville, 
aux  Miamis,  et  le  mirent  au  pillage. 

Dans  l'automne  de  1747  Legardeur  de  Saint-Pierre  fut 
envoyé  à  Micliilimackinac  pour  prendre  le  commandement 
de  ce  poste  et  remettre  la  paix  dans  les  pays  d'en  liant. 
Quand  il  arriva  à  destination  les  Sauvages  étaient  presque 
tous  partis  pour  leur  hivernement  ;  et  il  ne  put  pousser  les 
négociations  avant  le  printemps  suivant. 

Saint-Pierre  à  Micliilimackinac,  et  Longueuil  à  Détroit, 
se  donnèrent  beaucoup  de  peine  pour  ramener  les  Sauvages. 
Ceux-ci  finirent  comme  d'ordinaire  par  se  rendre  aux  pro- 
messes et  aux  menaces,  parce  qu'ils  se  voyaieut  dans  Timpos- 
sibilité  de  se  débarrasser  des  Français.  Au  mois  de  juillet 
les  chefs  descendirent  à  Montréal  et  demandèrent  d'être 
envoyés  en  guerre  pour  marquer  leur  fidélité  et  réparer  le 
mal  qu'ils  avaient  fait  par  le  passé.'     Cette  proposition  des 

'  Mémoires  sur  les  affaires  4u  Canada,  1747  et  1748;  Doc.  rel.  à  l'hist. 

de  la  N.  F.,  vol.  III. 
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feauvages  était  très  agréable  aux  autorités  de  la  colonie 
dont   toute  la  politique  à  l'égard  de  Sauvages   était  de  les 
engager,  par  des  présents,   à  aller  attaquer  les  Anglais  et 
leurs  alliés.     La  nature  de  ces  présents  variait  à  Pinfini 
L'on  ne  cherchait  qu'à  satisfaire  le  caprice  des  Sauvages 
Anisi  nous  voyons  par  une  lettre  de   Longueuil,  au  gou- 
verneur-général î  "Mikinac  demande  un  habit   d'écarlate 
garni  d  un  ruban  d'argent,  une  chemise  fine  et  une  épée 
a  poignée  d'argent.     D'un  refiis  pourrait  résulter  un  -rand 
revirement."     Plus  tard  pour   flatter  la  vanité  des  "chefs 
bauvages,  l'on  inventa  de  leur  donner   des   commissions 
comme   aux   officiers   Français.     L'original   d'une   de   ces 
commissions  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Détroit  et  se 
lit  ainsi  : 

"  Pierre  Eigaud  de  Vaudreuil,  Gouverneur,  Lieutenant- 
Greneral  pour  le  Roi  en  toute  la  Nouvelle  France,  terres  et 
pays  de  la  Louisiane  : 

:N'ous,  sur  les  bons  témoignages  qui  nous  ont  été  ren- 
dus de  la  religion,  du  zèle,  et  de  l'attachement  pour  les 
Français  et  de  l'affection  au  service  du  Eoi,  du  nommé 
Mougouagan,  du  village  des  Poute-ouatamis,  l'avons  nom- 
me et  établi,  le  dit  Mougouagan,  en  autorité  et  commande- 
ment sur  les  guerriers  du  dit  Village  ;  En  foi  de  quoi  lui 
avons  accordé  cette  commission  que  nous  avons  fait  sceller 
du  cachet  de  nos  armes  et  contresigner  par  notre  secrétaire. 
Fait  à  Montréal,  le  1  sept.  1775. 

Vaudreuil. 

Par  Monseigneur,  X.  L.  M. 
Mais  la  récompense   la  plus  généralement   estimée  par 
les  Sauvages  était  l'eau-de-vie  ;  et  on  en  distribuait  libérale- 
ment à  ceux  qui  rapportaient  des  chevelures  d' Auo-lai^ 

A  ce  sujet  les  autorités  de  la   Xouvelle-AnglJterre  ont 
souvent  dénoncé  la  conduite  des  Français.     C'est  pourquoi 
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M.  de  Beauharnais  écrivait  à  Shirley,  gonveriieur  du 
Xew-York. 

"Je  voudrais  pouvoir  déraeiuer  entièremeur  du  eccur  des 
Sauvages  la  barbarie  qui  semble  née  chez  la  plupart  d'entre 
eux,  et  c'est  pour  y  parvenir  que  lorsqu'ils  sont  venus  me 
demander  pour  aller  en  guerre,  je  leur  ai  donné  autant  que 
j'ai  pu  quelques  officiers  canadiens,  à  qui  j"ai  donné  ordre 
de  protéger  les  prisonniers  contre  toutes  sortes  d'insultes. 
J'ai  fait  plus,  touché  du  malheureux  sort  de  ceux  qui  sont 
tombés  entre  les  mains  des  Sauvages,  j'en  ai  racheté  au  dé- 
pens du  Roy,  autant  que  j'ai  pu  leur  en  arracher,  mais  je 
n'ai  pu  vaincre  l'obstination  que  quelques  uns  ont  eu  de 
garder  les  prisonniers.'"  ' 

Chose  certaine,  les  Anglais  n'étaient  pas  plus  humains 
C[ue  les  Français,  et  pas  plus  qu'eux  ils  ne  s'embarrassaient 
du  droit  des  gens  dans  ces  guerres  de  répressailles,  remplies 
d'actes  de  vengeance  et  de  cruauté. 

Les  autorités  de  la  Xouvelle-France  reprirent  vers  ce 
temps  le  projet  de  Talon  de  resserrer  les  colonies  anglaises 
sur  le  bord  de  la  mer  par  une  série  de  postes  militaires  le 
long  des  grands  fleuves  de  l'intérieur.  Le  comte  de  la  Galis- 
sonnière  qui  fut  gouverneur  du  Canada  en  1748,  s'attacha 
particulièrement  à  démontrer  au  gouvernement  français 
l'importance  des  colonies  de  l'Ouest  pour  la  préservation  de 
la  domination  française  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  et  dans 
son  plan  Détroit  devait  jour  un  premier  rôle. 

^  L'établissement  de  quelques  postes  sur  l'Ohio,"  écrivait- 
jl,  "  est  donc  l'une  des  dépenses  les  plus  urgentes,  mais  l'on 
croit  en  même  temps  que  ces  postes  n'acquèreront  aucune 
solidité  qu'en  autant  que  les  forces  de  Xiagara  et  de  Détroit 
seront  augmentées.  Cette  dernière  place  demande  actu- 
ellement la  plus  grande  attention.  Si  une  fois  elle  venait 
à  avoir  une  population  d'un   mille,  elle  nourrirait  et  défen- 

1  Doc.  rel.  à  l'hist.  de  la  N.  F.,  Vol.  III. 
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(Irait  toutes  les  autres.  De  tout  riutérieur  du  Canada  c'est 
l'endroit  le  plus  propice  pour  une  ville  où  tout  le  commerce 
des  lacs  se  concentrerait.  Si  allé  possédait  une  bonne  gar- 
nison et  était  entourée  d'un  bon  nombre  d'habitations  elle 
serait  en  état  d'en  imposer  à  presque  tous  les  Sauvages  du 
continent.  Il  suffit  de  voir  sa  position  sur  la  carte  pour  en 
comprendre  l'utilité.  Elle  se  trouverait  sur  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  à  portée  de  l'Oliio,  des  Illinois,  du  fleuve  Missis- 
sipi,  et  en  position  de  protéger  toutes  ces  diflérentes  places 
et  même  la  région  au   nord  des  lacs."  ' 

Le  comte  de  la  Galisonnière,  durant  son  court  séjour  dans 
le  pays,  prit  des  mesures  très  utiles  pour  encourager  l'émi- 
gration des  cultivateurs  canadiens  vers  l'Ouest.  Les  faibles 
ressources  de  la  colonie  ne  lui  permettaient  pas  de  pousser 
avec  beaucoup  de  vigueur  ses  projets  d'expansion.  Néan- 
moins au  printemps  de  1749,  il  fit  publier  à  son  de  tam- 
bour dans  toutes  les  paroisses  du  Canada  la  proclamation 
suivante  : 

"  Chaque  homme  qui  s'établira  au  Détroit  recevra  gra- 
tuitement une  pioche,  une  vache,  un  soc  de  charrue,  une 
grosse  et  une  petite  tarrière.  On  leur  tera  l'avance  des 
autres  outils  pour  être  payés  dans  deux  ans  seulement  ;  il 
leur  sera  délivré  une  vache  qu'ils  rendront  sur  le  croît.  De 
même  une  truie  ;  on  leur  avancera  la  semence  de  la 
première  année,  à  rendre  à  la  troisième  récolte.  Seront 
privés  des  lil)éralités  du  roi  ceux  qui,  au  lieu  de  cultiver,  se 
livreront  à  la  traite." 

"  Cette  proclamation,"  continue  M.  Rameau,  auquel  nous 
devons  ces  renseignements,  "  fut  renouvelée  par  M.  de  la 
Jonquière,  le  2  janvier  1750,  avec  ces  variantes  :  l'on  n'ad- 
mettait que  des  habitants  terriens  et  de  bonnes  mœurs,  les 
fournitures  gratuites  étaient  accrues  d'un  fusil,  d'une  taux 
et  d'une  faucille,  d'une  truie,  de  six  poules,  un  coq,  six  livres 

^  Memoir  on  the  French  Colonies,  175S,  N.  Y.  Col.  Doc,  vol.  x, 
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de  poudre  et  douze  de  plomb.  L'émigrant  devait  être 
nourri  avec  sa  famille  pendant  dix-huit  mois  :  on  lui  avan- 
çait une  vache  et  un  bœuf.  Entin  on  promettait  d'entrete- 
nir à  Détroit,  aux  frais  du  roi,  un  charpentier  qui  aidât  et 
dirigeât  les  habitants  dans  la  construction  de  leurs  maisons, 
et  on  ne  devait  pa^'er  le  cens  des  terres  que  trois  ans  après 
la  prise  de  possession. 

'•  On  y  envoA'a  ainsi,  en  1749,  46  personnes,  tant  hommes 
que  femmes  et  enfants  ;  puis,  en  1750,  12  familles,  compo- 
sées de  57  personnes,  y  passèrent  avec  !M.  de  Céloron  ;  en 
1751  nous  savons  qu'il  fut  accordé  17  concessions  de  terre 
et  23  autres  en  1752.  11  y  avait  à  la  même  époque  25  sol- 
dats congédiés  établis  dans  le  pays  :  mais  un  rapport  de 
cette  dernière  année  nous  apprend  qu'il  ne  sera  pas  possible 
d'y  envoyer  de  nouvelles  familles  Tannée  suivante,  à  cause 
de  rétat  fâcheux  des   approvisionnements."  ' 

Dans  les  districts  de  Québec  et  des  Trois-Rivières  la  pro- 
clamation de  La  Galisonnière  eut  peu  d'eifet,  mais  dans  le 
district  de  Montréal  elle  attira  l'attention  sur  Détroit  et  fit 
naître  un  courant  naturel  d'émigration  vers  ce  poste,  qui 
commençait  décidément  à  prendre  des  allures  de  colonie. 

Un  recensement  pris  en  1751  établit  que  la  population  fixe 
de  Détroit  et  des  environs  se  montait  à  488  âmes.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  la  population  flottante,  que  la  traite  et  le  service 
du  roi  entretenaient  dans  le  poste,  l'on  concluera  qu'il  de- 
vait compter  pas  loin  de  600  habitants. 

Le  recensement  de  1751  constate  qu'il  y  avait  dans  la 
colonie  38  filles  âgées  de  plus  de  15  ans,  c'est-à-dire  suivant 
l'expression  ofiicielle  "bonnes  à  marier,"  et  95  autres  au- 
dessous  de  15  ans. 

Les  naissances  s'élevaient  alors  à  22  ou  25  annuellement  ; 
en  1754  elles  s'élevèrent  à  80.  Un  nomlire  relativement 
considi'i'abh-  de  garçons,  jeunes  ou  vieux,  anciens  conn-virs- 
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de-bois  ou  fils  de  cultivateurs  des  anciennes  paroisses  du 
Canada,  venaient  chaque  années  grossir  le  nombre  de  la 
population  stable  de  Détroit.  Les  mariages  étaient  fré- 
ciuents  et,  en  1752,  Céloron  écrivait  au  gouverneur  que  les 
filles  à  marier  étaient  rares  dans  la  colonie. 

Le  recensement  nous  montre  encore  que  les  habitants  de 
Détroit  possédaient  collectivement  160  chevaux,  682  bêtes 
à  corne  et  plus  de  2,000  volailles.  Les  terres  défrichées 
fi^rmaient  une  superficie  de  1,070  arpents;  et  M.  de  Bou- 
gainville  dans  son  mémoire  de  1757  dit  que  les  habitants 
récoltaient  annuellement  2,500  minots  de  blé  et  quantité 
d'avoine  et  de  maïs.  Ce  même  mémoire  porte  à  deux  cents 
le  nombre  des  cultivateurs  du  poste.  L'augmentation  des 
habitants  du  fort  nécessita  son  agrandissement  eu  1755,  et 
de  D  ou  veau  en  1758 

Par  tout  ceci  il  est  évident  que  la  Xouvelle-France,  si 
mal  administrée  et  si  négligée  qu'elle  fût,  avait  réussi  à 
jeter  au  cœur  de  ce  coutinent  encore  livré  à  la  barbarie,  à 
cinq  cents  milles  de  Montréal,  une  colonie  possédant  tous  les 
éléments  de  vie,  de  force  et  de  grandeur  future.  Pendant 
ce  temps  les  Anglais  de  la  Xouvelle-Angleterre  dont  Ton  a 
tant  vanté  le  tempérament  et  les  institutions,  osaient  à 
peine  s'aventurer  au-delà  des  monts  Alleghany. 

A  part  ces  postes,  maintenus  par  ordre  du  gouvernement, 
les  trafiquants  s'établissaient  en  outre  dans  presque  tous  les 
villages  sauvages.  L'on  peut  porter,  croyons-nous,  à  2,500 
la  population  française  du  ^lichigan  en  1755. 

De  1749  à  1751,  Détroit  fut  commandé  par  le  lieutenant 
Jacques  Sabrevois,  auquel  succéda  Pierre  de  Céloron,  Le 
nouveau  commandant  avait  reçu  ordre  du  gouverneur- 
général  d'organiser  à  son  arrivée  une  expédition  pour  dé 
truire  le  poste  anglais  de  Pickawillany  :  mais  rendu  à  Dé- 
troit, Celeron  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  les 
Sauvages,  et  il  renonça  à  l'entreprise   pour  le  moment. 

Le  gouverneur-général,  M.  de  Jonquière,  se  plaignait  de 
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l'inaction  de  Celeron,  et  celui-ci  ne  savait  que  faire  lorsqu'un 
secours  inattendu  lui  arriva.  Charles-Michel  de  Lang- 
lade,  alors  dans  sa  vingt-troisième  année,  était  le  lils  d'un 
officier  établi  à  ^lichilimackinac  vers  1727  pour  y  comman- 
der aux  coureurs-de-bois.  Il  avait  grandi  an  milieu  de  ces 
hardis  voyageurs,  et  par  son  courage,  sa  force  et  son  intel- 
ligence il  avait  acquis  sur  eux  une  grande  influence.  Ap- 
prenant les  difficultés  dans  lesquelles  se  trouvait  Céloron, 
il  rassembla  quelques  centaines  de  Sauvages  et  de  voya- 
geurs et  les  conduisit  à  Détroit.  De  Céloron  l'envoya  aussitôt 
pour  détruire  le  poste  de  Pickawillany.  L'expédition 
fut  couronnée  d'un  succès  complet,  et  de  Jonquière  enchan- 
té écrivit  au  ministre  pour  demander  une  pension  pour  le 
jeune  de  Langlade. 

Cette  expédition  fut  un  des  premiers  actes  d'hostilité 
qui  conduisirent  à  la  guerre  qui  devait  se  terminer  par  la 
ruine  de  la  domination  française  en  Amérique.  Ce  résul- 
tat n'était  pas  difficile  à  prévoir.  Xon-seulement  les  Cana- 
diens allaient  se  trouver  en  face  d'un  ennemi  dix  fois  plus 
nombreux  qu'eux,  mais  le  Canada  était  encore  ruiné  à  l'in- 
térieur par  une  clique  d'admiiustrateurs  corrompus  qui  ne 
songeaient  qu'à  édifier  leur  fortune  aux  dépens  du  pays. 

Jacques  Daneau,  sieur  de  Muy,  '  qui  gouverna  à  Détroit 
de  1754  à  1758,  et  son  successeur,  de  Bellestre,  portèrent  à 
des  taux  exorbitants  les  charges  sur  le  commerce  et  l'agri- 
culture. Plusieurs  colons  furent  réduits  à  abandonner  leurs 
terres  ;  encore  n'en  donna-t-on  la  permission  qu'à  ceux  qui 
voulurent  céder  leurs  droits  au  percepteur  des  taxes,  un  cer- 
tain sieur  Landrive.     Et  afin  que  les  justes  plaintes  n'arri- 


'  Jacques  Pierre  Daneau,  sieur  de  Muy,  ne  en  1695,  était  le  fils  de  Nico- 
las Daneau  de  Muy,  chevalier  de  St-Louis,  employé  au  Canada  et  en 
Louisiane  de  16S0  à  1707.  Nous  le  voyons  apparaître  dans  l'Ouest  en 
1730,  à  l'occasion  d'un  voyage  au  cours  du(iuel  il  collectionna  des  plantes. 
Il  devint  capitaine,  chevalier  de  St-Louis,  et  mourut  à  Détroit  le  17  mai 
1758. 
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vassent  pas  aux  autorités  les  lettres  étaient  interceptées  par 
le  commandant  qui  exerçait  une  censure  intolérable.' 

Du  reste,  loin  de  protéger  les  colons  de  Détroit,  le  marquis 
de  Duquesne  fit  exiler  Tun  d'eux,  qui  était  accusé  d'avoir 
traité  avec  les  Sauvages  sans  la  permission  du  commandant. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  petits  postes  que  les  comman- 
dant abusaient  de  leur  autorité. 

Le  poste  des  Miamis  de  Kiskakons,  fut  d'abord  de  1747 
à  1750,  commandé  par  le  sieur  Joseph  Raymond.  Les 
Français  de  cette  région  faisaient  un  commerce  considérable 
avec  les  Anglais.  Les  Sauvages  âjâut  surpris  la  garnison, 
en  1749,  mirent  les  marchandises  de  Raymond  au  pillage. 
Lorsqu'il  reclama  des  dommages  ou  lui  répondit  qu'il  avait 
fait  beaucoup  d'argent  durant  ces  trois  ans.  Un  des  fils  de 
Raymond,  après  avoir  vécu  longtemps  chez  les  Sauvages 
s'établit  à  Détroit  vers  1772. 

Raymond  eut  pour  successeur  Louis  Coulon  de  Villiers, 
frère  de  Jumonville.  puis,  en  1756,  J.-B.  Testard  de  Monti- 
gny,  qui  mourut  à  Blois,  en  France,  en  1786,  après  avoir 
amassé  plus  de  deux  cents  milles  francs  dans  le  commerce 
de  l'Ouest. 

Le  poste  de  la  baie  Verte  qui  était  aussi  d'une  grande 
importance,  fut  donné  en  1752  à  Rigaud  de  A^audreuil, 
frère  du  gouverneur-général,  qui  le  garda  jusqu'à  la  con- 
quête, et  y  fit  aussi  une  grande  fortune.  Pierre  Paul  Marin 
avait  la  direction  des  aflaires  militaires  dans  cette  région, 
de  sorte  que  Yaudreuil  pouvait  donner  toute  son  attention 
au  commerce.  Aussi  lorsque  celui-ci  voulut  paraître  à  la 
tête  des  troupes'  de  l'Ouest,  un  poète  du  temps  s'écria  en 

riant  : — 

"  Célébrons  tous  du  grand  Vaudreuil, 

La  sagesse  et  la  gloire, 
Toute  l'Angleterre  est  en  deuil 

Au  bruit  de  sa  victoire." 

^  Observations  on  certain  peculations  in  New  France,  N.Y.  Col.  Doc, 
Vol.  IX. 
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En  1750  le  capitaine  de  Bonne  et  Louis  Legardeur,  che- 
valier de  Repentigny,  obtinrent  la  concession  d'une  étendue 
de  teiTe  de  six  lieues  de  front  sur  la  rivière  Ste-Marie,  entre 
les  lacs  Supérieur  et  Hurons,  par  six  lieues  de  profondeur. 
Ce  domaine  leur  était  donné  avec  l'intention  qu'ils  y  éta- 
bliraient une  seigneurie,  où  les  voyageurs  pourraient  se  reti- 
rer sur  des  terres  et  former  un  village  considérable,  qui 
serait  une  ba-rrière  pour  empêcher  les  Sauvages  de  porter 
leurs  marchandises  aux  Anglais.  Les  conditions  contenues 
dans  l'acte  de  concession  sont  les  mêmes  qui  étaient  impo- 
sées à  tous  les  seigneurs  du  Canada.  La  plus  importante 
pour  les  concessionnaires,  c'est  qu'ils  obtenaient  le  monopole 
de  la  traite  au  saut  Ste-Marie. 

Le  capitaine  Louis  de  Bonne  de  Miselle,  du  régiment  de 
Condé,  était  un  neveu  du  gouverneur-général.  Après  la 
conquête  il  devint  partisan  déterminé  du  nouveau  régime. 
Louis  LeGardeur  de  Repentigny,  était  enseigne.  Xé  en 
1721.  il  vivait  aux  environs  du  Saut  depuis  plusieurs  années. 
Il  commença  son  établissement  par  une  invitation  aux  Sioux 
de  venir  planter  leur  tente  au  Saut.  Plusieurs  de  ces  Sau- 
vages accej)tèrent  l'invitation. 

De  Repentigny  retourna  au  Canada  en  1758,  laissant  le 
soin  de  ses  intérêts  à  Jean-Baptiste  Cadotte,  voyageur, 
marié  à  une  sauvagesse. 

Le  juge  de  Bonne  vendit  ses  droits  aux  terres  du  Saut 
en  1796,  à  James  Caldwell,  pour  la  somme  de  SI. 500.  Les 
héritiers  de  Repentigny,  représentés  par  Louise-Pauline  Le 
Gardeur  de  Repentigny,  réclamèrent  la  possession  des 
terres  du  Saut  devant  les  tril)unaux  américains  en  1855, 
mais  après  un  procès  qui  dura  douze  ans,  ils  furent  finale- 
ment déboutés  de  leurs  prétentions  par  le  juge  IN^elson,  de 
la  cour  suprême  des  Etats-Unis. 

Michilimackinac  fut  commandé  par  le  sieur  Duplessis- 
Fabert  de  1750  à  1753.  Cet  ofHcier,  né  à  Montréal  en  1689, 
conquit  les  grades  de  capitaine  et  de  chevalier  de  Saint- 
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Louis.  Il  parait  s'être  établi  à  Michilimackinac  vers  1732. 
Un  de  ses  fils  servait  sous  ses  ordres  en  1751. 

Louis  ïïerbin,  capitaine,  né  en  1711,  petit  fils  d'un  valet 
de  chambre  du  roi,  figure  comme  commandant  de  Michili- 
mackinac en  1754  et  1755. 

Il  est  probable  qu'il  commandait  par  intérim  en  l'absence 
de  Charles  Villemonde  de  Beaujeu,  qui  avait  été  nommé  à 
ce  poste  en  1753.  De  Beaujeu,  qui  était  capitaine  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  avait  été  employé  en  Acadie  en  1747 
et  1748,  puis  il  avait  été  commandant  chez  les  Sioux.  En 
1753,  il  venait  d'épouser  Marie-Geneviève  Lemoine.  Il 
était  encore  à  Michilimackinac  en  1760. 

Détroit  a  eu  pour  denier  commandant  français,  François- 
Marie  Picoté  de  Bellestre.  Xé  en  1717,  cet  officier  servit 
avec  le  grade  d'enseigne  en  Acadie  en  1746  et  1747,  puis 
il  fut  envoyé  pour  commander  le  poste  des  Miamis  sur  la 
rivière  Saint-Joseph  du  lac  Michigan.  Fait  chevalier  de 
Saint-Louis  avant  la  conquête,  il  s'établit  à  Montréal  après 
que  les  Anglais  eurent  pris  possession  du  pays,  et  devint 
un  des  chefs  sous  le  nouveau  régime.  Grand  voyer  de 
Montréal,  membre  du  conseil  exécutif  sous  Ilaldimand, 
puis  conseiller  législatif  en  1775,  il  se  mit  à  la  tête  des  mi- 
lices canadiennes  lors  de  Tinvasion  des  Américains,  défendit 
Chambly  pendant  45  jours  contre  Montgomery,  et  en  1776 
reprit  Saint-Jean  sur  les  Américains  avec  80  volontaires.  Il 
mourut  en  1785. 

Malgré  la  tyrannie  dont  ils  avaient  à  soufl:rir  et  les  abus 
qu'ils  voyaient  partout,  les  Canadiens  de  l'Ouest  firent 
preuve  durant  la  dernière  lutte  contre  TAngleterre,  de  la 
plus  grande  loyauté  et  prouvèrent  leur  valeur  sur  plus  d'un 
champ  de  bataille.  Les  habitants  de  Détroit  et  les  traiteurs 
de  Michilimackinac  se  retrouvent  partout  durant  cette 
guerre,  entrainant  à  leur  suite  les  nations  sauvages  au  mi- 
lieu desquelles  ils  vivaient. 

Ces  hardis  miliciens  et  leurs  alliées  combattaient  à  la 
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bataille  du  lae  Saint-Sacrement  sous  les  ordres  de  Saint- 
Pierre  et  étaient  à  côté  de  de  Beaujeu  à  la  Monongahéla. 

En  1757,  dans  les  glorieuses  expéditions  contre  les  forts 
Oswégo  et  William-Henry,  il  n'y  avait  pas  moins  de  1200 
sauvages  des  postes  du  Michigan,  divisés  en  bandes  con- 
duites par  les  officiers  et  les  habitants  de  ces  postes. 

Le  sieur  de  Bellestre,  qui  commandait  les  Sauvages  de 
Détroit  dans  cette  expédition,  se  porta  dans  l'automne  de 
la  même  année  sur  un  petit  fort  appelé  German  Flats,  sur 
la  rivière  Moliawk,  rasa  ce  poste  et  fit  au-delà  de  cent  pri- 
sonniers. 

En  1758,  Bellestre  se  porta  au  secours  de  M.  de  Lignerj, 
qui  commandait  au  fort  Duquesne  ;  mais  tous  deux  durent 
se  retirer  devant  les  forces  supérieures  des  Anglais.  Ces 
derniers  se  préparèrent  à  venir  les  attaquer  à  Détroit.  A 
cette  nouvelle  Bellestre  rassembla  les  Sauvages  et  marcha 
à  leur  rencontre.  Il  se  trouva  bientôt  en  présence  de 
l'avant-garde,  à  laquelle  il  infligea  des  pertes  considérables. 
Cet  échec  découragea  les  Anglais,  qui  abandonnèrent  leur 
projet. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1759,  Augustin 
de  Langlade  descendit  à  Québec  avec  deux  cents  Sauvages 
de  Michilimaekinac  et  se  tint  aux  ordres  de  Montcalm 
durant  tout  le  siège. 

De  son  côté  Bellestre,  avec  les  forces  de  Détroit,  se  porta 
au  secours  du  fort  Niagara,  assiégé  par  une  armée  considé- 
rable, mais  il  ne  réussit  pas  à  sauver  cette  place  importante. 
Après  cette  défaite,  les  Français  brûlèrent  les  forts  Pres- 
qu'île, Le  Bœuf  et  Venango,  et  se  retirèrent  tous  à  Détroit, 
qui  se  trouva  complètement  isolé.  Il  s'ensuivit  une  disette 
et  les  habitants  furent  obligés  de  vivre  de  viande  et  de 
maïs,  le  blé  manquant  absolument. 

Au  mois  de  juin  1700,  Yaudrenil  fit  envoyer  des  secours 
considérable  s  àDétroit  ;  mais  la  fin  était  proche.  Le  8  sep- 
tembre tout  le  Canada,  y  compris  Détroit,  Michilimaekinac 
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et  les  autres  postes  du  Michigau,  était  cédé  aux  Anglais  par 
la  capitulation  de  Montréal.  M.  de  Yaudreuil  écrivit  au 
commandant  de  Détroit  en  ces  termes  pour  lui  apprendre 
cette  capitulation  : 

"  A  Montréal,  le  9  septembre  1760. 

"  Je  vous  apprends.  Monsieur,  que  j'ai  été  dans  la  né- 
cessité de  capituler  hier  à  l'armée  du  général  Amlierst 

à  des  conditions  très  avantageuses  pour  le  colons  et  particu- 
lièrement pour  les  habitants   de   Détroit En   effet,  ils 

conservent  le  libre  exercice  de  leur  religion  et  sont  main- 
tenus en  la  possession  de  leurs  biens-meubles  et  de  leurs 

pelleteries ils  conservent  leurs  î^ègres  et  Panis,  mais 

ils  sont  obligés  de  rendre  ceux  pris  aux  Anglais.^ 

Le  13  septembre  le  major  Robert  Rogers  partit  de  Mon- 
tréal avec  cette  lettre,  escorté  de  200  hommes,  pour  aller 
prendre  possession  de  Détroit,  où  il  arriva  le  19  novembre. 
Il  y  trouva  trois  officiers  et  35  soldats  français  qui  furent 
dirigés  sur  Philadelphie  pour  de  là  être  embarqués  pour  la 
France. 

Dans  l'automne  de  Tannée  suivante  les  An  calais  prirent 
également  possession  de  Miehilimackinae  et  du  Saut-Ste- 
Marie. 

Le  drapeau  de  la  France  ne  flottait  jikis  sur  le  sol  du 
Michigan  ;  mais  la  race  française  n'y  avait  pas  dit  son  der- 
nier mot. 


^  Mémoires  et  Doc.  de  la  Soc.  Hist.  de  Montréal,  Ls59. 


CHAPITRE  XII 

LES    ANCÊTRES. 

Campau — Le  fondateur  de  cette  famille  en  Amérique, 
Etienne  Campau,  était  maçon.  Il  vint  se  fixer  à  Montréal 
vers  1660,  et  nous  le  voyons  s'enrôler  trois  ans  plus  tard 
dans  la  milice  que  l'on  organisait  pour  résister  aux  Iro- 
quois.  Etienne  laissa  six  garçons,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Michel  et  Jacques  Campau,  qui  furent  les  compa- 
gnons de  Cadillac. 

Midiel  Campau  était  né  à  Montréal  en  1667  et  avait 
épousé  Jeanne  Macé  le  7  janvier  1696.  Ce  ne  fut  qu'en 
1707  qu'il  amena  sa  famille  à  Détroit,  et  elle  fut  de  celles 
qui  retournèrent  au  Canada  en  1710.  Cependant  Michel 
avait  conservé  des  intérêts  à  Détroit,  et  quand  il  mourut  en 
1737  sa  veuve  et  ses  enfants  revinrent  se  fixer  dans  TOuest. 
Michel  avait  quatre  fils  :  Michel  qui  s'établit  sur  la  rive 
canadienne  de  la  rivière  Détroit  et  devint  lieutenant  de  la 
milice  ;  Paul- Alexandre,  Charles  et  Antoine.  Leur  descen- 
dance n'est  pas  nombreuse. 

Presque  tous  les  Campau  qui  habitent  aujourd"liui  Détroit 
et  les  environs  descendent  de  l'autre  branche  de  la  famille 
fondée  par  Jacques,  fils  d'Etienne. 

Jacques  Campau  était  né  en  1677,  et  avait  épousé  Jeanne- 
Cécile  Catin  à  Montréal  en  1699.  Sa  famille  était  à  Détroit 
en  1708,  d'où  elle  retourna  à  Montréal  en  1710.  Durant  ce 
voyage,  près  des  chutes  ÎTiagara,  madame  Campau  donna 
le  jour  à  un  garçon,  qui  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé.  En 
1714  la  fiimille  de  Jacques  était  de   nouveau   à  Détroit  où 

.1 
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elle  finit  par  rester,  après  un  antre  voyage  à  Montréal,  vers 
1720.  Jaeqnes  Campan  était  taillandier  et  faisait  aussi  la 
traite.  Il  mournt  à  Détroit  en  1751  laissant  plusieurs 
entants. 

Son  fils  aine,  Jean-Louis  Campau,  né  en  1702,  épousa 
Marie-Louise  Kobert  en  1725,  et  devint  l'un  des  plus  riches 
cultivateurs  du  pays.  Avant  de  mourir  il  donna  une  terre 
valant  6,000  livres  à  cliaqu'un  de  ses  fils  :  Jacques,  dont 
nous  reparlerons  ;  Simon,  qui  épousa  Véronique  Bourdeau 
en  1761  ;  et  Jean-Baptiste,  qui  épousa  Geneviève  Godet 
en  1767,  et  devint  riche  marchand, 

î«ricolas  Campau,  troisième  fils  de  Jacques,  qui  était  né 
près  des  chutes  Xiagara,  porta  toute  sa  vie  le  soubriquet 
de  "  îsTiagara,"  Il  épousa  Agathe  Casse  dit  St- Aubin 
en   1737,   et  mourut  en  l756,  ne  laissant  (pie  des  filles. 

Jean-Baptiste  Campau,  le  quatrième  fils  de  elacques,  né 
en  1711,  fit  des  études  à  Montréal,  et  revint  s'établir  à  Dé- 
troit comme  notaire.  Il  épousa  Catherine  Perthuis  en  1737 
et  mourut  en  1783,  laissant  Jean-Baptiste,  marié  à  Cathe- 
rine Boyer  en  1764  ;  Hypolite,  qui  épousa  Marie- Anne 
Pépin  en  1768  et  devint  traiteur  à  Mackinac;  François- 
Basile  marié  à  Suzanne  Moran  en  1785,  et  Julien,  qui  vivait 
encore  à  la  Grosse  Pointe  en   1808. 

Jacques  Campau,  fils  de  Jean-Louis  et  de  Marie-Louise 
Robert,  déjà  mentionné,  fut  le  fondateur  d'une  des  branches 
les  plus  distinguées  de  la  famille.  Né  en  1735,  il  étudia  à 
Montréal,  puis  s'établit  sur  une  terre  à  la  Grosse  Pointe.  En 
1761  il  alla  se  marier  à  Montréal  à  Catherine  Ménard,  et 
revint  se  fixer  sur  sa  terre  dont  il  tira  si  bien  [tarti  qu'il 
jeta  les  bases  d'une  fortune  considérable.  Il  fut  fait  ensei- 
gne dans  la  milice  [yar  le  gouvernement  anglais  et  s'acquit 
l'estime  de  tous.  Sa  première  femme  étant  morte  il  se 
remaria  en  1784  à  Françoise  Navarre,  veuve  du  lieutenant 
(ieorge  McDougall.  De  son  premier  mariage  il  avait  eu 
douze  enfants,  dont   J;ieques  né  en  1766,  Joseph,  en   I7('t0. 
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l^icolas,  en  1770   Toii^^m'nt   o,.    1771    -r» 

Denis  en  1781    '  '^''""''"*'  '']  ^^'^'  Barnabe,  en  1775  et 

s  eole.     Joseph,  surtout,   passa  pour  l'un  des  nb,  .. 

c;toye„s  de  la  ville  jus.u'à'sa  .nort  arriV     <^    848    So"  fif 

craie,  et  son  petit  fils,  Daniel,  est  actuellement  nn  rl^^  r\.  f 
de  ce  parti  dans  le  Michigan.  '"'  '^^^' 

Plusieurs  autres  membres  de  la  famille  n. 

~;,'.«'.';r-  v-"  '-*»"•■  «ï-  «  « 

portait 'r'tto:"/'"''  ""7"^  ^'^---Cécile  Campau.     I. 
portait  le    titre  de   sieur   de    Lombtrou.      Il  mourut  e„ 
1777,  laissant  plusieurs  enfauts  et  petits-eiif-int       T         , 
ses  filles,  Marie-Louise,  épousa  le  cLJ;  R       ,  ^^ 

pionniers.     Ils   ont    ete  parmi  les  fondatenrs    de  Monroe 
crus      comté    d'Esse,    les    Dnroe.ier   sont  encore  ".ie: 

BiGKAs-FAOVEt-Jaeques  Bigras  dit  Fauvel  fut  un  autre 
de  compagnons  de  (Cadillac.  Il  épousa  An<.élioue  Clén  1  ' t 
et  laissa  plusieurs  entants  ,pii  ont  tait  so„5  Toit  o7  le 
nom  de  Fauvel  ou  sons  celui  de  Bicras 

ESTÈVE  dit  LAJEUXESSE-Pie.™  Estève  ou  Stebe  dit 
Lajeunesse,  vint  à  Détroit  en  1707      II  nv^ii,    ■  ^r    , 

leine  Frappier  à  Qnéix..  Ses  fill     "s'al  L:^  "arCN     f 
auxBellepercheet  aux  St-Aubin.   tandi  ^fs  r     ;' 

n  s  ma  ..sont  bien  connus  dans  le  comté  Vessc.  uT: 
nom  (le  i-<ajeunesse. 
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Bienvenu  dit  Pelisi-e — Fraiieois  Bieiivi'iui  dit  Delisle 
était  h  Détroit  avec  sa  famille  dès  1704.  Il  était  originaire 
de  Laroelielle  et  avait  épousé  Geneviève  Laferrière  en  1701 
à  Montréal,  où  il  mourut  en  1751.  Son  iils  Alexis,  né  en 
1704,  épousa  Elizabetli  lîouron  à  l)étr()it  vu  1740,  et  dix 
ans  plus  tard  obtint  une  terre  sur  la  rive  canadienne.  Il 
mourut  en  1763,  laissant  six  fils.  La  famille  est  encore 
nombreuse  et  bien  connue  sous  le  nom  de  Delisle. 

Fafart  dit  Delorme  ou  Macouce — Jean  Fafart  dit  de 
Lorme,  né  en  1657,  mort  à  Détroit  en  1756,  avait  été  avec 
son  frère  François,  l'un  des  premiers  colons.  Le  premier 
mariage  sur  les  registres  de  Féglise  Ste-Anne  est  celui  de 
sa  fille  Marguerite  à  J.-Bte  Turpin.  Son  fils  Jean-Baptiste 
épousa  Marguerite  Quérat  en  1715  et  a  laissé  des  descen- 
dants dont  une  partie  a  pris  le  nom  de  Macouce. 

Mallet  ou  Maillet — Pierre  ^laillet,  né  à  Montréal,  était 
fils  de  Pierre  et  de  Marie-Anne  Hardy,  de  St-Coulon  en 
P>retagne.  Il  était  traiteur  et  fut  l'un  des  premiers  à  visi- 
ter Détroit,  ou  il  possédait  un  emplacement  en  1706.  Sou 
fils  Antoine,  né  cette  année-là  épousa  Thérèse  Mailiot  en 
1730  à  Montréal  et  se  fixa  à  Détroit.  Il  eut  quatre  fils, 
dont  Jean-Baptiste,  né  en  1738,  cpii  devint  le  fondateur  de 
Peoria,  Illinois,  après  s'être   rendu   célèbre  pas  ses  voyages. 

Joseph  Maillet,  fils  de  Gabriel,  de  Lacliine,  vint  s'étaldir 
à  Détroit  vers  1780,  où  il  épousa  Marie- Anne  Catin.  Il 
mourut  en  1793  laissant  un  fils,  Joseph,  né  en  1785. 

Le  major  Edmond  Mallet,  de  AVashington,  D.C.,  descend 
des  pionniers  de  Détroit. 

Ce  nom  à  (juel([Uefois  été  écrit  Mullett,  mais  tous  les  Mul- 
lett  de  Di'tr»»it  n'ont  pas  cette  origine.  Les  Mallet  sont  en- 
core  connus  dans  le  comt<'  (TEssex. 

Bartiie  dit  Bellefeuillk — )ean  Barthe  dit  Bellefeuille 
venait  d'é[>ouser  Charlotte  Chamillon  à  Varennes,  quand  il 
s'établit  à  l)('troit  en  17<I7.  Il  a  fondé  une  famille  qui  à 
loiigtenqis  occujm'  une  phic»-  «'niinente  dans  la  société  de 
liétroit. 
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Casse  dit  St-Aubix — Jean  Casse,  né  en  1659,  à  St- Aubin 
dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  était  fils  de  Guillaume  Casse 
de  cette  paroisse.  D'abord  marin,  il  était  ensuite  entré 
dans  l'armée  et  avait  fait  partie  de  la  première  garnison  de 
Détroit.  En  1707  il  alla  à  Québec  où  il  épousa  Marie-Louise 
Gautier.  Il  revint  s'établir  sur  une  terre  que  lui  concéda 
Cadillac.  Il  mourut  en  1759,  lasssant  six  garçons  tous  éta- 
blis à  Détroit.  Cette  famille  a  longtemps  joué  un  rôle 
éminent  dans  les  affaires  de  Détroit,  et  compte  encore  de 
nombreux  représentants  dans  les  environs. 

Barrois. — François  Barrois,  marié  à  Marie-Anne  Sau- 
vage, à  ^lontréal  en  1717.  vint  bientôt  s'établir  à  Détroit. 
Il  eut  plusieurs  filles  et  deux  fils,  Antoine  et  François,  les- 
quels ont  fait  souche. 

Jean-Baptiste  Barrois.  notaire,  vint  s'établir  à  Détroit 
vers  le  même  temps,  mais  il  passa  aux  Illinois  vers  1730. 

BuTEAU — Pierre  Buteau,  de  Québec,  vint  à  Détroit  vers 
1716.  Il  eut  des  filles  qui  s'allièrent  aux  Campau  et  aux 
Dagneau. 

Chesne  dit  St-Oxge — Cette  famille  descend  de  Pierre 
St-Onge,  tailleur,  originaire  de  Pignac,  ville  Barbeyeux, 
évêehé  de  Xaintes,  et  établi  à  Montréal  avant  1676.  Char- 
les Chesne,  fils  de  Pierre,  né  en  1694,  vint  s'établir  à  Détroit 
vers  1706  et  y  épousa  en  1722  Catherine  Sauvage.  Il 
mourut  en  1755,  laissant  quatre  fils,  tous  interprètes  remar- 
quables. Charles,  marié  en  1755  à  Marie-Joseph  Labadie, 
habitait  la  partie  ouest  de  la  ville.  Léopold,  né  en  1734, 
avait  marié  une  Outaouas.  et  portait  le  titre  de  "  capitaine 
des  interprètes."  Isidore,  né  en  1738,  épousa  Thérèse 
Becquet  en  1758  et  mourut  en  1793. 

Pierre  Chesne,  frère  de  Charles,  vint  aussi  a  Détroit  vers 
le  même  temps  et  épousa  Madeleine  Roy  en  1728.  Il 
mourut  en  1774,  à  l'âge  de  76  ans.  Il  tut  interprète,  mar- 
chand et  marguiller.  Son  seul  fils,  Pierre  Chesne.  dit 
Labutte,  né  en  1729.  épousa  ^[arie-Anno  Cuillerier,  et  eut 
plusieurs  enfants  (pii  portèrent   parfois  le  nom  de  Labutte. 
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Les  Cliesno  ont  roiulu  de  grands  services  aux  gouverne- 
ments anglais  et  américains  dans  les  négociations  avec  les 
Sauvages.  Quelques  uns  de  leurs  descendants  sont  encore 
des  citoyens  influents  dans  la  ville  de  Détroit. 

DuFOURNEL — Jean-Baptiste  Dufournel  dit  Dcsloricrs  ori- 
ginaire du  diocèse  d'Angouleme,  épousa  ^fadeleine  Cau- 
terel  à  Détroit,  en  17-1.  Il  vnt  un  tils.  .Ican-T>aptiste 
Amable,  né  en  1724,  qui  a  fait  souche. 

Cardinal — Jacques  Cardinal,  né  en  1652,  vint  à  Détroit 
en  1718  avec  son  iils  aine  Jacques,  qui  était  marié  à  Jeanne 
Duguay,  et  qui  a  laissé  des  descendants. 

Chapotox — Jean-Baptiste  Cliapoton,  né  en  1687,  était 
fils  d" André  et  d'Anne  Cassaiques,  de  Bagnoles  en  Lan- 
guedoc. Venu  à  Détroit  comme  chirurgien-major,  il  j 
épousa  Madeleine  Estève  en  1720.  De  ce  mariage  naqui- 
rent 22  enfants,  dont  sept  filles  et  un  garçon  se  marièrent. 

Ce  garçon,  Jean-Baptiste,  né  en  1721,  se  maria  en  1749 
à  Geneviève  Godfroy,  morte  l'année  suivante,  et  en  1755  à 
Félicité  Cesire,  de  laquelle  il  eut  onze  enfants,  entre  autres 
Charles- Jean-Baptiste,  marié  à  Thérèse  Pelletier  en  1760 
et  mort  en  1795  ;  Louis- Alexis,  marié  à  Catherine  Mélodie, 
et  Benoit,  marié  à  Thérèse  Meloche. 

Les  Chapotons  ont  occupé  de  tout  temps  uiu-  des  pre- 
mières positions  à  Détroit,  où  ils  sont  encore  nombreux. 

GoDFRov — 11  existe  trois  familles  distinctes  de  ce  nom  à 
Détroit.  La  plus  ancienne  s'y  fixa  en  l7l9  et  eu  ]iour  fon- 
dateur Jacques  Godefroy,  sieur  de  Maubœuf,  né  en  1684, 
aux  Trois-Rivières,  où  son  père,  Jacques  Godefroy,  de  l'é- 
vêché  de  Rouen,  s'était  établi  quelque  temps  auparavant. 
Il  est  probal)le  que  Jacques  Godfroy  vint  au  Détroit  dès 
les  iiremières  années  de  la  fondation  de  l'ctte  ville.  En 
1715  nous  le  trouvons  à  Montréal,  marié  à  Marie-Anne 
Chesne.  S;i  famille  resta  Motitr<':il  jus(|u'eii  1719.  A 
Détroit  il  s't'tablit  comme  mareliaud.  Il  mourut  en  novem- 
bre l7-5<».  ne  laissant  (pi'un   garçon,   aussi    nommé   Jacques, 
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et  qui  était  né  eu  1722.  Ce  fils  s'établit  à  la  Grosse  Pointe 
et  épousa  Clotilde  Chapoton  en  1758.  Il  mourut  en  1795. 
Son  fils  Jacques-Gabriel,  marié  en  1781  à  Catherine  Couture, 
devint  le  père  de  plusieurs  garçons,  dont  quelques-uns  se 
rendirent  célèbres  comme  trappeurs  et  traiteurs.  D'autres 
furent  parmis  les  fondateurs  de  ^lonroe  et  autres  villes  du 
Micliigan. 

Vers  1720,  Pierre  Godfroy,  sieur  de  Vieux-Pont  et  de 
Rocquetaille,  vint  aussi  se  fixer  à  Détroit  où  il  épousa 
Catherine  Vien  en  1724.  Il  était  petit  fils  d'un  des  plus 
remarquable  compagnons  de  Champlain,  et  appartenait  à  la 
célèbre  famille  des  Godfroy  de  Trois-Rivières.  Il  mourut 
en  1744.  Un  de  ses  fils  eut  l'honneur  de  battre  le  général 
"Washington  au  mois  de  juin  1756,  dans  la  vallée  de  l'Ohio. 
Un  autre,  Pierre,  fut  l'un  des  fondateurs  de  Vincennes 
Indiana. 

Le  nombre  des  Godfroy  à  Détroit,  fut  encore  augmenté 
vers  1748  par  l'arrivée  de  Pierre  Godfroy  de  St.  George, 
ci-devant  soldat  de  la  colonie,  et  né  en  1717  à  Villeneuve 
de  St.  George,  diocèse  de  Paris.  Il  fut  tué  en  1764  parles 
Sauvages.  Il  avait  épousé  Suzanne  Pépin  et  laissa  deux 
fils,  Charles-François,  né  en  1753  et  François-Xavier,  né 
en  1758. 

Les  Godfroy  sont  de  noble  origine.  Dans  ces  dernières 
années  le  marquis  de  Godfroy  vivait  à  Paris. 

GoYAU  DIT  Lagarde — Jean-Baptistc-Goyau,  fils  de  Guil- 
laume, naquit  à  Montréal,  le  13  octobre  1688.  Il  vint  à 
Détroit  vers  1715  et  s'y  maria  cinq  ans  plus  tard.  Jean- 
Baptiste  était  traiteur,  et  s'établit  sur  la  rive  canadienne. 
Il  eut  une  nombreuse  fiimille,  mais  tous  ses  enfants  allèrent 
s'établir  en  Canada,  à  l'exception  de  Jean-Baptiste  qui 
épousa  Louise  Delières  à  la  mission  des  Ilurons,  près  de 
Sandwich  en  1747.  Ce  dernier  mmirut  en  1764,  laissant 
quatre  fils,  Jean-Baptiste,  Antoine,  Louis  et  Nicolas  qui 
sont  devenus  les  fondateurs  d'une  des  premières  familles 
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«lu  roiiité  (l'Kssi'X.  l'iu-  tU's  nu-  iiriiicijialfs  de  la  vilK-  de 
Wiiidsor  porte  K'  nom  di*  (iovati. 

il  A.MKi.iN — T.a  tamilK'  IlaiiuTni.  l'iicorc  avantaii"i'ns('iiu'iit 
(•oiiinu' dans  la  ^■ill^.' (K'  I)('troir.  eut  jioiir  toiidatcur  Louis 
llauii'lin.  Ut'  i-n  l(iN(\  et  lils  du  sei^neui-  des  (îroudincs. 
Louis  épousa  Catliei'iu<'  Xeveu  à  Détroit  eu  1718.  Ma- 
daiue  Kameliu,  auteur  i\r  ••  Leu'euds  of  I)etroit,"  ai^iar- 
tient  à  eette  famille. 

Peltiek — Cottê  famille  (pii.  d'après  une  tradition  assez 
répandue,  aurait  déjà  été  établie  sur  le  site  de  Détroit 
avant  l'arrivée  de  Cadillac,  est  mentionnée  pour  la  première 
fois  au.x  registres  de  8te-Anne  en  1718.  Le  26  mars  de 
cette  année,  Jean-François  Peltier  épousa  Marie-Louise 
Eoliert.  Ce  Jean-François  était  né  en  1691,  à  Sorel.  Son 
l)isa'i'eul.  Xicolas  Peltier,  maître  charpentier,  de  St-Pierre 
de  (Talardon.  en  Beauee,  était  venu  au  Canada  en  1634,  et 
s'était  fixé  à  Québec.  Jean-Frani.ois  (pii  est  désigné  comme 
bourgeois,  mourut  vers  172:3,  laissant  un  tils,  Jean-Baptiste, 
né  en  1719,  et  qui  alla  se  marier  à  Bouclierville  en  1748,  à 
Marie-Joseph  Carmet.  Il  revint  aussitôt  à  Détroit  où  il 
mourut  après  1769,  laissant  six  tilles  (pii  épousèrent  à 
I)étroit,  et  les  trois  garçons  (jui  suivent  : 

It».  .Iean-P>aptiste,  né  en  1744,  marié  en  1770,  à  Cathe- 
liue  Vallt'e,  mort  en  1778,  laissant  trois  fils  :  Jean-Baptiste, 
Isidore  et  Louis-Théophile. 

2o.  .Tacques  ou  François- Amable,  né  en  1752  et  marié  à 
Madeleine  Levasseur,  fut  le  père  de  daeques-Amable,  m''  en 
1772.  qui  agissait  eoniiui'  inter[»rète  en  1795,  et  <|ui.  en 
iNdii  ("tait  messager  des  syndics,  de  Charles,  né  en  1784, 
fontiinii'  dans  la  possession  de  la  section  14,  fei-me  St- 
Aubin.  en  l'^n,').  Charles,  tils  de  ce  dei-nicr.  a  ocmpi-  >\r 
1885  à  1860  i\('T^  (diarges  très  ini|poi-tantc>  dans  l'adminis- 
traticMi   municipale. 

:îo.  Ft'lix.  né-  v]\  1769,  et  niaiié-  en  I7li2.  à  Cailurine  St- 
A  uliin. 
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D'autres  Peltier  vinrent  s'établir  à  Détroit  durant  les 
dernières  années  de  la  domination  française. 

Robert — Prudent  Robert  dit  Lafontaine  vint  à  Détroit 
vers  17  lO.  l*rudent  étant  petit-fils  de  Philippe  Robert,  de 
St-Jacques,  diocèse  d'Amiens,  Picardie.  Il  était  né  à  Bou- 
cberville  en  1686.  En  1711,  il  épousa  Madeleine  Fafard. 
De  ce  mariage  naquirent  13  enfants  qui  retournèrent  tous 
en  Canada,  à  l'exception  d'Antoine  Robert  dit  Bouclier, 
qui  épousa  Marie-Louise  Becquemont  en  1 743,  et  devint  le 
père  de  Joseph-Marie,  Antoine,  François  et  Pierre,  maitre- 
charpentier. 

Cette  famille  a  donné  plusieurs  hommes  distingués  à  la 
ville  de  Détroit. 

Drouet — Drouet,  sieur  de  la  Richardville,  désigné  comme 
lieutenant  à  Détroit  en  1711,  alla  plus  tard  s'établir  sur  la 
AVabash,  où  il  épousa  la  tille  d'un  chef  sauvage  et  vécut 
jusqu'à  un  âge  avancé.  En  1773,  le  grand-vicaire  Gibault 
baptisa  quatre  de  ses  enfants.  Un  de  ses  fils  fut  adopté  par 
les  Miamis  comme  leur  chef  Cette  famille  retrace  son  ori- 
gine jusqu'à  Robert  Philippe  Drouet,  seigneur  de  Brazy, 
Musoy,  St-Paul  et  autres  lieux,  qui  vivait  de  1130  à  1180. 
En  1888,  M.  Faucher  de  St-Maurice  rencontra  en  France, 
un  des  descendants  de  ces  seigneurs,  M.  Marcel  de  Curz(»n 
de  Vivonne,  qui  était  venu  en  Canada. 

BeAUBIEX — ClILLERIER DÈsRriSSEAUX TruTTIEU —  CfS 

quatre  familles,  encore  fort  bien  connues  à  Détroit  et  dans 
les  environs,  descendent  toutes  quatre  de  Jules  Trottier.  de 
Saint-Martin-d'Ilgé,  au  Perche,  venu  au  Canada  avant  lG4<i. 
Un  des  fils  de  ce  Jules  Trottier.  Antoine  Trottier  dit  Beau- 
bien,  se  maria  aux  Trois-Rivières  en  1663,  et  devint  le 
père  de  douze  enfants,  dont  l'un,  Michel  Trottier.  sieur  de 
Beaubien,  devint  seigneur  de  la  Rivière-du-Loup.  et  deux 
autres,  Alexis  et  Marie-Catherine,  s'établirent  à  l)étroit. 

Alexis  Trottier  «lit  DesRuisseaux,  premier  capitaine  des 
milices,  puis  colonel,  était  négociant.      Xé  en  16SS  il  é}K«usa 
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Marif-l.ouise  Ivovà  Détroit  en  17:5"),  et  Catherine  GodetVoy 
en  seeonde  noee.  en  1739.  Ses  iiU  ont  perpétué  les  noms 
de  DesEuisseaux  et  Trottier. 

Marie-Catherine  Trottier  dit  Beauhien,  tille  d'Antoine, 
épousa  en  1690  Jean  Cuillerier,  venu  au  Canada  avant  1665, 
de  Clerniont,  près  de  Flèche.  Jean  Cuillerier  était  étal>lit  à 
Lachine  comme  marchand.  Il  était  aussi  commis  du  grand 
voyer.  Une  maison  de  pierre  dans  laquelle  il  a  résidé  existe 
encore  à  Lachi]ie.  Il  mourut  en  1713,  laissant  sa  femme 
avec  plusieurs  entants,  dont  deux  iils,  Antoine  et  Jean- 
Baptiste.  Marie-Catherine  Trottier  se  remaria  l'année  sui- 
vante avee  François  Picoté  de  Bellestre,  qui  Vamena  à  Dé- 
troit. Ja'S  entants  de  Jean  Cuillei-ier  suivirent  leur  mère  à 
Détroit,  où  ils  portèrent  indifîéremment  les  noms  de  Cuille- 
rier et  de  Beauhien.  De  là  il  est  résulté  une  confusion  qui 
a  trompé  >rg:rTanguay,  qui,  dans  son  dictionnaire  généalo- 
gique, à  Tartiçle  Beauhien,  fait  descendre  Jean-Baptiste 
Beauhien  de  .lean  Trottier,  mort  sept  ans  avant  sa  nais- 
sance. 

Ce  Jean-Baptiste  Beauhien  dit  Cuillerier  était  né  en  1709. 
Il  épousa  Marie-Anne  Barrois  en  1742,  et  devint  le  père  de 
douze  enfants,  qui  portèrent  presqu'exclusivement  le  nom 
de  Beauhien.  L'un  de  ses  fils,  Jean-Baptiste,  épousa  Gene- 
viève Parent  en  1768,  et  alla  ensuite  vivre  sur  la  rivière 
"Wahash,  où  il  se  signala  durant  les  dernières  années  de  hi 
révolution  américaine  par  ses  exploits  à  la  tête  des  Sau- 
vages. Xous  sommes  portés  à  croire  que  ce  dernier  fut  le 
[)ère  de  Jean-Baptiste,  de  Marc  et  de  Médard  Beauhien, 
les  pionniers  de  Chicago.  Antoine  Beauhien  dit  Trottier- 
Cuillerier,  autre  fils  de  Jean-Baptiste,  épousa  Catherine 
liarrois. 

Antoine  Cuillerier  dit  Beanhu-n.  tils  aine  de  Jean  Cuille- 
rier, avait  épousé  Marie-Ang<'li(iue  (iirard  à  Lachine,  et  il 
occupait  une  position  im]iortante  comme  nt'gociant  dans 
cette  localité  (piaml  il  di'cida  de  st-lixerà  Détroit  vers  1730. 
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Son  Hls  Alexis  épousa  Louise  Rhéaume  en  1770  et  fut  le 
père  d'Alexis,  d'Antoine  et  de  plusieurs  filles. 

La  famille  Cuillerier-Beaubien  a  longtemps  été  l'une  des 
plus  importante  du  Détroit.  Elle  possède  encore  de  grandes 
propriétés  dans  la  ville  ainsi  que  dans  le  comté  d'Essex. 
Charles  Beaubien,  qui  a  joué  l'un  des  premiers  rôles  comme 
homme  d'état  au  Xou veau-Mexique,  descendait  de  cette 
famille. 

Picoté  de  Bellestre — François-Marie  Picoté  de  Bellestre 
dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans  l'article  précédent  était 
officier,  capitaine,  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  vint  se 
fixer  à  Détroit  vers  1722  et  y  mourut  en  1729.  Son  fils, 
François,  fut  le  dernier  commandant  français  de  Détroit. 

Belleperche — Pierre  Belleperche,  né  en  1699,  était  à  Dé- 
troit avant  1727.  Il  y  exerçait  le  métier  d'armurier.  Il  se 
maria  deux  fois,  la  première  avec  Angélique  Estève,  et  eu 
seconde  noce  avec  Marie-Anne  Campeau.  De  ces  deux  ma- 
riages il  eut  seize  enfants. 

Jean-Baptiste  Belleperche,  frère  du  précédent,  vint  aussi 
se  fixer  à  Détroit  vers  le  même  temps. 

Cette  famille  est  encore  honorablement  connue  dans  le 
comté  d'Essex. 

BouROX — Antoine- Joseph  Bouron,  vint  à  Détroit  avant 
1740  avec  son  fils  Charles  qui  se  fixa  sur  la  rive  canadienne 
et  épousa  Marguerite  Rhéaume  en  1756. 

Chauvin — Charles  Chauvin,  lieutenant  de  milices,  né  à 
Québec  en  1702,  vint  s'établir  à  Détroit  vers  1725  et  y  épou- 
sa Marie-Anne  Casse.    Il  mourut  en  1772,  laissant  trois  fils. 

1.  Charles,  maître  forgeron,  épousa  Marie-Louise  Bayer 
en  176  L 

2.  Jean-Baptiste,  habitant  du  Grand  Marais,  épousa  Thé- 
rèse Séguin  en  1767. 

3.  Noël,  épousa  Jeanne  Mélodie  en   1756. 

Leurs  descendants  se  retrouvent  encore  aux  environs  de 
Détroit  et  de  ^fiK-kinaw. 
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BiNEAU — Jean  Binoau,  né  dans  le  dioi-èse  de  l'oitiers, 
était  établi  à  Détroit  comme  traitenr  dès  1737.  Il  s'enrôla 
ensuite  dans  la  milice  de  Céloron  et  mourut  à  Détroit  en 
1757.  Sa  famille  resta  toutefois  à  Montréal,  à  l'exception 
de  son  ûU  Louis,  qui  vint  s'établir  à  Détroit  vers  1750,  et 
qui  y  a  laissé  des  descendants  qui  ont  (quelques  fois  pris  le 
nom  de  Lajeunesse. 

CicoTTE — Ce  nom  s'écrivait  autrefois  Chiquot.  La  famille 
est  originaire  de  Larochelle.  Zacbarie  Cliiquot,  fils  de  Jean 
Chiquct  et  de  Madeleine  Lamoureux,  de  Boucherville,  na- 
quit en  1708.  Il  vint  à  Détroit  vers  1730  et  y  mourut  en 
1775.  Il  est  dé.4gné  sur  les  registres  en  différents  temps 
comme  marchand,  marguillier,  lieutenant  et  major  de  la 
milice  et  bourgeois.  Il  habitait  la  côte  sud-ouest  où  il  avait 
une  terre  de  3  x  40  arpents.  Il  avait  épousé  en  1736  Marie- 
Angélique  Godefroy.  Il  ne  laissa  qu'un  fils,  Jean-Baptiste 
Gicotte,  lieutenant,  né  en  1749  et  marié  en  1770  à  Angé- 
lique Poupart.     Ce  dernier  eut  une  nombreuse  famille. 

Cette  famille  a  donné  un  shérif  au  comté  de  Wayne,  et 
plusieurs  autres  citoyens  éminents  à  la  ville  de  Détroit. 

Jonc  AI  RE  de  Chabert — Louis-Thomas  de  Joncaire,  sieur 
de  Chabert,  noble  homme,  interprète  du  roy,  lieutenant, 
était  originaire  de  St-Rémi,  diocèse  d'Arles,  Provence.  Xé 
en  1670,  il  vint  au  Canada  très  jeune  et  fréquenta  les  Iro- 
quois  avec  lesquels  il  conduisit  des  négociations  pour  le  roi 
en  1700  et  de  nouveau  en  1705  et  1706.  Durant  cette  der- 
nière année  il  épousa  Madeleine  LeGuay  de  Beaujeu.  En 
1726  nous  le  trouvons  établi  à  Détroit  comme  trafiquant  II 
laissa  deux  fils  qui  se  distinguèrent  dans  la  carrière  suivie 
par  leur  père.  L'ainé,  Philippe-Thomas,  sieur  de  Joncaire, 
dit  Hardy,  capitaine,  né  eu  1707,  était  chez  les  Iroquois, 
quand  ceux-ci  se  déclarèrent  pour  les  Anglais.  Ils  le  forcèrent 
à  se  retirer  à  Xiagara.  et  brûlèrent  ensuite  sa  maison  et  ses 
marchandises. 

Daniel,  sieur  de  Chal>ert  et  de  Clausonue,  né  en  1714,  h. 
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RepentigiiY,  fut  aussi  employé  chez  les  cinq  nations  comme 
interprète  avec  le  grade  d'officier.  En  1759  il  commandait 
un  petit  fort  à  deux  lieues  de  Xiagara.  Après  la  guerre  il 
se  retira  à  Détroit  où  il  mourut  en  1771.  En  1751  il  avait 
épousé  Marguerite  Rol)ert  à  Montréal.  Son  fils,  François 
Joncaire,  eut  Tlionneur  de  représenter  le  comté  de  "Wavne, 
dans  la  législature  du  territoire  de  l'Ohio  en  1801.  Les 
Loranger  de  Détroit  et  de  Monroe  sont  aujourd'hui  les  re- 
présentants de  cette  famille  qui  est  éteinte  du  côté  des 
hommes. 

Beaudry-DesButtes — Jean-Baptiste  Beaudry-DesButtes 
dit  St-Martin,  armurier,  se  fixa  à  Détroit  vers  1735,  et  ob- 
tint la  concession  d'une  terre  sur  la  côte  sud-ouest.  Il  laissa 
deux  fils  :  1.  Jacques,  né  1733,  marié  1760  à  Marie-Anne 
Navarre  ;  2.  Joseph,  né  1 725,  interprète  de  la  langue  hu- 
ronne,  mort  en  1778,  Cette  famille  est  encore  connue  à 
Détroit  et  dans  le  comté  d'Essex  sous  le  nom  de  DesButtes. 

Labadie — Pierre  Decomps  dit  Labadie,  originaire  de  La- 
rochelle,  était  né  en  1702.  Il  épousa  en  1727,  Angélique 
de  Lacelle,  fille  d'un  riche  marchand  de  Montréal,  et  vint 
se  fixer  à  Détroit  une  dizaine  d'années  plus  tard.  Sa  des- 
cendance est  aujourd'hui  fort  nombreuse  et  répandue  dans 
tout  l'Ouest.  Son  fils,  Antoine-Louis  dit  Badichon,  vécut 
au  mileu  des  Outaouas  et  obtint  d'eux  de  grandes  conces- 
sions de  terre.  Le  capitaine  Charles  Labadie,  bien  connu 
durant  la  première  partie  de  ce  siècle,  était  petit  fils  de  ce 
dernier. 

Deshêtres — Antoine  Deshêtres,  maître  armurier,  marié  à 
Marie-Charlotte  Chesne  vers  1734,  habitait  la  Grosse  Pointe, 
Il  laissa  trois  fils,  Louis,  interprète  à  la  rivière  Saint-Joseph, 
Hyacinthe  et  Louis  do  Gonzague.  Tous  trois  ont  laissé  des 
descendants. 

Derosiers — Joseph  Derosiers  dit  Lutremble,  épousa 
Marguerite  Thuringe  à  Détroit  en  1732,  et  y  obtint  la  con- 
cession d'une  terre. 
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Douaire  de  Bondy — Joseph  Douaire  de  Boiidy,  né  à 
Montréal  en  1700,  est  le  fondateur  de  cette  famille  encore 
nombreuse  dans  les  comtés  d'Essex  et  de  Wayne.  Il  épousa 
Anne-Cécile  Campeau  en  1732  et  resta  à  Détroit  jusqu'à 
1747.  T^eux  ans  plus  tard  sa  famille  est  à  Yerclières.  Le 
9  janvier  1758  il  est  à  Détroit,  et  en  1760  il  meurt  à  Yer- 
clières. Son  lils  aine,  Joseph,  se  tixa  à  Détroit,  épousa 
Marie  Gamelin  en  1758  et  devint  capitaine  de  milice.  Il 
laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres  Jacques,  qui  épousa 
Josephte  Beaubien  en  1777,  et  Joseph  qui  se  maria  à  Marie 
Meloche  en  1781. 

DuFOUR — Pierre  Dufour  dit  Bonvivant,  de  St-Malo,  marié 
à  Marie  Gloria,  s'établit  à  Détroit  avant  1739.  Son  petit 
fils,  Jean-Baptiste  Dufour   épousait  Marie  Lebeau  en  1795. 

Gamelin-Lafgntaine — Cette  famille  descend  de  Michel 
Gamelin  dit  Lafontaine,  maître  chirurgien,  de  St-Aubin, 
évêché  de  Biais  et  de  Marguerite  Crevier.  Leur  petit  fils, 
Laurent  Eustache  Gamelin,  né  à  St-François  du  Lac,  épousa 
Marie  Dudevoir  à  Détroit  en  1740.  Il  devint  lieutenant  de 
milice  et  mourut  en  1774,  laissant  trois  fils  :  1.  Fi'ançois, 
marié  en  1772  à  Thérèse,  fut  le  père  de  François  Lafontaine 
qui  s'établit  à  Fort  Wajne,  Ind.,  et  cl' Antoine,  qui  continua 
la  lignée  à  Détroit.  2.  Pierre  Gamelin,  qui  alla  vivre  à  Yin- 
cannes  et  joua  un  rôle  important  durant  les  premières  années 
de  la  domination  américaine,  3.  Paul  Lafontaine,  né  en 
1757,  vécut  sur  la  "Wahash  et  rendit  de  si  grands  services 
aux  Américains  qu'il  fut  nommé  major  de  la  milice.  Il  fut 
tué  dans  un  combat  contre  les  Miamis  en  1790,  ce  (pii  n'em- 
pêcha pas  son  fils  de  devenir  chef  dans  cette  tribu. 

Gastignon-Duchesne — François  Gastignon  dit  Duchesne, 
né  à  Montréal  en  1700,  épousa  Marie  David  à  Détroit  en 
1739,  et  s'établit  à  la  Grosse  Pointe.  Il  a  laissé  une  nom- 
breuse postérité. 

GouiN — Joseph  Gouin,  capitaine,  mort  à  Ste-Anne  de  la 
Pérade,  faisait  la  traite  à  Détroit  dès  1726.  Son  fils  Claude, 
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né  en  1710  vint  s'y  établir  et  épousa  Marie  Cuillerier  en 
1742,  Claude  Gouin  était  arpenteur  pour  le  roi.  Il  mou- 
rut en  1776,  laissant  plusieurs  fils.  Une  des  rues  de  Détroit 
porte  le  nom  de  Gouin. 

Lauzon — N'icolas  Lauzon,  né  à  Montréal  en  1693,  se  fixa 
à  Détroit  vers  1730.  Il  avait  épousé  Madeleine  Moran  à 
Montréal  en  1726.  En  1736  il  convola  en  seconde  noce 
avec  Catherine  Casse.  De  ces, deux  mariages  il  eut  plusieurs 
enfants  qui  ont  fait  souche. 

Leduc — Jean  Leduc,  marié  à  Catherine  Décary,  vint  à 
Détroit  entre  1730  et  1734.  Il  laissa  deux  fils.  François 
Leduc,  né  à  Montréal  en  1727,  premier  bedeali  de  l'église 
Ste-Anne,  épousa  ^Marguerite  Fauvel  en  1754,  et  a  aussi 
laissé  des  descendants. 

Legros — Jean-Baptiste  Legros,  marchand,  marié  à  Gene- 
viève Gamelin,  à  St-François  du  Lac,  vint  se  fixer  à  Détroit 
en  1734.  Un  de  ses  fils,  Jean-Marie  Philippe,  épousa  Marie 
Gamelin  en  1767  et  lui  succéda  comme  marchand.  L^n  autre 
alla  s'établir  à  Yincennes,  Indiana,  où  il  était  considéré 
comme  le  chef  des  Canadiens  lors  de  la  révolution  améri- 
caine. 

Marcheteau — Joseph  Marcheteau,  menuisier,  né  en  1699 
à  Montréal,  épousa  Madeleine  Robert  à  Détroit  en  1728. 

Meloche — Cette  famille,  l'une  des  plus  nombreuses  et 
des  plus  respectées  du  comté  d'Essex  et  du  Michigan,  des- 
cend de  François  Meloche,  né  en  1674  à  !N^otre-Dame  de 
Cagnes,  éveehé  de  Larochelle,  et  marié  en  1700  à  Montréal, 
à  Marie  Monflet  dit  Champagne.  C'est  de  ce  mariage  que 
naquit  Pierre  Meloche,  qui  s'établit  à  Détroit  en  1730,  et 
est  désigné  sur  les  registres  comme  bourgeois.  Pierre  était 
né  en  1701,  et  avait  épousé  Jeanne  Caron,  à  Lachine,  en 
1729.  Il  obtint  la  concession  d'une  terre  et  mourut  en 
1760.  Il  laissait  six  filles  et  cinq  fils,  tous  mariés.  Un  de 
ses  petit-fils,  Pierre  Meloche,  fut  au  nombre  dos  fondateurs 
de  Cleveland,  Ohio. 
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N'avarre — On  dit  que  cette  famille  descend  de  Pierre  de 
Navarre,  grand  capitaine  du  seizième  siècle,  qui  avait  com- 
mencé par  être  matelot.  Quoiqu'il  en  soit,  Robert  de 
jSTavarre,  notaire  royal,  qui  épousa  Marie  Barrois  à  Détroit 
en  1734,  était  tils  de  François  Navarre  et  de  Jeanne  Phi- 
zette,  de  Yilleroj,  diocèse  de  Meaux,  en  Brie.  Né  en  1709, 
il  mourut  à  Détroit  en  1794.  Son  fils  Robert,  né  en  1739, 
épousa  Marie-Louise  de  Marsac  en  l762,  il  devint  père  de 
François,  colonel,  Jacques,  Isidore  et  Robert,  qui  ont  tous 
pris  une  part  éminente  dans  les  événements  du  commence- 
ment du  siècle. 

Parent — Cette  famille  aujourd'hui  fort  nombreuse,  tant 
dans  le  comté  d'Essex  que  dans  le  Michigan,  descend  de 
Michel  Parant,  de  St-Jacques  de  la  Boucherie,  Paris,  mort 
à  Montréal  en  1708,  et  dont  les  deux  tils  Pierre  et  Laurent 
vinrent  s'établir  à  Détroit  vers  1730.  Pierre,  né  en  1700, 
épousa  Catherine  Jacques  Sançoucy.  Il  était  maître  me- 
nuisier, et  mourut  en  1773.  Laurent,  né  en  1703,  épousa 
Marie  Josette  Dauzet,  à  Détroit,  en  1731,  et  Jeanne  Cardi- 
nal en  1734. 

Picard — François  Picard  était  établi  à  Détroit  comme 
trafiquant  dès  1726.  On  retrouve  encore  de  ses  descendants 
dans  la  ville. 

Pilet — Cette  famille  qui  existe  encore  dans  le  comté 
d'Essex,  descend  de  Jacques  Pilet  et  d'Hélène  Valiquet,  de 
Bouclierville,  dont  les  tils,  Jacques  et  Jean-Baptiste,  vinrent 
à  Détroit  vers  1730. 

Poupart — Jean  Poui)art  dit  Lafleur,  né  en  1688,  vint  se 
fixer  à  Détroit  en  1737.  Charles  Poupart  dit  Lafieur,  né 
en  1698,  le  suivit  peu  après.  Jean  et  Charles  étaient  fils 
de  René  Poupart  qui  alla  demeurer  chez  les  Anglais,  à 
Hill  Water,  N.  Y.,  en  1684.  Tous  deux  ont  laissé  des  des- 
cendants. 

RÉAUME  —  Cette  nombreuse  famille  descend  de  René 
Réaume,  de  Notre-Dame  de  Cagne,  évêché  de  Larochelle, 
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(1643-1722),  venu  au  Canada  vers  1600,  et  dont  les  petits 
fils,  Hyacinthe  et  Pierre,  s'établirent  à  Détroit. 

Hyacinthe  Réaume,  cordonnier,  né  en  1684,  épousa  Agathe 
Lacelle  à  Montréal.  En  1734  il  était  à  Détroit,  et  il  y 
mourut  en  1774,  laissant  deux  fils  et  plusieurs  petits  fils. 

Pierre  Réaume,  né  en  1709,  marié  à  Marie  Lajeunesse 
une  première  fois  en  1736,  convola  en  seconde  noce  avec 
Suzanne  Hubert  en  1738.  Il  était  commerçant,  et  laissa 
quatre  garçons. 

BossEROX — Charles  Ridé  dit  Bosseron,  fils  de  Jean,  du 
diocèse  de  Chartres  en  Beauce,  épousa  Marie-Anne  Viva- 
renne,  à  Détroit,  en  1734.  Un  des  petits  ruisseaux  qui 
traversaient  Détroit  fut  longtemps  connu  sous  le  nom  de 
rivière  à  Bosseron. 

Roy — Joseph  Roy  dit  Chatellerau,  fils  d'Edmond,  de  Ste- 
Anne  de  la  Pérade,  né  en  1709,  épousa  Madeleine  Perthuis 
à  Détroit  en  1736,  et  laissa  un  fils.  Pierre-Joseph  Roy, 
neveu  du  précédent,  épousa  Archange  Dussault  à  Détroit, 
en  1794. 

Roussel — Jacques  Roussel  dit  Sansçoucy,  fils  de  Guil- 
laume, soldat,  de  Dieppe,  né  à  Lachine  en  1700  épousa 
Marie  Bienvenue  en  1725  à  Détroit. 

Séguin-Ladéroute — Joseph  Séguin  dit  Ladéroute,  fils 
de  François,  de  Dombré  en  Picardie,  né  à  Boucherville  en 
1694,  épousa  une  sauvagesse  à  Détroit  en  1723.  Il  était 
traiteur,  et  mourut  en  1753,  laissant  deux  fils. 

Joseph  Séguin  dit  Ladéroute,  neveu  du  précédent,  né  en 
1717,  épousa  Marie  Tremblay  à  Détroit  en  1751,  et  mourut 
en  1795,  laissant  quatre  fils. 

For  ville-Test  A  RD — Pierre  Testard  dit  Forville,  fonda- 
tour  de  cette  famille  à  Détroit,  était  petit  fils  de  Charles 
Testard  de  Folleville,  de  Rouen  en  Xormandie,  et  parent 
.  du  chevalier  Testard  de  Montigny,  qui  servit  pendant  vingt 
ans  dans  la  îsTouvelle  France,  et  mourut  "  couvert  de  qua- 
rante blessures."  Xé  en  1707  à  St-Francois  de  l'île  Jésus,  il 
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épousa  Catherine  Chesiie,  à  Détroit,  en  1737.  En  1762,  il 
demeurait  sur  sa  terre  à  la  côte  sud-ouest,  et  était  désigné 
comme  bourgeois  et  lieutenant  des  milices.  Il  mourut  en 
1766. 

Jean-Baptiste  Pierre  de  Montigny  dit  Louvigny,  neveu  du 
précédent,  né  en  1750,  fut  employé  avant  la  révolution 
américaine  comme  capitaine  du  département  des  Sauvages, 
à  Détroit,  où  il  épousa  mademoiselle  Hay,  fille  du  gouver- 
neur de  ce  poste.  Ayant  suivi  son  régiment  en  Angle- 
terre, il  mourut  des  l)lessures  reçues  sur  les  champs  de 
bataille. 

BouTiN — Jacques-Charles  Boutin,  de  Ste-Anne,  vint  à 
Détroit  en  1733,  et  y  épousa  Marie  Chesne.  En  1743  il 
était  à  Michilimackinac. 

Caron — Vital  Caron,  né  en  1702,  fils  d'un  bourgeois  de 
Château  Richer,  épousa  Madeleine  Pruneau  à  Détroit  en 
1735. 

CÉsiRE — Jean  Césire,  né  à  Lachine  en  1698,  où  il  épousa 
Marguerite  Girard,  vint  s'établir  à  Détroit  en  1728.  Son 
fils,  Joseph,  épousa  Marie  Irène  Trottier  en  1728. 

Barthe — Charles  Barthe,  né  à  Montréal  en  1718,  vint  à 
Détroit  en  1747,  et  y  épousa  peu  après,  Thérèse  Campeau. 
Une  de  ses  petites  filles  épousa  le  colonel  Brush. 

Pierre  Barthe,  frère  du  précédent,  vint  à  Détroit  vers  le 
même  temps,  et  y  épousa  Charlotte  Chapoton,  fille  du  Dr. 
Chapoton, 

Boxneau — Charles  Bonneau,  ci-devant  de  Québec,  épouse 
Geneviève  Dudevoir,  à  Détroit,  le  13  juillet  1751. 

Borde — Jean  Borde,  du  diocèse  de  Bordeaux,  é}>ouse 
Marie  Colet  à  Détroit,  le  3  janvier  1753. 

Boucher — Pierre  Louis  Boucher,  chevalier  de  Xiverville, 
lieutenant,  épouse  Elizabeth  Caroline  Ilate  à  Détroit  en 
1751. 

Boyer — Pierre  Boyer,  né  à  Montréal  en  1707,  épouse 
Marie- Anne-Louise  Pépin  à  Détroit  en  1744. 
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Ignace  Boyer.  frère  du  précédent,  né  en  1704.  épouse 
Angélique  Pépin  en  1749. 

Tous  deux  ont  laissé  de  nombreux  enfants. 
Cabassier — Joseph  Cabassier,  né  en   1722,  à  Montréal, 
épouse  Angélique  Bienvenue  à  Détroit  en  janvier  1752. 

Cabaret — François  Cadaret,  né  à  St-Joseph  de  la  Beauce, 
épouse  Ursule  Fauvel  à  Détroit  en  1745. 

CosME — Pierre  Laurent  Cosme  ou  St-Cosme,  né  en  1721, 
Montréal,  et  fils  de  Pierre,  de  Bordeaux,  épouse  Catherine 
Barrois  à  Détroit  le  25  janvier  1747.  Il  laissa  cinq  garçons 
et  cinq  filles  qui  ont  fait  souche. 

Dequindre — Louis  Césaire  Dagneau  dit  Fontenay,  sieur 
De  Quindre,  fondateur  de  cette  famille  bien  connue,  était 
fils  de  Michel  Dagneau,  sieur  D'Auville,  enseigne  et  cadet 
dans  la  compagnie  de  M.  Mine,  et  de  Marie  Lamy.  Il 
naquit  à  Sorel  en  1707,  épousa  Marie-Anne  Picoté  de 
Bellestre,  à  Montréal  en  1741,  et  vint  s'établir  à  Détroit 
vers  1750,  où  il  mourut  en  1767.  Il  était  relativement  très 
riche.  Il  avait  obtenu  une  concession  de  8  x  40  arpents, 
ce  qui  était  le  double  de  ce  qui  était  accordé  aux  autres 
habitants  les  plus  favorisés,  et,  de  plus,  l'île  aux  Cochons, 
aujourd'hui  la  propriété  de  la  ville  de  Détroit.  Il  laissa 
deux  fils,  Antoine  et  Guillaume-François.  Antoine,  né  en 
1743,  épousa  Catherine  Desrivières  dit  Lamorandière  en 
]782.  Guillaume-François,  né  en  1747,  porta  les  titres  de 
sieur  Dequindre  et  de  la  Picanier.  Il  épousa  Thérèse  Boyer 
en  1779,  et  fut  le  père  de  plusieurs  enfants,  dont  Antoine, 
né  le  10  août  1784,  qui  fut  major  dans  l'armée  américaine 
et  se  distingua  en  1812. 

Brouillard — Simon  Brouillard  dit  Argentcour,  de  Mo- 
renne,  évêché  de  Xaintes,  né  en  1662,  épousa  Marguerite 
Ferret  à  Québec  en  1698,  et  vers  1750  il  vint  s'établir  avec 
son  fils  Jean  à  Détroit,  où  il  mourut  en  1753.  Jean  Drouil- 
lard  était  né  eu  1707  à  St-François  de  l'île  d'Orléans,  et 
avait  épousé  Elizabeth  Rapin    à  Lachine  en    1731.     Il  eut 
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plusieurs  enfauts,  entre  autres  Pierre,  marié  à  Angélique 
Labadie,  en  1776,  interprète  célèbre. 

Cette  famille  est  nombreuse  clans  le  comté  d'Essex,  et  y 
occupe  une  position  enviable. 

Ddbord — Louis  Dubord  dit  Clermont,  fils  de  Charles,  des 
Grondines,  épousa  Louise  Bouron  à  Détroit  en  1744.  Il 
habitait  la  rive  canadienne  et  est  qualifié  d'aide-major.  Il 
laissa  plusieurs  enfants. 

Dupuis — Charles  Dupuis  dit  Moïse  né  à  Laprairie  en 
1728,  vint  vers  1750  se  fixer  à  Détroit,  où  il  épousa  en  1762 
Catherine  Casse.  Il  mourut  en  1767,  laissant  deux  fils, 
Jean-Baptiste  et  Charles,  lesquels  ont  fi^it  souche. 

Gervaise — Louis-Gervaise,  né  en  1708,  épousa  Marie 
^Madeleine  Lauglais  à  Montréal  1737,  et  vint  s'établir  en 
1745  à  Détroit,  où  il  fut  négociant  et  "  capitaine  de  la  côte 
sud."     Il  mourut  en  1763,  laissant  un  fils,  Jean-Louis. 

Godet-Maraxtette  —  Jacques  Godet,  marchand,  né  à 
Montréal  en  1799,  épousa  Marie-Louise  Desbuttes,  à  Détroit 
en  1743.     Il  ne  laissa  pas  de  descendants  mâles. 

François  Godet,  dit  Marantette,  frère  du  précédent,  né  à 
Montréal  en  1720,  et  marié  à  Détroit  à  Jeanne  Parant  en 
1755,  est  le  fondateur  de  la  famille  Marantette,  encore  bien 
connue  dans  le  Michigan  et  le  comté  d'Essex.  Il  mourut 
ofiicier  de  la  milice. 

On  écrivait  autrefois  Maranta}^ 

Labrosse-Jourdain — Dominique  Jourdain,  né  en  1730  à 
Montréal.  (Tu ne  famille  de  menuisiers  et  de  sculpteurs, 
devint  maître-sculpteur  lui-même.  D  vint  se  fixer  à  Détroit 
et  y  épousa  Jeanne  Cardinal,  sous  le  nom  de  Labrosse,  qu'ont 
conservé  ses  descendants. 

Mesny — Antoine  Mesny,  né  à  Laprairie  eu  1712,  épousa 
Jeanne  Seguin  à  Détroit  en  1742.  Il  mourut  en  1794,  lais- 
sant une  nombreuse  postérité. 

Metay — Jacques  Metay  dit  Ladouceur,  de  St-Jean-Du- 
poiré,  diocèse  de  Luçon,  Poitou,  sohiat,  épousa  Françoise 
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Bau  à  BoiicLerville  en  1730,  et  viut  s'établir  à  Détroit  vers 

1749.  Ses  (lesceiidaiits  habitent  encore  Détroit,  Monroe  et 
le  comté  d'Essex. 

MoRAN — Cette  famille,  Tune  de  celles  qui  ont  le  mieux 
conservé  leur  influence,  retrace  son  origine  jusqu'à  Antoine 
Moran,  de  St-Martin  d'Angoulême,  France,  dont  un  des 
fils,  Jacques  Moran,  vint  en  Canada  avant  1687.  Il  fut  le 
père  de  Jean  Moran,  marié  en  1705,  à  Québec,  à  Marie- 
Elizabeth  Dasylva,  fille  d'un  Portugais.  Jean  devint  père 
de  Claude-Charles,  établi  à  Détroit  en  1749. 

Claude-Charles  Moran,  né  en  1722,  épousa  Marie- Anne 
Belleperche  en  1751,  et  devint  le  père  d'une  nombreuse 
famille.  Il  fut  assassiné  en  décembre  1775,  par  un  nommé 
Becker,  avec  des  circonstances  qui,  de  la  part  de  l'assassin, 
font  horreur  à  la  nature.  De  ses  fils  Charles,  né  en  1755, 
épousa  Catherine  Vessière  dit  Laferté,  en  1794,  et  Louis, 
né  en  1757,  épousa  Catherine  Campau  en  1794. 

Cette  famille  a  fourni  à  la  ville  de  Détroit  plusieurs  de 
ses  citoyens  les  plus  distingués.  M.  ^m.  B.  Moran,  après 
avoir  occupé  les  plus  hautes  places  de  confiance  dans  l'ad- 
ministration municipale,  fut  choisi  par  le  parti  démocrate 
comme  candidat  au  poste  de  lieutenant-gouverneur  du 
Michigan  en  1888,  et  M.  Henri  Moran  a  été  trésorir  du 
comté  d'Essex. 

C'est  par  erreur  qu'un  historien  américain  a  fait  descendre 
cette  famille  de  Charles  Moran  dit  Grimard.  originaire  de 
Ste-Anne  de  la  Pérade,  qui  vint  à  Détroit  à  l'époque  de  la 
conquête,  et  qui  fut  excommunié  en  1774.  Ce  mauvais 
sujet  mourut  en  1785  sans  laisser  de  descendants. 

Prud'homme — François-Xavier  Prud'homme  était  arrière 
petit-fils  de  Louis  Prud'homme,  premier  capitaine  de  la 
milice  et  maître  brasseur  à  Montréal.  Né  en  1711,  et  marié 
à  Judith  Cuillerier  en  1742,  il    vint  s'établir  à    Détroit  vers 

1750,  et  ses  descendants  y  ont  fait  souche. 

Renaud — Jean-Louis  Renaud,  de  St-Jean,  diocèse  de  Gre- 
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noble,  épousa  Marie-Josopli  Guignard  à  Détroit  en  1750.  Il 
laissa  trois  lils  qui  ont  fait  souche. 

Tremblay — Pierre,  Augustin  et  Ambroise  Tremblay,  tous 
trois  iils  de  Michel  Tremblay,  de  la  Baie  Saint-Paul,  vinrent 
s'établir  à  Détroit  vers  1750.  Pierre  s'était  marié  à  Made- 
leine Simard  en  1733,  Augustin  à  ^[arie-Judith  Laforest  en 
1741,  et  Ambroise  à  Marguerite  Simard  en  1744,  et  tous 
trois  ont  laissé  de  nombreux  enfants.  Les  Tremblay  sont 
les  fondateurs  de  Bay  City,  avec  les  Trudel. 

Laselle — Mcolas  Laselle,  né  à  Montréal  en  1715,  épousa 
Marie  Cardinal  à  Détroit  en  1755.  Ses  fils  s'allièrent  aux 
fiimilles  Mélodie  et  Rivard. 

Jacques  Laselle,  neveu  du  précédent,  né  en  1736  à  Mont- 
réal, épousa  Thérèse  Berthelet  à  Lachine  en  1765.  Depuis 
plus  de  dix  ans  avant  cette  date  il  faisait  la  traite  à  Détroit, 
tout  en  exerçant  le  métier  de  menuisier.  Après  la  con- 
quête il  alla  se  iixer  dans  un  village  de  Miamis  près  de 
Logansport,  et  fut  nommé  agent  par  le  gouvernement  an- 
glais. Il  est  le  père  du  général  Hyacinthe  Laselle,  dont 
nous  reparlerons. 

Legrand — Gabriel  Christophe  Legrand,  établi  à  Détroit 
comme  chirurgien  major  durant  les  dernières  années  de  la 
domination  française,  était  le  fils  de  Gabriel  Legrand,  vi- 
comte de  Mortain,  du  diocèse  d'Avranches  en  Normandie. 
En  1758  il  épousa  Marie  Chapoton,  puis,  en  seconde  noce, 
Véronique  Réaume.  Il  s'intitulait  sieur  de  Soutre,  et 
après  la  conquête  il  exerça  les  fonctions  déjuge  de  paix.  Il 
eut  plusieurs  fils.  En  1777  nous  voyons  aussi  sur  les  re- 
gistres le  nom  d'Alexandre  Legrand,  commandant  des 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  sur  les  lacs.  Celui-ci  était  marié  à 
Thérèse  Barthe. 

Ménard-Montour — Pierre  Ménard  dit  Montour,  venu  à 
Détroit  avant  la  conquête,  eut  plusieurs  fils  qui  acquérirent 
une  grande  influence  sur  les  Sauvages. 

Rivard — Jean-Baptiste  Rivard  dit  Lavigne,  de  Stc-Anne 
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de  la  Péracle,  établit  à  la  Grosse  Pointe  vers  1754,  épousa 
Catherine  Yax.  Ses  descendants  habitent  encore  sur  sa 
terre. 

RocHELEAU — François  Rocheleau  dit  Lespérance  et  Joseph 
son  frère,  vinrent  de  Beauport  à  Détroit  vers  1752.  Le  pre- 
mier épousa  Marie  Mélodie  et  le  deuxième  Catherine  Pilet. 
Leurs  descendants  portent  le  nom  de  Rocheleau. 

PoRLiER — Charles  Porlier  dit  Vincennes,  fils  de  Claude, 
notaire  et  greffier  à  Montréal,  épousa  Françoise  Lambert  à 
Montréal,  et  en  175411  se  trouve  à  Détroit  comme  garde  ma- 
gasin du  roi.  Ses  fils  ont  été  des  premiers  colons  de  Green 
Bay. 

PouGET — Joseph  Gabriel  Pouget,  tailleur  de  ^Montréal, 
s'établit  à  Détroit  avant   1759. 

Rocoux — Jean-Baptiste  Rocoux,  directeur  des  écoles 
chrétiennes  et  premier  chantre,  dès  1755,  était  né  à  St- 
Sévérin,  Paris.  Il  épousa  Marie  Deshêtres  et  eut  plusieurs 
en-fants. 

Laferté — Louis  Vessière  dit  Laferté,  fondateur  de  la 
famille  Laferté  à  Détroit,  vint  s'y  établir  avant  1755.  Il 
était  tailleur  de  métier.  Son  père,  aussi  tailleur,  était  venu 
du  diocèse  de  Toulouse  au  Canada.  Louis,  de  son  mariage 
avec  Catherine  Champagne,  eut  deux  fils,  Louis  et  Alexis 
qui  ont  continué  la  lignée. 

Jadot — Louis  Jadot,  fils  d'un  ancien  maire  de  Roeroy, 
en  Champagne,  avait  été  soldat  avant  de  prendre  une  terre 
près  d'Ecorce.     Il  épousa  Marguerite  Desbuttes  en  1758. 

Langlois — î^icolas  Langlois,  né  au  Cap  Santé  en  1729, 
était  établi  à  Détroit  avant  la  conquête.  En  1761  il  épousa 
Madeleine  Pilet.  Ses  descendants  sont  avantageusement 
connus  à  Détroit  et  dans  le  comté  d'Essex. 

DucHARME — Joseph  Ducharme  venu  à  Détroit  vers  1755, 
y  a  fondé  une  famille  qui  compte  plusieurs  citoyens  distin- 
gués. 

Nantais — Julien    Freton    dit    Xantais,  de    Xantes,  en 
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Bretagne,  étaljli  à  Détroit  vers  1758,  a  fondé  une  famille 
(jui  lial)ite  encore  la  Grosse  Pointe. 

HuGUET — Pierre  Iluyet  ou  Huguet,  fils  d'un  major  de 
milice  de  L'Ange  Gardien,  s'établit  à  la  Grosse  Pointe  vers 
1754.     Plus  tard  il  alla  demeurer  sur  la  rivière  Ste-Claire. 

Lesperance — Jean-Baptiste  Billiau  dit  Lesperance,  soldat 
de  la  compagnie  de  de  Beaujet,  était  originaire  de  Grenoble, 
France.  Etabli  à  Détroit  vers  1755,  il  a  laissé  des  descen- 
dants (|ui  portent  le  nom  de  Lesperance. 

Pierre  Desnoyers,  dont  la  famille  était  originaire  de  St- 
Germain  de  Kavarine,  épousa  Marie-Louise  Leduc  à  Détroit 
en  1754.     Il  eut  plusieurs  enfants. 

BoucHER-î^ivERViLLE — Pierrc-Louis  Boucher,  chevalier  de 
ISTiverville,  lieutenant  dans  les  troupes,  né  en  1722,  s'établit 
à  Détroit  avant  1751  et  y  épousa  Elizabeth  Hâte.  Ses 
descendants  sont  encore  avantageusement  connus. 

Bou.RDEAU — Pierre  Bourdeau,  de  Laprairie,  s'établit  à  la 
côte  Îs'ord-Est.     Son  fils  Joseph  a  continué  la  lignée. 

CoMPARET — François  Comparet  était  le  fils  d'un  notaire 
qui  était  venu  de  la  Lorraine  en  Canada.  Etabli  à  Détroit 
vers  1755,  il  y  épousa  Marie  Tremblay  en  1756.  Ses  descen- 
dants sont  nombreux. 

Davignon — Louis  Davignon  dit  Lafeuillade,  fils  d'un  an- 
cien soldat  du  régiment  de  Carignan,  épousa  Marie  Gamelin 
à  Détroit  en  1754.     Ses  descendants  sont  nombreux. 

Bourassa — René  Bourassa,  né  à  Laprairie  en  1718,  marié 
le  3  août  1744,  à  Charlotte  Chevalier,  à  Mackinac,  fut  pen- 
dant longtemps  un  des  principaux  habitants  de  ce  poste. 
Après  la  conquête  il  vint  demeurer  à  Détroit  où  il  mourut 
dans  l'automne  de  1792  Son  fils,  du  même  nom,  continua 
à  faire  la  traite  à  Mackinac. 

Brillant — Jean-Baptiste  Brillant,  du  diocèse  de  Rennes, 
Bretagne,  épouse  une  Sauteuse  à  Mackinac  en  1752.  En 
1750  il  fit  l)aptiser  cinq  filles  et  un  garçon  à  Détroit.  En 
177<i  Prillaut  hiverna  sur  la  rivière  Saginaw,  et  lors  du  bap- 
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terne  (Vui)e  autre  fille  en  mai  de  cette  année  il  est  qualifié 
de  ''  médecin  à  Saginaw."  Il  parait  s'être  fixé  à  Détroit 
en  1768. 

CocvRET — Joseph  Victor  Couvret  épouse  une  Sauteuse  à 
Mackinac  en  1719.      Il  a  laissé  des  descendants. 

Chalut — Charles  Chalut  ou  Chanteloup,  né  à  Montréal 
en  1715,  fils  d'un  soldat  qui  avait  accompagné  Cadillac  à 
Détroit,  épouse  Agnès-Agathe  Amiotà  Mackinac  en  1751. 

Amiot — Jean-Baptiste  Ambroise  Amiot,  né  à  Québec  en 
1694,  épousa  une  sauvagesse  à  Michilimackinac  en  1720.  Il 
était  armurier.  Son  filsXicolas,  né  en  1730,  épousa  Suzanne 
Sauvage. 

Amyot-Yixcelot — Joseph  Jean-Baptiste  Vincelot,  né  à 
Québec  en  1697  et  fils  du  seigneur  du  cap  Saint-Ignace, 
épousa  Françoise  Sauvage  en  1719,  et  s'établit  à  Michili- 
mackinac. 

Chevalier — Jean-Baptiste  Chevalier,  né  à  Montréal  en 
1677.  et  marié  en  1709  à  Françoise  Alavoine,  se  fixa 
à  Michilimackinac  vers  1718,  dont  il  devint  un  des  princi- 
paux habitants.  Il  eut  une  nombreuse  famille.  Ses  fils. 
Louis,  Barthélemi  et  Amable  se  marièrent  aussi  parmi  les 
Sauvages  et  élevèrent  leur  famille  aux  environs  de  Michili- 
mackinac. 

DuLkîxox — Jean  du  Lignon  dit  Lamirande,  des  Trois- 
Rivières,  épousa  une  sauvagesse  à  Michilimackinac  en  17o7. 
Il  eut  plusieurs  enfants,  dont  une  partie  se  sont  établis  en 
Canada. 

Chaboiller — Charles  Chaboiller,  fils  de  Charles,  de  Mont- 
réal, voyageur,  né  en  1706,  épousa  Marie- Anne  Chevalier 
en  1735  à  Michilimackinac,  où  il  mourut  en  1757,  laissant 
plusieurs  enfants,  dont  Augustin  qui  éi>ousa  Marie-Joseph 
Chapoton  à  Détroit  en  1765. 

Grignox — Cette  famille  qui  a  une  place  dans  l'histoire  de 
l'Ouest,  descend  de  Jacques  Grignon,  né  en  1663  à  St-Phili- 
bert,  évêché  de  Luçon,  marié  en   1692  à  Batiscan  à   Marie- 
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Thérèse  Rirlier.  rt  tixt-  }»lns  turd  aux  Groiidinos.  C'est  là 
que  naquireut.  t-ntre  17<>o  et  170!>,  ses  iils  Joseph  et  Pierre, 
et  Autoine,  tous  trois  voyageurs,  Joseph  Huit  par  s'étaljlir 
au  Cauaila.  Autoiue  épousa  Anne  Villeneuve  à  Michili- 
mac'kinae  en  1725.  Pierre  épousa  Marguerite  Chevalier  à 
]Nrichilimackinac  en  1738,  mais  éleva  sa  famille  aux  Gron- 
dines.  Son  Iils  Pierre,  né  à  Destdiambault,  épousa  Louise- 
Domitilde  Langlade  à  Maekinac  en  1787,  e'est-à-dire  qu'il 
fit  alors  bénir  son  mariage,  car  son  premier  né  avait  alors 
dix  ans,  et  il  avait  en  tout  six  enfants. 

Langlade — Augustin  Mouet,  sieur  de  Langlade,  né  aux 
Trois-Rivières  en  1703,  descendait  de  Pierre  Mouet,  ensei- 
gne au  régiment  de  Carignan,  sieur  de  Moras.  Son  père? 
Pierre  Mouet  de  Moras,  marié  à  Elizabeth  Jutras  en  1()93, 
était  aussi  olticier  dans  les  troupes  de  la  marine.  Augustin 
parait  avoir  été  envoyé  à  Mackinac  pour  y  commander  aux 
coureurs-de-bois.  Il  épousa  Domitilde,  veuve  de  Jean-Bap- 
tiste Villeneuve,  et  devint  père  de  Charles-Michel  Langlade, 
né  en  1729,  et  marié  en  I7ô4  à  Catherine- Ambroisine  Bou- 
rassa.  C'est  la  fille  de  ce  dernier  qu'épousa  Pierre  Grignon. 
Xous  aurons  bientôt  à  reparler  de  Charles  I^anglade,  (|ui 
ajirès  avoir  brillamment  combattu  pour  la  France  dans  le 
Michigan,  devint  le  pionnier  du  Wisconsin. 

IIains — Joseph  Hains,  né  à  Québec  en  1717,é[»ousa  Con- 
stance Chevalier  à  Mackinac  en  1741.  Il  mourut  en  1746 
à  Cahokia.  Son  fils,  Joseph-Louis  Hains,  épousa  Thérèse 
Bondy,  de  Détroit,  à  Mackinac  en  1775,  et  ses  descendants 
habitent  encore  les  environs. 

L'Archevêque — Augustin  L'Archevêque,  marchand,  né 
à  Québec  en  1702,  épousa  Marie-Madeleine  Réaume  à  >Lic- 
kinac  en  17-"!1.  i-t  mourut  en  1747.  laissant  plusieurs  enfants. 

Tellier — Jean-Baptiste  Letellier  né  à  Varennes  en  1606, 
voyageur,  vivait  avec  une  sauvagesse  à  Michilimackinac  dès 
1727.  Il  fit  b('nir  son  mariage  et  baptiser  ses  six  enfants 
en    1747.     Sun   tils    aine,  Antoine    Ti'llier    dit    Lafortunc, 
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éijoiiëa  une  Outaoïias  en  175o.  Il  menait  une  vie  nomade, 
allant  du  Mississipi  au  Wisconsin,  mais  tous  ses  enfants 
furent  baptisés  à  Mackinac. 

Parant — Pierre  Parant  épousa  Marie-Anne  Chaboiller  à 
Mackinac  en  1725.  Quatre  de  ses  filles  se  sont  mariées  dans 
ce  poste. 

•  Cardin — François-Louis  Cardin,  soldat,  épousa  Marie- 
Louise  Hains  en  1751,  à  Michilimackinae.  En  1771  il  exer- 
çait les  fonctions  de  juge  et  de  notaire  dans  ce  poste. 

Cadotte — Jean-Baptiste  Cadotte,  chargé  d'afiaires  des 
seigneurs  du  Saut  Ste-Marie,  avait  épousé  en  1756  unesau- 
vagesse  du  nom  d'Anastasie  Xipissing.  Il  parait  avoir  eu 
deux  filles  et  deux  fils,  Jean-Baptiste,  né  en  1759,  et  Michel, 
né  en  1761. 

DuMOUCHEL — Louis  Dumouchel,  né  à  Québec  en  1727, 
vint  se  fixer  dans  les  pays  d'en  haut  durant  les  dernières 
années  qui  précédèrent  la  conquête.  En  1769  il  épousa  une 
sauvage sse.     Il  eut  plusieurs  enfants. 

Métivier — Jean-Baptiste  Métivier,  commerçant,  établi  à 
Mackinac  dès  1755,  épousa  Marie-Joseph  Parant.  Un  de 
ses  descendants,  habitant  de  la  Pointe  Ste-Ignace,  était  élu 
shérif  du  comté  de  Mackinac  en  1888. 

Xous  pourrions  ajouter  à  cette  liste  près  d'une  centaine 
d'autres  familles  que  nous  voyons  apparaître  sur  les  regis- 
tres de  Michilimackinae  et  de  Détroit.  Les  unes  venues  du 
temps  de  Cadillac,  retournèrent  au  Canada  :  les  autres  éta- 
blies à  Détroit  durant  les  années  1751,  1752  et  1753. 
passèrent  sur  le  Mississipi  après  la  conquête,  d'autres  s'en- 
foncèrent dans  les  bois  avec  les  Sauvages  et  ont  fini  par 
faire  fortune  commune  avec  les  triltus. 


CHAPITRE  XIII. 

LE    RÉGIME    ANGLAIS. 

Malgré  l'indifFérence  du  gouvernement  français  et  l'in- 
conduite  d'une  trop  grande  partie  de  ses  agents,  les  Cana- 
diens avaient  déjà,  comme  on  a  pu  le  voir  au  chapitre 
précédent,  réussi  à  établir,  à  deux  cents  lieues  de  la  pro- 
vince de  Québec,  une  colonie  solide,  composée  des  éléments 
les  plus  respectables  et  possédant  toutes  les  choses  essen- 
tielles à  une  société  viable  et  bien  organisée. 

Cette  œuvre  de  colonisation  et  de  civilisation,  que  les 
colonies  anglaises,  beaucoup  plus  populeuses  et  plus  riches, 
n'avaient  osé  entreprendre,  les  Canadiens  l'avaient  réalisée 
dans  la  mesure  du  possible,  sans  secours  de  la  mère-iiatrie. 
C'était  bien  une  colonie  canadienne  que  cet  établissement 
de  Détroit,  créé  avec  les  modiques  capitaux  de  la  î^ouvelle- 
France,  pçuplé  et  défendu  jusqu'au  jour  de  la  cession  par 
les  enfîints  des  familles  étal)lies  sur  les  bords  du  St-Laurent. 

Et  cette  colonie  à  son  tour  commençait  à  servir  de  point 
d'appui  pour  la  création  de  nouveaux  établissements  que 
les  traiteurs  canadiens,  avec  leur  perspicacité  ordinaire, 
voulaient  établir  sur  tous  les  points  stratégiques  sur  lesipiels 
s'élèvent  aujourd'hui  les  principales  villes  du  ^[ichigan. 

C'est  de  ces  hardis  et  sages  pionniers  et  de  leurs  tra- 
vaux que  M.  Rameau  de  St-Père  a  dit  : — 

"  Voilà  quelle  a  été  la  tache  accomplie  par  nos  comi>a- 
triotes  de  l'Amérique,  œuvre  pleine  <le  hardiesse  et  de 
grandeur,  où  ils  ont  tract'  en  large  traits  l'esquisse  du  }>ar- 
l'ours  que  devait  suivre  ilerrièie  eux  K'  dévelopjiement  amé- 
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rioain,  dont  ils  ont  été  partout  les  précurseurs  et  les  vérita- 
liles  pionniers  ex^^lorateurs.  Le  nombre  seul  a  manqué 
aux  Canadiens  pour  accomplir  bien  avant  les  Américains  le 
peui>lement  et  la  civilisation  de  ces  contrées,  dont  ils  avaient 
préparé  et  tracé  la  colonisation  un  siècle  avant  que  ceux-ci 
n'y  eussent  hasardé  même  un  essai  d'établissement  ;  s'ils 
eussent  été  soutenus  [lar  une  immigration  suffisante  et  par 
un  gouvernement  plus  intelligent  et  plus  actif,  on  peut 
tenir  pour  certain  qu'après  en  avoir  pris  possession  avec 
tant  d'audace  et  d'énergie,  ils  se  fussent  répandus  en  grand 
nomluv  dans  les  rirhes  contrées  de  TOuest,  dès  le  milieu  du 
siècle  dernier," 

Xous  n'avons  pas  de  renseignements  conclusifs  sur  le 
nombre  des  habitants  du  Détroit  en  1760,  Le  major  Eogers 
qui  vint  prendre  possession  du  tort  compte  une  centaine  de 
maisons  et  un  mille  habitants.  Dans  cette  évaluation  les 
hal»itants  de  la  rive  canadienne  et  ceux  qui  avaient  pris  des 
terres  sui-  le  lac  Ste-Claire  au  nord  et  sur  la  rivière  Rouge 
au  sud  ne  doivent  pas  être  compris.  D'autres  ont  évalué 
la  population  de  la  colonie  à  cette  époque  jusqu'à  2,500, 
elle  n'était   certainement  pas  moindre  de  1,500  âmes. 

Après  la  cessation  des  hostilités,  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  qui  avaient  servi  avec  distinction  durant  la 
guerre,  dans  l'Ouest,  vinrent  se  fixer  à  Détroit  et  y  prirent 
femme,  ce  qui  est  indiqué  par  une  augmentation  dans  le 
nombre  des  mariages. 

D'un  autre  côté  un  nombre  assez  considérable  de  familles 
alli-rent  s'»'tablir  dans  les  nouvelles  colonies  du  Missouri, 
lorsqu'elles  apprirent  que  le  traité  de  Taris  était  signé. 
Cette  émigration  em})orta  surtout  les  nouvelles  familles  qui 
étaient  venues  à  Détroit  durant  les  dernières  années  de  la 
domination  française  et  qui  n'étaient  ]»as  encore  retenues 
par  lie  fortes  attaches. 

Kn  somme,  la  population  du  Détroit  se  trouva  réduite 
par  cette  émigration  de  près  d'un  quart,  c'«st-à-dii'e  à  douze 
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OU  quatorze  cents  âmes.  Un  recensement  officiel  fait  en 
1768,  ne  donne  qu'une  population  de  578  ;  mais  on  doit 
entendre  qu'il  s'agit  seulement  des  maisons  groupées  autour 
de  la  palissade. 

Le  poste  de  Micliilimackinac  qui  était  alors  situé  sur  le 
site  de  Mackinaw  City,  comprenait,  d'après  le  voyageur 
anglais  Alexander  Henry,  une  trentaine  de  maisons,  d'ap- 
parence propre,  quoique  modeste.  Le  nombre  des  habitants 
pouvait  s'élever  à  deux  cents.  Sur  la  même  rive  à  une 
vingtaine  de  milles  à  l'Ouest,  les  Jésuites  avaient  établi 
leur  mission  de  St-Ignace,  pour  les  Outaouas.  Il  y  avait 
sans  doute  quelques  Français  dans  cet  endroit,  connu  géné- 
ralement sous  le  nom  de  l'Arbre  Croche. 

En  suivant  la  rive  du  lac  Michigan  on  arrivait  à  l'ancien 
poste  de  la  rivière  St-Joseph,  où  les  Jésuites  avaient  encore 
une  mission.  Plusieurs  Français  y  étaient  établis,  entre 
autres,  Jacques  Daunais,  originaire  de  Laprairie.  qui  agis- 
sait comme  fermier  du  sieur  Cabassier,  de  Michilimackiuac. 
et  un  nommé  Leclerc,  qui  faisait  la  traite  sur  l'emplacement 
du  village  de  Bertrand,  comté  de  Berrien. 

Au  Saut  Ste-Marie,  sur  la  seigneurie  de  le  Gardeur  de 
Repentign}'  et  du  chevalier  de  Bonne  ;  à  Chegouamigon  ou 
La  Pointe,  où  de  La  Ronde  avait  commencé  l'exploitation 
des  mines  de  cuivre  ;  à  Saginaw.  et  dans  les  différents  vil- 
lages des  Miamis,  le  long  de  la  frontière  de  l'Indiana,  on 
retrouvait  quelques  familles  canadiennes  ;  sans  compter 
Vincennes,  qui  était  déjà  un  établissement  considérable  et 
dont  la  population  s'était  recrutée  presqu'entièrement  à 
Détroit. 

Pour  les  tins  religieuses,  la  colonie  de  Détroit  avait  élé 
érigée  en  paroisse  dès  1744.  et  on  1750  une  église  spa- 
cieuse avait  été  consacrée  par  Mgr.  Dubrcuil  de  Pontbriand. 
qui  nomma  comme  curé,  avec  le  titre  de  vicaire-général,  le 
Rev.  F.  Simple  Bosquet,  récollet.  Ce  pasteur  conserva  la 
direction  de  la  i^aroisse  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1781. 


170  LES    CANADIENS    DU    MICUIGAN 

\a-  K.  r.  riiiif  l'otirr.  jt'suite.  desservait  la  mission  des 
lliiroiis  dt'jiuis  174l*.  J^ii  174S,  une  ('lia}»elle  tut  ériir«'e  près 
de  Saiidwieh,  et  les  colons  établis  sur  la  l'ive  eanailiemie 
prirent  l'iiabitude  d'alK-r  à  cette  éi^^lise.  ((ui  tlevint  jiaroisse 
vers  177').  .Ius([u'à  Nii].  le  p.  Potit-r  eut  l'aide  <run  coni- 
paiTHon,  d"al>ord  le  Rév.  1*.  Kicliardie,  j»uis  le  Kev.  I*.  Salle- 
neuve  :  uiais  a[»rès  cette  épcxpie  il  resta  seul,  et  liien  }»auvi*e. 

l'ji  I7tl7  nous  voyons  qu'il  tut  obligé  de  vendre  la  ten-e 
<[ui  avait  été  concédée  aux  missionnaires,  à  François  Gaudet- 
Marentette,  pour  obtenir  les  moyens  de  suljsistauce.  Il 
mourut  le  1<!  juillet  17S1.  laissant  une  grande  ré[iutation 
de  sainteté. 

Les  I\.T\.  V.W  T.amorinerie,  Coquarz,  Letranc  et  Du 
Jaunay,  étaient  chargé  des  missions  dépendant  de  Micbi- 
limackituie.  Les  trois  premiers  se  retirèrent  en  17<i|.  et  le 
père  Du  .Faunay  resta  seul.  Ce  missionnaire,  qui  était  dans 
le  Micliigau  depuis  1738,  disparait  à  son  tour  en  I7(!ô,  et 
après  cette  date  les  missions  de  St.  Joseph  et  de  Michili- 
mackijuic  m-  turent  visitées  (ju'à  de  rares  intervalles  par  K' 
grand-vicaire  (xibault,  di's  Illinois.  »'t  jiar  les  t-un-s  de 
Détroit. 

L'empressement  que  mettaient  les  familles  i'jtarpillt'es 
dans  ces  régions  à  saisir  roceasion  de  ces  visites  jiour  taire 
bénir  leurs  mariages  et  faire  baptiser  leurs  enfants,  témoigne 
d'un  caractère  profondément  religieux. 

Ces  colons,  libres  des  restrictions  de  la  loi  civile,  qui  ne 
pouvait  guère  les  atteindre,  s'en  rapportait  h  leur  pasteur 
jiour  le  règlement  de  toutes  es]»èces  d'aiiaires. 

Ainsi  en  date  du  7  mars  17))»!,  nous  trouvons  sur  les 
registres  (h-  Saintc-Aiinc  le  document  que  voici  : 

"  Nous  av(jns  dt*  concert  avec  le  sieur  Lt-grand,  Juge  de 
j»aix  en  cette  ville,  donné'  ^farie,  né«e  et  baptisée  la  vi-ille, 
entant  de  parents  inconnus,  au  sieur  i-t  dame  r»oui'»»n.  pour 
être  par  eux  é-levé-e,  nourrie  et  entretenue  c(>mme  leur  enfant, 
à  condition  f|Ue  la  susdite   Marie  sera,  de  son   cAté-,   obligt'e 
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de  les  servir  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  en  tout  ce  qui  n'est 
pas  contraire  à  la  religion  et  à  sa  conscience." 

Dans  des  circonstances  plus  difficiles,  le  pasteur  avait 
aussi  assez  d'influence  pour  faire  respecter  les  lois  de  la 
morale.  Une  femme  ayant  été  trouvée  coupable  d'adultère, 
elle  fut  excommuniée  ainsi  que  son  amant,  et  ils  ne  ren- 
trèrent en  grâce  qu'après  avoir  publiquement  fait  amende 
honorable. 

Les  colons  de  Détroit  donnèrent  si  bonne  opinion  d'eux- 
mêmes  par  leur  conduite  que  les  meilleurs  hommes  parmi 
les  premiers  colons  anglais,  tels  que  le  gouverneur  Hay, 
le  lieutenant  George  McDougall,  les  Macomb,  les  Meldrum, 
les  Brush,  ne  dédaignèrent  pas  de  s'allier  aux  Campeau, 
aux  Xavarre  et  à  d'autres  familles  canadiennes.  Ces  i»re- 
miers  colons  anglais  adoptèrent  si  bien  les  idées  et  les  habi- 
tudes de  la  population  canadienne  qu'encore  aujourd'hui  il 
y  a  de  leurs  descendants  dans  la  ville  de  Détroit  qui  parlent 
mieux  le  Français  que  l'Anglais. 

Sous  le  rapport  du  bien-être  matériel,  les  colons  avaient 
beaucoup  à  souffrir  par  suite  de  leur  isolement.  Mais  il  est 
faux  de  dire  qu'ils  négligeaient  l'agriculture  et  se  conten- 
taient de  vivre  au  jour  le  jour,  du  fruit  de  la  pêche,  de  la 
chasse  ou  de  la  traite.  Les  renseignements  les  plus  précis 
nous  font  voir  que  l'élevage  des  bestiaux  se  faisait  sur  la 
plus  grande  échelle  possible.  L"n  recensement  de  1773 
démontre  qu'il  y  avait  1425  têtes  de  bétail  dans  la  colonie. 
D'autre  part,  du  fait  qu'un  seul  cultivateur  avait  près  de 
mille  minots  de  blé  en  grenier  en  1768,  on  peut  conclure 
([ue  la  culture  des  céréales  n'était  pas  négligée. 

Louis  Campeau  doiuie  à  chacun  de  ses  trois  tils,  Jean- 
lîaptiste,  Jacques  et  Simon,  une  terre  de  3  x  40  arpents, 
dont  la  valeur  est  portée  à  0,000  livres.  La  terre  et  la 
maison  de  Césaire  iJeipiindre,  à  la  même  époque,  est  évaluée 
:i  4,200  livres,  soit  3,000  livres  pour  la  maison  et  1.200  livres 
pour  la  terre.     La  terre  du   K.  W  Totier  sur  la   rive    cana- 
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(lioniie.  (Il-  4x40  arponts,  fut  vonduo  1,()00  livres.  Les  lots 
dans  l'eiireinte  du  tort,  généraleinent  de  80x2.')  pieds  se 
vendaient,  avec  maison,  de  3,000  à  ô.OOO  livres.  Tout  ceci 
t'ait  vitir  une  >i  la  tww  avait  dt'jà  une  valeur  «•(•nsidérable, 
les  maisons,  re}»résentant  surtout  du  travail,  valaient  rela- 
tivement beaucoup  plus. 

L'inventaire  des  biens  de  Césaire  I)e(prnidre.  tait  lors  de 
sa  mort  en  1768,  nous  tait  voir  à  la  fois  ce  que  pouvait  être 
l'intérieur  d'une  des  plus  riches  tamilles,  ainsi  que  la  valeur 
relative  des  marchandises.  D'abord  pour  les  meubles,  nous 
voyons  sur  la  liste  : — une  couchette,  10  livres,  un  tour  de  lit, 
100  1.  ;  douze  petites  assiettes  de  grès,  10  livres;  quatre 
salières,  0  1.  ;  une  poêle  à  frire.  3  1.  ;  un  gril.  -^  1.  :  une 
cuiller  à  part,  30  sols  ;  un  "  canard,*'  4  1.  10  s.  :  une  cafe- 
tière, 3  1.  :  un  jilat  à  l»arbe,  3  1.  :  deux  idiaixleliers,  30  s.  ; 
un  martinet,  10  s.  ;  un  entonnoir,  10  s.  :  cinij  targettes,  8  1.  ; 
gros  lit  de  plume  et  oreillers,  00  1.  ;  moyen  lit  de  plume, 
15  1.  ;  six  bouteilles  et  tasses  d'argent,  -24  1.  :  une  caraôe, 
30  s.  ;  quatre  nappes,  60  1.  ;  cinq  paires  de  draps,  84  livres. 
Maintenant  pour  le  garde-robe  : — Deux  vestes,  velour  de 
coton,  6  1.  ;  une  veste,  cotonnade  noire,  30  s.  ;  une  veste 
brochée  en  or,  15  1.  ;  cinq  paires  de  culottes,  0  francs,  un 
srilet.  3  1.  :  un  habit  de  mouton.  0  1.  :  un  habit  de  cainchot 
double  de  soie,  20  1.  ;  une  paire  de  bas,  3  1.  ;  dix-huit  ser- 
viettes, 20  1.  ;  12  chemises,  72  1.  :  une  épée,  48  1.  :  une 
serinîfue,  3  livres.  La  fortune  personnelle  de  ])equindre  à 
sa  mort  était  d'environ  cinq  mille  livres. 

.lean-Baptiste  Tîeaubien  en  épousant  (b-ui'viève  Parent 
doinie  à  sa  future  ('pouse  800  livres  tournois  <lc  douaii'c 
]>rétix. 

En  I7<ili  Alexis  (Jaulliier  vend  à  Jactpies  .Sterling  um- 
maison  sise  au  j>oste  St-Josej)!!.  avec  boissons,  tabac,  char- 
rette, cheval,  et  les  niar<liaiiilisf>  cpii  s'y  trouvent  ]»our  la 
scmime  de  1.04ÎI  livres  argent  ciuirant.  é-gal  est-il  «lit,  à  <!!• 
pounds  18  shillings  et  <S  pen«»'.  moiuuiie  de  Xi'W  York. 
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Tous  ces  faits,  enregistrés  dans  les  archives  du  comté  de 
Wayne,  prouvent  que  les  grandes  fortunes  étaient  rares 
parmi  les  colons.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  souftert 
des  pertes  considérables  sur  le  papier-monnaie  de  l'ancien 
régime,  que  le  gouvernement  français  refusa  de  racheter. 
Ceux  qui  étaient  dans  le  commerce  subirent  des  inconvé- 
nients plus  graves  encore  par  suite  de  la  rupture  de  toute 
relation  avec  leurs  correspondants  en  France.  C'est  surtout 
pour  cette  dernière  raison  que  le  commerce  d'importation 
et  d'exportation  passa  aux  mains  des  Anglais. 

Sous  le  rapport  des  coutumes  et  des  mœurs,  les  colonies 
du  Michigan  ne  difltéraient  guère  des  paroisses  du  Canada.  Il 
ne  reste  qu'à  noter  que  l'esclavage,  dont  on  ne  cite  que  quel- 
ques rares  exemples  dans  la  province  de  Québec,  était  forte- 
ment étal)li  dans  les  postes  de  l'Ouest.  La  légalité  de  l'es- 
clavage avait  été  admise  par  le  gouvernement  français  en 
1731.  Les  premiers  esclaves  furent  des  Panis,  sauvages 
d'une  tribu  lointaine  de  l'Ouest.  Des  traiteurs  de  Michili- 
mackinac  avaient  jusqu'à  trois  et  quatre  de  ces  esclaves. 
A  Détroit  leur  nombre  était  relativement  moins  grand, 
cependant  le  recensement  de  1773  constate  la  présence  de 
83  esclaves.  Dans  l'inventaire  des  biens  de  Dequiudre. 
1768,  la  valeur  d'un  Panis  de  douze  ans  est  portée  à  300 
livres.     En  1793  un  jeune  n^ègre  se  vendit  £213. 

Ces  esclaves  paraissent  avoir  été  bien  traité.  L'Eglise 
exigeait  qu'ils  fussent  baptisés  et  mariés  régulièrement. 
Claude  Landry  vendit  Marguerite  Siouse  à  Firmin  Landry, 
à  condition  qu'il  l'épouserait,  ce  que  celui-ci  fit  le  11  juillet 
1771,  devant  le  curé  de  l'église  Ste-Anne.  Cet  esclavage 
ne  ressemblait  (b^nc  guère  à  celui  qui  a  i'xi>tt'  ilnns  d'ntitrr's 
pays. 

La  capitaine  Campbell,  preniier  commandant  anglais  de 
Détroit,  écrivait  le  '2  décembre  1700  (pie  "  les  habitants 
l)araissaient  heureux  du  changement  de  régiipe,  mais  qu'ils 
étaient  dans  un  «rand  dénuement  de  toutes  choses."     La 
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(liTnii'iv  imrtir  df  la  phrase  explique  la  première.  Les 
Canadiens,  réduits  à  la  famine  par  les  contril)utions  pour  le 
soutii-n  des  armées,  étaient  heureux  d'avoir  un  moment  de 
trt'\e  poui'  ee  ravitailler,  mais  leur  i-d-iir  restait  tidMc  à  la 
Franee, 

Lorsque  la  révolte  des  Sauvages  sous  l'ontiae  éclata  en 
1763,  les  colons  se  trouvèrent  dans  une  position  ditHeile. 
Le  traité  de  }»aix  entre  la  France  et  l'Angleterre  n'était  pas 
encore  connu  ;  les  Canadiens  n'étaient  pas  tenus  de  eom- 
hattre  }>onr  l'Angleterre  ;  d'autre  part  les  Sauvages  leur 
inspiraient  }>lus  de  crainte  que  de  sympathie.  Autant  que 
possilile,  ils  restèrent  neutres. 

Le  major  Gladwin,  écrit  cependant,  le  8  juillet  iTlio  : 

''  On  verra  bientôt  que  la  moitié  des  habitants  méritent 
un  gil»et,  et  que  les  autres  devraient  être  décimés."  ^ 

On  ne  pouvait  être  plus  injuste.  Le  colons  habitant  hors  du 
fort  étaient  obligés  d'approvisionner  les  Sauvages  pour  pro- 
téger leur  propre  vie;  mais  tous  ceux  qui  purent  rendre  ser- 
vice aux  Anglais  paraissent  l'avi  )ir  fait  avec  plaisir.  Gladwyn 
lui-même  ex[»rime  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  Robert 
Xavarre,  aux  trères  Bal)y,  et  à  ses  interprètes,  St-Martin  et 
La  Bute.  Il  aurait  pu  ajouter  à  ces  noms  celui  du  R.  V. 
Pothier.de.lean-lîaptiste  Chapoton,d'Eustache  et  de  .NTédard 
Gamelin,  qui  d'ajjrès  le  récit,  d'un  contemporain,  s'em- 
l)loyèrent  activement  à  dissuader  les  Sauvages  de  leurs  idées 
belliqueuses  et  qui,  plusieurs  fois,  donnèrent  d'excellents 
conseils  aux  Anglais.  Jacques  Lasalle  guida  les  bateaux 
portant  les  troupes  anglaises  de  Niagara  à  Détroit  ;  enfin 
une  (|uai'antaine  de  voyageurs  restèrent  dans  le  fort  pour  le 
défend  if. 

A  Mi(dnlinuickinac  l'attitude  <les  Canadiens  fut  la  même. 
Après  le  [iremii'r  massacre,  ils  s'em[»loyèrent  à  protéger  les 
Anglais,  qui,  en  effet,  échappèrent  aux  tortures  que  les  Sau- 
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vages  font  généralement  sul)ir  à  leurs  prisonniers,  et  qui 
furent  détinitivement  relâchés.  Le  père  du  Jaunaj  fit, 
seul,  le  voyage  de  Uétroit,  dans  l'espoir  d'en  ramener  du 
secours.  Le  général  Gage  lui  adressa  une  lettre  de  remer- 
ciement, ainsi  qu'à  Cliarles  de  Langlade,  à  cette  occasion. 
Au  Saut  Ste-Marie,  où  il  n'y  avait  pas  de  garnison  anglaise, 
Jean-Baptiste  Cadotte  eut  assez  d'influence  pour  engager 
les  Sauvages  à  rester  tranquille. 

C'est  ainsi  que  les  Canadiens  montrèrent  qu'ils  étaient 
pardessus  tout  des  amis  de  la  civilisation. 

Après  le  rétablissement  de  la  paix,  les  colons  de  Détroit 
ne  furent  pas  inquiétés  dans  leurs  biens.  Le  général  Gage 
se  borna  à  écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  dénonçait  comme 
frauduleuse  les  dernières  concessions  de  terres  faites  par  de 
Bélestre  en  1760,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

A  la  faveur  de  la  paix  la  population  augmentait  rapide- 
ment. En  1778  on  trouve  47  personnes  au  poste  de  la 
rivière  St-Joseph,  autant  au  fort  des  Miamis,  près  de  South 
Bend  ;  cinq  ou  six  familles  étaient  étal)lies  au  fort  Ste-Claire, 
près  de  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  Port  Iluron  : 
Joseph  Bertrand  et  quelques  autres  familles  avaient  défini- 
tivement fondé  ce  qui  est  aujourd'hui  Bertrand  village, 
comté  de  Berrien;  tout  le  long  du  lac  Erié,  jusqu'à  Sandusky 
se  trouvaient  des  commencements  d'établissements  ;  surtout 
celui  de  Monroe,  où  François  Navarre  s'était  fixé  avec  quel- 
ques compagnons  et  qui  devait  rapidement  s'accroître  ; 
enfin  un  autre  village  près  de  Logansport.  où  Jacques 
Laselle  agissait  comme  agent  du  gouvernement  anglais.  Le 
Saut  Ste-Marie  n'avait  d'autre  population  (pie  la  famille 
Cadot  et  quelques  traiteurs  qui  menaient  une  vie  no- 
made. 

^[ichilimackinac,  (pie  l'on  nomme  maintenant  Mackinaw, 
avait  au  ((^ii traire  repris  beaucoup  d'importance  comme 
entrepôt  [)0ur  le  commerce  des  fourrures.  (">n  y  v«\vait 
dans  les  magasins  jus(prà   100.000  livres  de  farine,   50,000 
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livres  de  porc,  1000  gallons  d'eau-de-vie  et  des  quantités 
d'autres  marchandises  en  proportion.  Tout  cela  se  trouvait 
dans  un  magasin  général,  (pli  était  la  propriété  d'une  tren- 
taine d'associés,  parmi-  lescpiels  se  trouvaient  Michel  Ange, 
Augustin  Dubuc,  Frs.  Cardinal,  de  La  Pointe,  Pierre  Gri- 
gnon,  Laurent  Ducharme,  Pierre  Hurtubise,  de  St-Joseph, 
J.  ^r.  Ducharme,  Dom.  Lacroix,  Charles  l'Arche,  Joseph 
l)iron,  B.  Tabeau,  Benjamin  Lyon,  J.  B.  Guyon,  Etienne 
Campion,  Jos.  Sanguinet,  Auguste  Chaboillier,  Hyacinthe 
Hamelin,  Pierre  Chaboillier,  A.  Campion,  André  Roy, 
Catin,  J.  B.  Barthe,  Lefebvre,  J.  B.  Bourassa,  Jos.  Caron, 
T.  L.  Gauthier. 

Ces  associés  possédaient  un  fonds  de  commerce  évalué  à 
$500,000  ;  et  ils  employaient  un  grand  nombre  d'hommes 
pour  faire  la  traite  sur  tous  les  points,  jusqu'aux  Illinois. 

Le  recensement  de  Détroit  fait  en  1778,  porte  la  popula- 
tion totale  à  2,144  âmes,  dont  736  hommes,  313  femmes, 
530  jeunes  garçons  et  438  jeunes  filles.  On  comptait  2,013 
tête  de  bétail,  470  moutons  et  1312  cochons.  Les  officiers 
du  poste  vers  cette  époque  sont  énumérés  ainsi  :  Dupéron 
Baby,  Charles  Réaume  et  Isidore  Chêne,  capitaines  et 
interprètes,  Antoine  Fontenay  et  François  Dequindre,  lieu- 
tenants ;  Médard  Gamelin,  garde-magasin,  Frs.  Chabert  de 
Joncaire,  Claude  Labute,  Pierre  Drouillard  et  Jos.  Bondy, 
interprètes. 

La  guerre  de  rindépendance  américaine  commençait.  Le 
lieutenant-gouverneur  Ilamilton  crut  qu'il  pourrait  organi- 
ser 7  compagnies  de  volontaires  canadiens  de  60  hommes 
chacune,  ce  qui  aurait  pris  plus  de  la  moitié  des  hommes 
de  la  colonie.     Il  ne  put  réussir. 

Cependant  les  Canadiens  du  Michigan  ('taicnt  dn  côté  de 
l'Angleterre  dans  cette  lutte,  }»arce  que  toutes  leurs  rela- 
tions politiques  et  commerciales  étaient  avec  la  province  de 
Québec.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  colonies  de  l'Illinois  et 
de  rindiana  qui  furent  gagnés  à  la  cause  de  la  révolution 
par  le  grand-vicaire  Giba'ilr. 


LE    RÉGIME    ANGLAIS  183 

Dès  1777  un  Américain  nommé  Thos.  Brady,  parti  à  la 
tête  d'une  poignée  de  Canadiens  de  Caliokia  et  de  Péoria, 
vint  surprendre  le  poste  de  St- Joseph,  qu'il  mit  au  pillage. 
Louis  Dagneau  Dequindre  et  Louis  Chevalier,  qui  se  trou- 
vaient dans  les  environs,  soulevèrent  les  Sauvages  en  faveur 
des  Anglais,  surprirent  Brady  dans  sa  retraite  et  massa- 
crèrent plusieurs  de  ses  hommes.  L'année  suivante  Jean- 
Baptiste  Mallet  se  mit  à  la  tête  d'une  autre  expédition  des 
Illinois,  surprit  de  nouveau  la  garnison  de  St- Joseph  et 
enleva  des  marchandises  pour  la  valeur  de  $50,000  dit-on. 

Cependant  le  lieutenant-gouverneur  Hamilton  avait  réussi 
à  organiser  une  expédition  contre  Vincennes.  Il  avait 
dans  les  rangs  de  sa  petite  troupe  70  volontaires  canadiens, 
qui  presque  tous  avaient  des  parents  à  Yincennes.  Ils 
partirent  cependant,  sous  les  ordres  du  sieur  de  La  Mothe 
et  encouragés  par  le  P.  Pothier.  Vincennes  se  rendit  ;  mais 
l'année  suivante  le  général  américain  Clarke  venait  y  mettre 
le  siège  et  forçait  Hamilton  à  se  rendre  prisonnier  de  guerre. 

Les  Canadiens  de  Détroit  revinrent  tranquillement  dans 
leurs  foyers.  Le  colonel  De  Peyster,  qui  commandait  à 
Michilimackinac  invita  Charles  Langlade,  alors  établi  à 
Green  Bay,  ainsi  que  Louis  Chevalier,  à  rassembler  les  Sau- 
vages pour  se  porter  au  secours  d'Hamilton,  mais  cette 
idée  n'eut  pas  de  suite.  L'année  précédente,  Langlade  et 
Gauthier  avaient  conduit  une  bande  de  Sauvages  sur  le  lac 
Champlain,  pour  appuyer  le  général  Burgoyne.  Des  dis- 
sentiments avaient  éclatés,  et  presque  tous  les  Sauvages 
étaient  revenus  mécontents. 

Par  le  traité  de  paix,  le  Michigan,  avec  Détroit,  était 
cédé  aux  Etats-Unis,  mais  en  attendant  l'accomplissement 
de  certaines  conditions  par  ces  derniers,  TAiigleterre  resta 
tranquillement  en  possession  de  ce  territoire  jusqu'en  1706. 
Le  gouvernement  anglais  employa  ces  années  de  délais  ;\ 
ériger  un  palais  de  justice  à  Sandwich  et  des  fortitrcations 
à  Malden,  ainsi  qu'à  s'attirer  la  sympathie  de  la  population 
canadienne. 
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Le  cleru'é  i-atlioli(iue  le  seconda  dans  eottc  ciitroiirise.  Bien 
([wv  la  ]iai'(»isse  de  Ste-Anne  tiit  comprise  dans  le  diocèse 
de  ISalriniorc,  érigé  en  1789,  Mgr  Hubert  (jn!  avait  été  mis- 
sionïiairc  à  Sandwich  de  1781  à  1784,  avait  donné  ordre  en 
ITNO  de  lire  dans  l'église,  tons  les  ans.  une  lettre  pastorale 
dans  latjuelle  il  disait  : — 

''  Rappelez-vous  la  gloire  (|Ue  s'est  ae(piise  un  respecta- 
l»le  citoyen  que  vous  venez  de  perdre  (Dupéron  Baby) 
lors(pie,  secondé  de  votre  courage,  il  rendit  inutile  les 
efforts  dangereux  d'une  multitude  de  sauvages,  et  })réserva 
le  Détroit  d'une  ruine  totale.  Le  zèle  cpie  vous  témoignâtes 
alors  pour  les  intérêts  du  gouvernement,  (pii  ne  sont  autres 
(pU'  les  vôtres,  est  le  même  que  vous  devez  montrer  en 
toutes  circonstances." 

Une  lettre  semblable  était  addressée  aux  Hurons,  et  devait 
être  traduite  par  les  inter|tr<'tes  Maisonville  et  Charles 
Réaume. 

Cette  propagandes  avait  eu  son  effet,  et  lorsqu'ils  furent 
appelés  à  le  taire,  en  1795,  une  cinquantaine  d'habitants  de 
la  rive  américaine  déclarèrent  vouloir  rester  sujets  anglais. 
A'cici  leurs  noms  : — Augustin  Hamel,  Laurent  Maure,  Frs. 
lîertrand,  J.  B.  Téré,  J.  B.  Montreuil.  Frs.  Primeau,  Chas, 
l'etré,  1  "risque  Lanoux,  Louis  Barthe,  B.  Boete,  J.  Borlier, 
Frs.  Rosette,  Simon  Brouillard.  Basile  Burocher,  Joseph  et 
Alexis  Barrette,  Xoël  Delisle.  Chas.  Clianoin,  P.  Delorme, 
TMerre  Vallée,  Chas.  Poupard,  Nicolas  lîoyer,  Benoit  Cha- 
l)oton,  Antoine  Chauvin,  Jean  Langlois,  J.  B.  Barthe,  J. 
B.  Barthe,  fils,  Alex.  Maison  ville,  fils,  .1.  B.  Bernard,  Jos. 
Barrette,  [)ère,  Roljert  (louin.  I^ouis  Couture,  Amable 
Latour.  Jean  Lagarde,  Isaac  <iagnii-r.  Frs.  Lenoir.  Domini- 
([Ue  Droiiillard.  Baptiste  Bronillard,  père.  Baptiste  Drouil- 
lai'il.  tïN.  et  l'iiilijppe  Bélangei'. 

D'autres  transportèrent  leiii-  domicile  sur  la  ri\-e  cana- 
dit'une  jiour  rester  sous  la  domination  anglaise. 

l'armi    les   l'amilles  qui    vinrent   grossir  la  pcqmlation   du 
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Détroit  (Iitrant   cette  période,  la  plus  remarquable  est  cer- 
tainement celle  des  Baby. 

Les  quatre  frères  Baby,  fils  de  Raymond,  de  Montréal, 
avaient  servi  avec  distinction  dans  l'Ouest  sous  les  ordres 
du  commandant  du  fort  Duquesne.  et  après  la  conquête, 
deux  d'entre  eux  s'établirent  à  Détroit,  Louis  et  Jacques. 
Ce  dernier  fit  le  commerce  avec  succès,  s'acquit  une  grande 
fortune  et  beaucoup  d'influence  sur  les  habitants  du  pays. 
Le  gouvernement  le  nomma  même  surintendant  des  Sau- 
vages. Il  mourut  en  1789.  En  1796,  madame  Baby  re- 
tourna à  Québec.  Trois  de  ses  fils  s'enrôlèrent  dans  l'armée 
anglaise  et  moururent  à  l'étranger. 

Deux  autres,  François  et  l'ainé,  Jacques  Dupéron.  res- 
tèrent à  Sandwich.  Ce  dernier  était  né  en  1762,  avait  fait 
ses  études  à  Québec  et  avait  visité  l'Europe  en  1783.  Re- 
venu à  Sandwich,  il  fut  nommé  membre  du  Conseil  Exé- 
cutif du  Haut  Canada,  lors  de  l'organisation  de  la  province. 
En  1793,  il  s'exprimait  ainsi  sur  sa  position  dans  une  lettre 
datée  de  la  capitale  : — 

"  Je  suis  retenu  encore  ici  pour  quelques  jours  par  le 
Conseil  Exécutif  ;  jç  pars  ensuite  pour  le  Détroit.  Le  gou- 
verneur Simcoe  a  fait  pour  moi  plus  qu'il  n'avait  promis  et 
plus  que  je  n'avais  lieu  d'attendre.  Il  m'a  donné  une  com- 
mission de  lieutenant  pour  le  comté  <le  Kent,  ce  qui,  comme 
vous  le  voyez,  me  met  èi  la  tête  <le  notre  petit  pays.  Son 
amitié  et  ses  faveurs  vont  en  augmentant.  Hier,  dans  une 
longue  conversation  que  j'ai  eu  avec  lui,  il  m'a  annoncé 
qu'il  allait  me  nommer  juge  de  la  Cour  des  Plaidoyers  Com- 
muns, et  aussi  de  la  Surrogate  Court.  La  i»ensée  que  je 
puis  être  utile,  i>articulièrement  à  nos  pauvres  Canadiens 
qui  n'ont  ici  d'autre  api»ui  que  moi,  me  porte  k  tout  ac- 
cepter, quelque  soient  mes  répugnances.  J'ai  déjà  rendu 
plus  «l'un  service  à  ces  compatriotes,  nonobstant  l»icn  des 
difficultés  ;  je  suis  à  la  veille  de  leur  en  rendre  de  nouveaux 
et  de  plus  grands  :  cela  suffit  pour  m'encourairer." 
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Parmi  les  autres  familles  dont  nous  voyons  apparaître 
les  noms  aux  registres,  nous  citerons  les  suivantes  : — 

Beaufait — Louis  Beaufait,  né  eu  France,  vint  à  Détroit 
en  1761,  et  y  épousa  Thérèse  de  Marsac-Duroclier.  Il  devint 
juge  de  la  Cour  des  plaidoyers  commun  du  comté  de 
Wayne  en  1796,  et  occupa  d'autres  positions  publiques  par 
la  suite.  Son  fils,  Louis,  né  en  1773,  conquit  le  grade  de 
colonel  dans  la  guerre  de  1812. 

OuELLETTE — Jean-Baptistc  Ouellette,  maître  meunier,  né 
en  1737,  à  Kamouraska,  et  fils  d'un  meunier  de  l'endroit, 
épousa  Jeanne  Potel,  à  Détroit,  en  1765,  et  s'établit  sur  la 
rive  canadienne. 

Alexandre  Ouellette,  neveu  du  précédent,  aussi  né  à 
Kamouraska,  en  1751-,  épousa  Angélique  Bourassa,  à  Dé- 
troit, en  1781. 

Cette  famille  descend  de  René  Ouellet  ou  Hœlet,  de  St- 
Jacques-du-IIaut-Pas  de  Paris,  qui  vint  au  Canada  avant 
1666.  Dans  le  comté  d'Essex,  elle  a  joué  un  rôle  très  hono- 
rable, et  elle  est  encore  une  des  plus  riches  de  la  la  ville  de 
Windsor.  M.  l'abbé  Ouellette,  du  collège  de  St-Hyacinthe, 
appartient  à  cette  famille. 

Berthei.et — Pierre  Berthelet,  médecin  et  citoyen  éminent 
de  Déti-oit,  à  cette  époque,  était  né  à  St-Laurent  de  Mont- 
réal, en  1746.  Il  vint  s'établira  Détroit  vers  1770,  et  y  épousa 
Françoise  Mélodie,  puis  en  seconde  noce,  Marguerite  Viger. 
Il  retourna  à  Montréal  vers  1795,laissant  un  de  ses  fils,  Henri, 
établi  à  Détroit.  Un  autre  de  ses  fils,  Antoine,  fut  un 
des  citoyens  les  plus  éminents  de  Montréal,  et  son  petit-fils, 
le  Rev.  P.  F.  A.  Berthelet,  jésuite,  né  à  Détroit,  en  1830, 
dirigea  la  construction  de  l'église  du  Jésu  à  Montréal,  puis 
revint  mourir  à  Détroit,  en  1878. 

Maras — Xicholas-Antoine  Moras  ou  ^lorasse,  dit  Toini- 
chinx,  fils  de  Claude  ^foras,  originaire  de  St-Fustache, 
Paris,  mais  l'-tabli  à  (^ut'-bee,  éjtousa  ]SIarie-Anne  Boyer,  à 
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Détroit,    en   1773.       Ses  descendants  possèdent  encore  de 
grandes  propriétés  aux  environs  de  Détroit. 

Pageot — Joseph  Thomas  Pageot,  de  Charlesbourg,  épousa 
Marie-Louise  Villers,  à  Détroit,  en  1767.  * 

Pratte — François  Pratte,  né  à  Trois-Rivières,  en  1744, 
épousa  Elizabeth  Parent,  à  Sandwich,  en  1776,  Ses  des- 
cendants sont  nombreux.  Le  nom  de  cette  famille  à  l'ori- 
gine était  Duprat. 

Quesnel — Jacques  Quesuel,  soldat,  fils  d'un  fabricant  de 
coton,  de  Dieppe,  épousa  Marguerite  Morel  après  la  con- 
quête.    Il  a  fait  souche. 

RioPELLE — Ambroise  Pierre  Riopelle,  de  l' Ange-Gardien, 
épousa  Thérèse  Campeau,  à  Détroit,  en  1766.  Parmi  ses 
descendants  on  compte  Hyacinthe  F.  Riopelle,  d'Ecorce, 
membre  de  la  législature  et  juge,  et  M.  Claude  X.  Riopelle, 
avocat  de  Détroit,  qui  a  aussi  été  membre  de  la  législature. 
Cette  famille,  originaire  de  St-Denis,  île  d'Oléron,  France, 
vint  en  Canada,  en  1670. 

Trudel — François  Trudel,  marié  à  Marie  Fauvel,  en  1783, 
à  Détroit.  Ses  descendants  ont  été  du  noml)re  des  fonda- 
teurs de  Bay  City. 

Vermet — Joseph  Yermet,  habitant  de  la  rive  canadienne, 
forgeron,  épousa  Marie  Campeau  en  1780. 

Antoine  et  Nicolas  Vermet,  neveux  du  précédent,  se  ma- 
rient aussi  à  Détroit  en  1795. 

Cette  famille  descend  d'Antoine  Vermet,  venu  à  Québec 
en  1668,  de  St-îsTiquerre  en  Artois. 

ViGER — Joseph  Paschal  Viger,  qui  épousa  Angélique 
Morand  à  Varennes,  en  1770,  vint  s'établira  Détnnt  vers 
ce  temps  ;  et  il  y  a  fondé  une  tamille  qui  compte  encore  des 
premiers  négociants  de  Détroit. 

îTe  pas  confondre  avec  les  Visger  ou  Visgar,  qui  doseen- 
dont  d'un  négociant  hollandais,  venu  d'Albanv  m  D''h'>ir. 


188  LES    CANADIENS    DU    MICIIIGAX 

Pahk — Toan-l)aptiste'  l'arr,  maître-charron,  de  Ste-Amie 
de  Beaupré,  épousa  Marie-Françoise  Pelletier,  à  Détroit,  en 
1765.     Ses  descendants  habitent  surtout  le  conit»'  d'Essex. 

riTiti: — I.  lî.  Titre,  acadien.  épousa  .NLaric  St-Cosme,  à 
Dé-ti'oit.  vu  17T-). 

Lemay — Théophile  Lemay.  armurier,  venu  de  Montréal, 
épousa  Desonges  Peltier  en  1T<)4.  Il  a  fait  souche.  Un  de 
ses  cousins,  Pierre  Lemay.  vint  le  rejoindre  vers  1770,  et  il 
a  aussi  laissé  des  descendants. 

Mailluix — Joseph  Mailloux  et  Amable  Mailloux,  orfel)- 
vres,  cousins,  s'établirent  à  Détroit  peu  après  la  conquête. 
Leur  grand  père  Jacques  Mailloux,  marié  à  Claire  Armand, 
était  de  Baure,  en  Brie,  France,  et  vint  s'établir  à  Québec 
vers  1669.  Joseph  épousa  Thérèse  Leduc  en  1765,  et 
Amable  se  maria  à  Isabelle  Casse-St- Aubin.  Leurs  des- 
cendants sont  nombreux  et  avantageusement  connus. 

LatoI'H — Anial)le  Latour.  charpentier,  et  François,  son 
frère,  cordonnier,  s'étal)lirent  à  Détroit  vers  1770.  et  ils  y 
ont  fait  souche. 

Leclerc — J.  B.  Leclerc,  de  St-Michel  d'Yamaska,  épousa 
Thérèse  Catin,  à  Détroit,  en  ]7'.'l. 

Michel — Xicolas  Michel,  marchand,  de  ^ÎTancv,  France, 
fils  de  Sél>astien  Michel,  architecte  des  duc  de  Lorraine, 
épousa  Marie-Césirc,  à  Détroit,  en  1760. 

CouCHOis — La  famille  Couchois,  qui  s'établit  à  Détroit 
vers  1776,  descendait  de  Jean-Baptiste  Couchois,  voyageur, 
établi  à  Mackinac  depuis  1725.  Alexis  et  Louis  Couchois 
ont  continue''  la  ligiu'e.  Jean-Baptiste  Couchois,  leur  grand 
]»ère,  venait  de  Québec. 

CouKTois — Charles  Denis  Courtois,  né  à  Montréal, en  1744, 
vint  s'établir  à  Détroit,  étant  encore  jeune.  Il  se  fit  nit'di'- 
cin  à  Kcorce.     Il  a  laisse''  plusieurs  descendants. 

DiMiH)  iii;l — Louis  \'ital  Dumouchel,  né  à    Montréal,  en 
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1745,  vint  à  Sandwieh  vers  1"72,  et  en  1773  y  épousa  Marie 
Madeleine  Goyon.  Il  mourut  à  Windsor,  Ont.,  en  1826. 
Un  de  ses  petits  fils  fut  le  sénateur  Léandre  Dumouchel . 
Ses  descendants  dans  le  comté  d'Essex  occupent  aussi  des 
positions  très  honorables. 

Jacques  Allard,  originaire  de  Charlesbourg. 

Jacques  André,  né  à  Pavie,  en  Italie. 

Jean-Marie  Arsenau,  dit  Durant,  marchand. 

Alexis  Arcouet  qui  épouse  Marguerite  Latbrest  le  12 
novembre  1770. 

Paul  Armand,  épouse  Marie-Joseph  Parmier,  le  8  jan- 
vier 1791. 

Joseph  François  Auclair.  originaire  de  Charlesbourg, 
épousaGeneviève  Comporet,  le  13  décembre  1794. 

Philippe  Bélanger,  originaire  de  Québec. 

Joseph  Berthiaume,  né  à  ^Tontréal,  ancien  voyageur. 

Joseph  Bertrand,  qui  épousa  Angélique  Bernard,  à  Dé- 
troit, en  1794. 

Jean-BaptivSte  Bertrand  venu  à  Détroit  vers  1770. 

Jean  Biguet,  né  à  Longueuil,  établi  à  Détroit  avant 
1778. 

Jean-Marie  Dubé,  établi  au  Grand  Marais,  était  né  à  St- 
Roch. 

François  Dubois,  arpenteur,  et  Etienne  Dubois,  deux 
frères,  établis  à  Détroit  avant  1790,  ont  laissé  des  descen- 
dants qui  sont  encore  très  riches. 

Julien  Duhamel,  fils  d'un  capitaine  de  vaisst'an.  épouse 
en  1780,  Marie  Crête,  fille  de  J.  B.  Crète,  menuisier,  venu 
lui  aussi  à  Détroit  vers  1775. 

Pierre  Dumay,  originaire  de  St-Antoine  de  Tilly. 

Isaac  Gagné,  de  St-Thomas  de  Montmagny,  épousa 
Marie-Louise  Vallée,  à  Détroit.  1775.  Il  était  maître  ton- 
nellier. 

Jean  François  Gobeil,  maître  menuisier.  s'étaV)lit  à  Dé- 
troit vers  1782.     Ses  descendants  portent  le  nom  de  Goby. 
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PioiTe  Gosselin.  iiiaîtiv  »liar[teiitiL'r,  de  Québec,  épouse 
Marguerite  Cartni  en  1771. 

Louis  et  Laurent  Griftanl.  de  St-François  du  Sud,  étaient 
à  Détroit  dès  1765,  où  ils  se  sont  mariés. 

Antoine  Guérin  dit  Dauphin,  de  St-Quentin,  île  de  France, 
vint  à  Détroit  vers  1770.  après  avoir  vécu  à  Montréal  20 
ans. 

Toussaint  et  Joseph  Hunault,  vinrent  à  Détroit  du  Mis- 
souri, vers  176(3.  Quelques-uns  de  leurs  descendants  portent 
le  nom  de  Deschamps. 

Charles  Janson  dit  Lapalme,  forgeron,  venant  de  Québec, 
s'établit  à  Détroit  eu  176.3. 

Joseph  Jobin,  de  Verchères,  établi  à  Détroit  en  1784. 

Etienne  Langeron  dit  Lafontaiue,  de  Bourgogne,  épouse 
Catherine  Casse  en  1768. 

Pierre  Laplante,  étal)li  à  la  coulée  des  Renards,  avant 
1770. 

J.  B.  Larue,  de  Basse-Guyenne,  épouse  Elizabetli  Bureau 
à  Détroit  en  1770. 

Louis  Courtin,  boulanger,  de  Québec,  vint  à  Détroit  avec 
sa  famille  en  1767. 

François  Contant,  épouse  Angélique  Brillant  à  Détroit 
en  178L 

François  Ignace  De  Couagne,  venu  à  Détroit  avec  sa 
famille  en  1766. 

Pierre  Doucet,  originaire  de  Québec. 

Jean-Baptiste  Binet,  né  à  Beauport,  épouse  Marie  Lacoste 
en  1770. 

Jean-Baptiste  Bissonnet,  originaire  de  Soulanges. 

Pierre  Borgia,  maître  forgenjn,  originaire  do  la  Provence. 

Jean  Bourtfoin,  de  Bosse,  en  Guvcnne. 

Louis  Buffet,  de  l'Ile-de-Rhé,  marchand. 

Antoine  Cadéron,  de  la  Franche  Comté. 

Joseph  Cadet,  lu'  à  Montréal. 


CHAPITRE  XIV. 

LE    RÉGIME    AMÉRICAIN. 

En  1776,  les  Américains  prirent  formellement  possession 
(le  la  ville  de  Détroit,  et  l'année  suivante  ils  allèrent  hisser 
leur  drapeau  sur  les  forts  de  Michilimackinac  et  du  Saut 
Ste-Marie. 

Les  autorités  militaires  furent  suivies  de  près  par  les 
autorités  ecclésiastiques,  représentées  par  M.  l'abbé  Rava- 
doux,  vicaire  général  de  l'évêque  de  Baltimore.  Après 
s'être  rendu  compte  de  la  condition  du  pays,  l'abbé  Rava- 
doux  retourna  à  Baltimore,  et  en  1798,  les  abbés  Jean 
Dilhet  et  Gabriel  Richard,  furent  envoyés  au  Michigan.  Le 
premier  se  fixa  à  ^lonroe,  appelé  alors  Frenchtown,  où  une 
chapelle  existait  depuis  1788,  et  où  on  comptait  plus  de 
cent  familles.     Il  retourna  en  France  en  1805. 

L'abbé  Gabriel  Richard,  nommé  vicaire-général,  devait 
être  pendant  quarante  ans  l'un  des  premiers  citoyens  de  ce 
pays.  Ce  prêtre,  remarquable  sous  plus  d'un  rapport,  était 
né  à  Saintes,  France,  le  15  octobre  1764.  Il  descendait, 
dit-on,  d'une  famille  alliée  à  Bossuet.  Après  avoir  fait  ses 
études  théologiques  au  séminaire  d'Angers,  il  entra  au 
séminaire  de  St-Sulpiee  et  fut  ordonné  en  1791.  On  était 
à  la  veille  de  la  Terreur,  et  dès  l'année  suivante  il  dut  cher- 
cher un  refuge  aux  Etats-Unis.  Il  fut  d'abord  destiné  à 
l'enseignement  des  mathémati([ucs  dans  le  collège  naissant 
de  ]^)altimore,  mais  Mgr.  Carroll  décida  bientôt  de  l'envin-er 
comme  curé  à  Kaskaskia.     Il  était  encore   à  ce  poste,  lors- 
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(|u"il  tut  Dommr  à  la  cure  de  Ste-Anne.  On  évaluait  alors 
la  population  de  cette  paroisse  à  1800  seulement. 

La  poiiulation  de  la  paroisse  de  Saiidwidi  (pii  i-estait  sous 
la  jurisdietion  de  Téveque  de  Québec,  ne  devait  pas  être 
moins  de  mille  âmes  à  cette  époque.  Les  évêques  de  Québec 
\-  entretinrent  continuellement  un  missionmiire,  et  en  1801, 
Mgr.  Dcnaut  vint  nirme  y  faire  une  visite  pastorale. 

En  passant  sous  la  domination  américaine,  les  colons 
canadiens  devenaient  citoyens  et  électeurs  du  territoire  du 
Î^ord-Ouest.  La  première  élection  eu  lieu  en  IT*-''-',  pour 
choisir  trois  députés  à  la  li''ti'islaturc.  François  Clial)ert 
de  Joncaire,  Jacob  Yisgar,  hollandais,  et  Salomon  Sible}' 
furent  choisis.  Parmi  les  candidats  défaits  se  trouvait 
Louis  lîeaufait,  tils.  l  ne  bonne  partie  des  Canadiens,  avec 
leur  générosité  ordinaire,  votèrent  pour  les  candidats 
Anglais.  '     Il  n'y  avait  que  37  électeurs  de  langue  anglaise. 

Sur  une  liste  des  habitants  dans  l'enceinte  du  fort  en 
1805,  nous  trouvons  57  noms  français  et  123  noms  étran- 
gers. 11  n'y  avait  encore  cijiie  cinq  ou  six  cultivateurs 
anglais  demeurant  en  dehors  du  fort. 

Cette  année  1805  toutes  les  maisons  dans  l'enceinte,  à  l'ex- 
ception de  deux,  furent  détruites  par  un  incendie,  l'armi 
ceux  (pli  sulùrent  des  pertes,  on  cite  Joseph  Thibault,  mar- 


'  Les  (  anadiens  qui  figurent  sur  la  liste  des  électeurs  en  cette  occasion 
sont: — Joseph  Thibault,  Frs.  Bollecourt,  .7.  B.  Cicot,  T.  Peltier,  Baptiste 
et  Josopii  Delisle,  Toussaint  Riopel,  Robert  Navarre,  Alexis  Peltier,  Joseph 
Thibault,  Louis  Beaufort,  José  Voyer,  Simon  Cainpeau,  Jacques  Pelletier, 
C.  F.  Girardin,  Louis  Desaulniers,  Pierre  Navarre,  Frs-  Gobeil,  Jacques 
Laselle,  Charles  Rouleau,  André  Berthiaume,  Louis  Bourassa,  D.  Bondy, 
Joseph  Bondy,  Antoine  15arron,  Chas.  Peltier,  Louis  Bourdignon,  Louis 
Gamelin,  AntoineMoras,  G.  et  Robert  Marsac,  Jos.  Bernard,  Jacques 
<iirardin,  Charles  Gouin,  Alexis  Labady,  Frs.  Durocher,  Pierre  Duniais, 
Louis  Beaufort,  lils,  Baptiste  Tremblé,  Gabriel  St-Aubin,  Louis  Chapoton, 
.lacques  Chauvin,  Charles  Rivard,  Louis  Bernard,  Louis  Pérault,  J Baptiste 
Peltier,  Michel  Rivard,  François  Marsac,  Noël  Chauvin,  J.  B.  Rivard, 
Louis  V.  Laferté,  Gabriel  St-Aubin,  J.  B.  Campeau,  Pierre  Rivard,  René 
Mété,  Jos.  Lorain.  Louis  Laferté,  J.  B.  Deplene,  Ant.  Vermet. 
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chaud,  £7,711  ;  F.  Godefroy,  fils,  £850  ;  Joseph  Voyer, 
£800  :  Aiig.  Lafoy,  £800  ;  Jacques  Girardin,  £400  ;  Pierre 
J.  Desiioyers,  £392  ;  Pierre  Aiidrain,  £650  ;  Pabhé  Galjriel 
Richard,  £250. 

L'égUse  Ste-Aniie,  qui  avait  été  restaurée  en  1799  au 
coût  de  $3,000,  était  au  nombre  des  édifices  détruits.  M. 
le  curé  Richard  célébra  la  messe  sous  une  tente  d'abord, 
puis  dans  un  magasin  appartenant  à  M.  Meldrum,  et  qui  se 
trouvait  au  pied  de  l'avenue  Woodward. 

Lorsqu'il  s'agit  de  reconstruire,  des  difficultés  s'élevèrent 
entre  le  curé,  les  autorités  civiles  et  les  paroissiens  au  sujet 
du  choix  de  l'emplacement  et  du  transport  de  l'ancien  cime- 
tière qui  se  trouvait  au  cœur  même  de  la  ville.  La  division 
alla  jusqu'au  schisme.  Une  partie  des  paroissiens  décla- 
rèrent l'indépendance  et  construisirent  une  chapelle  sur  la 
ferme  d'un  Américain  nommé  Melchers. 

Ces  difficultés  durèrent  une  douzaine  (Vannées.  M. 
Richard  n'en  était  pas  moins  actif.  Xous  le  voyons  figurer 
comme  chapelain  du  premier  régiment  de  milice,  et  du  con- 
seil exécutif  du  territoire.  En  cette  dernière  qualité  il 
prêcha  souvent  devant  les  anglais  et  les  protestants. 

Il  se  dévouait  aussi  à  l'œuvre  de  l'instruction.  Il  avait 
établi  deux  écoles,  l'une  pour  les  garçons  et  l'autre  pour  les 
filles.  L'incendie  ayant  ruiné  ces  institutions,  il  s'adressa 
en  1808  au  gouvernement  pour  obtenir  la  permission  d'éta- 
blir une  loterie  pour  le  support  des  écoles.  Il  représente 
qu'on  donne  dans  ces  écoles  une  instruction  commercinle 
aussi  bien  que  classicpie.  Cette  permission  ne  fut  pa.s 
accordée. 

Il  tourna  alors  son  atteiitiun  diiii  autre  côté,  rt  on  1809 
il  fit  venir  une  presse  à  imprimer  de  Poston,  la  première 
qui  ait  été  établie  dans  l'Ouest.  Le  premier  numéro  d'un 
recueil  périodique,  Michigan  Essay  or  Impartial  Observer, 
sortit  de  cette  presse  le  31  août  1809.  C'était  un  journal 
de  quatre  pages,  de  quatre  colonnes  chacune.    Il  n'y  avait 
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qu'une  colonne  de  français.  Il  ne  parut  que  deux  ou  trois 
numéros  de  ce  journal,  mais  M.  Richard  lit  imprimer  plu- 
sieurs livres  de  prières,  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  parmi 
ses  paroissiens. 

Cette  imprimerie  se  trouvait  dans  la  maison  de  Jacques 
Laselle,  qui  vivait  sur  la  ferme  qui  a  porté  depuis  le  nom 
de  Stanton,  à  Springwells. 

Par  un  acte  du  Congrès  en  date  du  11  janvier  1805,  le 
Micliigan  avait  été  érigé  en  territoire  séparé,  et  l'adminis- 
tration en  avait  été  confiée  à  un  conseil  exécutif  dont  Wil- 
liam HuU,  gouverneur,  était  le  chef.  Détroit  en  était  la 
capitale. 

Ce  fut  le  commencement  du  règne  de  la  loi.  Les  titres 
des  colons  aux  terres  qu'ils  habitaient  furent  confirmés  après 
enquête  et  un  code  de  loi  fut  édicté. 

Comme  les  Canadiens  ne  parlaient  pas  encore  l'anglais, 
les  législateurs  firent  publier  leurs  ordonnances  en  français. 
Deux  Français  qui  étaient  venus  en  Amérique  pour  parti- 
ciper à  la  fondation  de  la  république  modèle  de  Galliopolis, 
sur  l'Oliio,  rendirent  d'importants  services  aux  habitants. 
Le  premier,  Pierre  Audrain,  occupait  la  position  de  secré- 
taire du  Conseil  exécutif.  L'autre,  Pierre-Joseph  Desnoyers, 
juge-de-paix,  fut  l'homme  d'affaires  des  Canadiens.  Il 
épousa  Marie-Rose  G-obeille  en  1799. 

Le  recensement  fédéral  des  Etats-Unis,  fiiit  en  1810  ne 
donne  pour  tout  le  Michigan  qu'une  population  de  4,762, 
dont  3,206  pour  le  comté  de  Wayne.  Cependant  les  regis- 
tres des  naissances  et  des  décès  de  l'église  Ste-Anne  indi- 
quent que  la  population  de  la  paroisse  se  doubla  de  1790  à 
1810,  et  le  chifire  annuel  des  naissances  qui  atteint  185  et 
190,  porte  à  croire  que  la  population  catholique  de  cette 
paroisse  seule  dépassait  3,000. 

A  cette  époque  la  région  du  lac  Supérieur  était  encore  en 
la  possession  des  traiteurs  de  pelleteries,  et  n'était  guère 
parcourue  (pie  par  les  Canadiens,  qui  continuaient  à  surpasser 
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tous  leurs  coDcurreiits,  grâce  à  leur  expérience,  à  leurs  apti- 
tudes pour  cette  vie  et  surtout  aux  sympathies  que  le  nom 
Français  inspirait  encore  aux  indigènes. 

Alexander  Henry,  le  premier  Anglais  qui  tenta  de  faire 
la  traite  sur  les  grands  lac  du  Xord  après  la  conquête,  avait 
fini  par  s'associer  à  Jean-Baptiste  Cadotte.  Plus  tard  Peter 
Pond  et  les  Frobislier,  de  Montréal,  furent  admis  dans  cette 
société,  qui  en  1784,  prit  le  nom  de  Compagnie  du  Xord- 
Ouest. 

Ainsi  appuyés  par  les  capitaux  des  marchands  anglais  de 
Montréal,  les  trappeurs  canadiens  rétablirent  les  relations 
qui  unissaient  le  Xord-Ouest  au  Canada  du  temps  de  la 
domination  française. 

La  Compagnie  du  Xord-Ouest  dont  les  opérations  s'éten- 
dirent jusqu'au  Pacifique,  n'eut  jamais  le  monopole  de  la 
traite.  Les  monopoles  avaient  cessé  avec  le  régime  fran- 
çais, et  une  foule  de  traiteurs  libres  faisaient  la  concurrence 
dans  la  mesure  de  leurs  forces  à  la  puissante  compagnie. 
C'étaient  en  grande  partie  des  Canadiens  de  Détroit  où  de 
la  colonie  de  St-Ignace.  Souvent  ces  traiteurs  trouvaient 
plus  avantageux  de  se  mettre  à  l'emploi  -de  leur  puissante 
rivale.  Dans  tous  les  cas  ils  pouvaient  s'approvisionner  de 
marchandises  à  meilleur  marché  à  Montréal,  en  passant  par 
l'Ottawa  qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  à  Détroit. 

La  Compagnie  du  Xord-Ouest  avait  établi  ses  magasins  au 
Saut  Ste-Marie,  où  elle  avait  fait  construire  une  scierie.  La 
compagnie  avait  même  commencé  un  canal  pour  faire  passer 
ses  bateaux  du  lac  Huron  sur  le  lac  Supérieur. 

A  côté  de  la  Compagnie  du  Xord-Ouest  un  jeune  L'ian- 
dais  de  bonne  famille,  John  Johnson,  était  venu  s'établir  et 
avait  mis  sa  fortune  dans  le  commerce  des  fourrures.  Avant 
épousé  la  fille  d'un  chef  sauvage,  Johnson  eut  bientôt  acquis 
une  grande  réputation  parmi  les  tribus.  Son  commerce 
prospéra  rapidement,  et  il  eut  jusqu'à  deux  cents  voyageurs 
canadiens  à  son  service. 
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Vwe  autre  société  dont  nous  avons  déjà  parlé  s'était  formée 
à  Mieliilimaekinae,  et  avait  pris  le  nom  de  Compagnie  de 
Mackinaw.  Ses  magasins  sur  Tîle  Mackinae,  étaient  devenus 
le  centre  d'un  village  important  et  prospère. 

Le  major  Caleb  Swan,  qui  le  visita  en  1797,  dit  :  •■  Le  vil- 
lage se  compose  de  deux  rues  d'environ  un  quart  de  mille 
de  longueur.  Il  y  a  une  chapelle  catholique,  quatre-vingt- 
neuf  habitations  et  des  magasins.  Plusieurs  de  ces  con- 
structions sont  grandes  et  de  belle  apparence  ;  toutes  sont 
blanchies  à  la  chaux,  ce  qui  donne  un  magnitique  coup  d'œil 
quand  on  arrive  par  le  lac.  A  une  des  extrémités  du  vil- 
lage il  y  a  la  demeure  du  commandant,  érigée  par  les  An- 
glais.    Elle  est  très  spacieuse  et  bien  finie. 

"  Ce  détroit  est  le  seul  passage  pour  atteindre  le  com- 
merce lucratif  des  fourrures,  qui  se  fait  exclusivement  par 
des  sujets  anglais  de  Montréal.  Les  canots  approvisionnés 
par  les  commerçants  partent  de  Michilimackinac  générale- 
ment vers  le  mois  de  juillet,  et  il  reviennent  durant  l'été 
suivant.  Ils  y  rencontrent  les  canots  venus  de  Montréal 
avec  les  marchandises.  Il  y  a  échange  de  cargaison  entre 
les  deux  flottes  et  chacune  retourne  d'où  elle  est  venue." 

Ce  n'est  qu'en  1809  que  M.  John  Jacob  Astor  organisa 
l'American  Fur  Company,  qui  en  1811  absorba  la  Compa- 
gnie de  Mackinaw. 

Parmi  les  traiteurs  de  cette  éj)oque  quelques-uns  méritent 
une  mention  particulière. 

Jean-Baptiste  Perreault,  né  à  Québec,  vint  dans  TOuest 
dès  1783.  H  possédait  une  bonne  instruction  et  dès  le  début 
de  sa  carrière  il  se  fit  remarquer.  Employé  d'abord  dans 
le  Wisconsin  et  l'Illinois,  il  se  mit  au  bout  de  quelques  an- 
nées à  faire  la  traite  pour  son  i)ropre  compte  sur  le  lac 
Supérieur,  aux  environs  (VOntonagon.  Il  amassa  une 
petite  fortune  et  se  retira  au  saut  Ste-Marie  ou  l'historien 
américain  Schoolcraft  le  rencontra  vers  1828.  l'erreault 
enseigna  le  français  à  cet  écrivain   et  lui  fournit  la  matière 
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cVun  cliapitre  sur  ses  aventures  de  1783,  En  1834,  Jean- 
Baptiste  Perreault  fait  bénir  son  mariage  avec  Marianne 
Gendron  à  Mackinaw.  Il  nir»urut  en  1844,  laissant  des 
bien  considérables  qui  n'ont  pas  été  reclamés  par  aucun 
héritier. 

Alexis  La  framboise,  fils  de  Jean-Baptiste  Laframboise,  de 
Trois-Rivières,  le  véritable  fondateur  de  la  ville  de  Milwau- 
kee,  était  établi  à  Michilimackinac  avant  1785.  En  cette 
année  il  établit  un  poste  de  traite  sur  le  site  de  la  ville  de 
Mihvaukee.  Il  confia  ce  comptoir  à  un  de  ses  frères,  qui 
le  maintint  jusqu'à  1808.  Alexis  revint  à  Mackinaw  où  il 
épousa  en  1792,  Marie-Joseplite  Adliémar,  originaire  de 
Détroit.  De  ce  mariage  il  eut  trois  fils,  Claude,  Alexis  et 
Lafortune,  qui  ont  fini  par  s'établir  à  Chicago. 

Stanislas  Chapeau,  commis  de  Laframboise,  s'enrôla  dans 
les  troupes  anglaises  en  1812.  Après  la  guerre  il  alla  se 
fixer  sur  la  rivière  Menomenee,  à  quelques  milles  de  son 
embouchure.  Il  fit  la  traite  en  cet  endroit  jusqu'à  l'épo- 
que de  sa  mort,  en  1854. 

Jean-Baptiste  Mirandeau,  originaire  de  Montréal,  vint 
au  Michigan  vers  1780,  Il  visita  l'endroit  où  s'élève  au- 
jourd'hui Mihvaukee,  fit  la  traite  sur  le  lac  Sujoérieur,  puis 
se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Mackinaw,  où  il  épousa 
une  Sauvagesse,  en  1789.  Il  se  mit  forgeron  par  la  suite, 
et  fut  employé  par  les  troupes  américaines  du  fort  Dear- 
born,  aujourd'hui  Chicago.  Durant  la  guerre  de  1812,  il 
prit  néanmoins  fait  et  cause  pour  l'Angleterre,  et  il  fut 
arrêté  par  les  Américains  à  Mackinaw,  sous  l'accusation 
d'avoir  fourni  des  armes  aux  Sauvages  hostiles  à  la  Répu- 
blique. Les  Sauvages,  qui  l'aimaient  beaucoup,  obligèrent 
le  comçnandant  américain  à  le  remettre  en  lilierté.  Miran- 
deau alla  enfin  fixer  sa  tente  à  Mihvaukee,  trois  ans  avant 
l'arrivée  de  Solomon  Juneau,  et  en  1819,  il  fut  inhumé  sur 
l'emplacement  ou  s'élève  aujourd'hui  l'hôtel  des  postes. 

Charles  Gauthier  de  Vierville.  qui  portait  les  titres  d'in- 


198  LES    CANADIENS    DU    MICHIGAN 

terprète  du  roi  et  de  lieutenant,  à  Mackinaw,  dès  1777, 
garda  cette  position  jusqu'à  1798.  Il  laissa  Micliilimacki- 
nae  en  1798,  pour  aller  s'établir  à  la  Praire-du-Chien,  où  il 
mourut  en  1803.  De  son  mariage  avec  Madeleine  Cheva- 
lier, il  eut  plusieurs  fils.  L'un  d'eux,  Charles,  devint  un 
des  premiers  commis  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  Il 
épousa  une  Sauvagesse.  En  1803  et  1805,  il  avait  charge 
d'un  poste  au  Lac  du  Flambleau,  près  des  sources  de  la 
Menomenee,  et  il  recevait  un  traitement  de  £2,000  par  an . 

Laurent  Ducharme,  établi  à  Michilimackinac  avant  1760, 
avertit  les  Anglais  en  1763  de  la  conspiration  qui  se  tra- 
mait parmi  les  Sauvages.  On  ne  voulait  pas  le  croire,  mais 
pour  le  récompenser,  plus  tard,  on  le  nomma  agent  des 
Sauvages  à  Mihvaukee.  Il  était  à  ce  poste  en  1777  et 
contribua  à  soulever  les  Sauvages  en  faveur  de  l'Angleterre. 
Il  fut  l'un  des  Associés  de  la  Compagnie  de  Mackinaw. 

Jean-Marie  Ducharme,  frère  du  précédent,  le  suivit  dans 
l'Ouest,  et  fut  aussi  un  des  associés  dans  la  Compagnie  de 
Mackinaw.  En  1779,  il  entreprit  d'aller  faire  la  traite  dans 
le  Missouri,  mais  les  autorités  espagnols  le  tirent  mettre  en 
prison,  et  il  faillit  même  être  pendu,  sous  accusation  d'avoir 
soulevé  les  Sauvages.  Ayant  réussi  à  prouver  son  inno- 
cence il  revint  à  Michilimackinac,  résolu  de  se  venger. 
Avec  le  concours  des  autorités  anglaises,  il  organisa  une  ex- 
pédition contre  St-Louis,  qu'il  emporta  d'assaut  et  livra  au 
pillage.  Jean-Marie  Ducharne  revint  à  Laeliine  en  1800, 
et  y  mourut  trois  ans  plus  tard. 

Joseph  Ducharme,  de  la  même  famille,  après  avoir  par- 
tager les  courses  de  ses  frères,  s'établit  à  Détroit  où  ses  en- 
fants ont  fiiit  souche. 

Dominique  et  Paul  Ducliarnu',  lils  de  .lean-Marie,  se 
fixèrent  dans  le  nord  du  Wisconsin.  En  1821,  ils  récla- 
maient une  étendue  de  640  acres  de  terre  sur  le  portage  du 
Grand  Ivakalin,  sous  prétexte  qu'en  1793,  ils  l'avaient 
achetée  des  chefs  Sauvages  pour  deux  barils  de  rhum. 
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Pierre  Grignon,  bien  connu  comme  pionnier  de  Green 
Bay,  était  associé  dans  la  Compagnie  de  Mackinaw. 

Jean-Baptiste  Cadot,  s'occupa  de  la  traite  jusqu'à  1796 . 
Il  avait  un  poste  à  La  Pointe,  sur  la  baie  Chegouamigon, 
et  vo^-ageait  entre  ce  fort  et  le  Saut  Ste-Marie.  En  cette 
dernière  année  il  "  se  donna  à  rente,"  suivant  la  coutume 
du  Bas-(.  anada,  et  ses  deux  fils,  Jean-Baptiste  et  Michel,  le 
supportèrent  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  survenue  vers 
1803. 

Jean-Baptiste  Cadot,  fils,  mourut  en  1818.  Xous  n'avons 
pas  de  renseignements  sur  son  compte. 

Michel  Cadot  devint  associé  de  la  Compagnie  du  Xord- 
Ouest,  et  en  1804  il  possédait  encore  le  poste  de  La  Pointe. 

Dans  le  journal  de  François  Malhiot,  qui  hiverna  au  Lac- 
au-Flambeau  en  1804,  il  est  question  d'un  "  petit  Cadot  " 
qui  conduisit  rondement  la  lutte  avec  les  agents  des  compa- 
gnies rivales.     Malhiot  dit  : 

"  Le  petit  Cadot  est  d'une  grande  capacité  avec  les  na- 
tions. Il  s'est  donné  un  tourment  extraordinaire.  Il  leur 
disait  devant  Lalan  cette  même  :  •  !N'e  traitez  pas  avec  lui  ; 
il  savait  que  vous  jeûniez  et  il  n'a  pas  daigné  vous  apporter 
un  seul  grain  de  blé  ;  c'est  un  cochon  I  il  fait  un  dieu  de 
son  ventre.  Il  verra  crever  les  Sauvages  avant  que  de  leur 
donner  un  verre  d'eau,'  Cet  enfant  promet  beaucoup  ;  il  a 
de  très  bons  sentiments,  il  est  poli,  posé,  ménager.  Il  lit 
aussi  bien  qu'un  enfant  de  quatre  ans  d'école.  Il  sait  ses 
prières,  son  catéchisme  ;  enfin,  encore  un  pas.  et  il  est  nn 
prodige." 

Les  descendants  des  Cadot  se  retrouvent  sur  le  Missouri 
et  sur  la  Saskatchewan.  Les  voyageurs  américains  ont 
édifié  plus  d'un  roman  sur  leur  compte. 

François- Victoire  Malhiot,  frère  de  feu  riiouorablc  F.-X. 
Malhiot,  de  Boucherville,  vint  au  Michigran  en  1791  à  l'âge 
de  quinze  ans.  Il  fut  envoyé  cinq  ans  plus  tard  sur  la  rivière 
Rouge.     En  1804  nous  le  retrouvons  sur  le  lac  Supérieur. 
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En  18U7  il  retourna  au  Canada.  Il  mourut  à  Contrecœur 
en  1840.  Son  journal  de  1804,  publié  dan^  "  Les  Bourgeois 
du  JS'ord-Ouest,"'  nous  donne  une  idée  graphique  de  la  vie 
des  traiteurs  de  cette  épo(|ue. 

Le  fort  du  lac  au  Flaml)oau  était  occupé  depuis  plusieurs 
années  par  la  Compagnie  du  iN'ord-Ouest.  C'était  un  fort 
de  pieu  avec  bastion.  Malhiot  le  fit  reconstruire  en  bois 
scié,  et  lit  ériger  une  maison  de  vingt  pieds  en  pièce  sur 
pièce.  Il  dût  faire  bûcher  70  cordes  de  bois  pour  son  hiver, 
et  le  printemps  venu  il  lit  semer  huit  barils  de  patates  et  du 
maïs,  la  récolte  devant  servir  pour  la  nourriture  des  voya- 
geurs, l'hiver  suivant.  Tous  ces  travaux  étaient  fait  par  les 
voyageurs,  entre  deux  courses  dans  les  bois.  La  concur- 
rence était  si  vive  entre  les  diverses  compagnies,  qu'il  fallait 
pour  ainsi  dire  saisir  les  peaux  entre  les  mains  des  Sauvages 
aussitôt  aju'ès  le  coup  de  fusil. 

Malliiot  dit  qu'on  le  fait  passer  pour  MacGillivray,  le 
bourgeois,  et  il  ajoute  :  "  Si  je  me  trouve  honoré  de  passer 
13our  le  frère  du  premier  agent  du  Nord,  en  revanche  qu'ils 
ne  se  croient  pas  rétrogrades  en  rien,  ni  avilis,  car  je  suis 
fils  (ruu  respectable  gentilhomme  et  suis  riche  de  sentiment 
et  d'honneur.'" 

Cette  supercherie  servait  du  reste  à  en  imposer  aux  Sau- 
vages. Mais  c'est  surtout  par  les  présents  et  par  l'eau-de- 
vie.qu'on  distribuait  à  profusion,  que  les  traiteurs  comptaient 
pour  se  faire  bien  voir.  Un  costume  de  chef  ou  un  drapeau 
donné  à  un  Sauvage  influent  était  aussi  d'un  excellent  effet. 
Mais  de  l'abus  du  rhum  naissait  un  dangei-.  Xon  seule- 
ment les  Sauvages  négligeaient  la  chasse  et  devenaient  ainsi 
incapables  de  payer  les  marchandises  qui  leur  avaient  été 
vendues  à  crédit,  mais  encore  ils  cjevenaient  (pierelleurs,  et 
ne  reculaient  (le\'aiit  aucune  violence.  l)iii-aiit  les  courses 
de  ses  hommes  dans  les  bois,  Malhiot  restait  avec  un  seul 
compagnon  dans  le  fort,  et  souvent  il  avait  à  répondre  à 
quarante  ou   cinquante  Sauvages  i)ris   de   boisson.      A   un 
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moment  donné  il  lui  fallut  se  barricader  et  les  Sauvages,  au 
nombre  d'une  centaine,  firent  le  siège  du  fort  pendant  quatre 
jours,  durant  lesquels  Malhiot  et  son  commis  ne  purent 
prendre  un  seul  instant  de  repos.  S'être  endormi  aurait  été 
se  livrer  à  une  mort  certaine.  Durant  ce  temps-là  il  était 
impossible  de  faire  la  pêche  et  la  seule  nourriture  de  nos  deux 
Canadiens  était  une  espèce  de  riz  des  lacs  qu'ils  appelaient 
"  folle  avoine."  Malhiot  résume  exactement  la  vie  des  trai- 
teurs dans  ces  quelques  mots  : 

"Manger  peu,  travailler  beaucoup,  quelques  fois  malades, 
incertains  de  faire  des  retours,  reproches  à  craindre,  inquié- 
tudes pour  les  efiets  au  dehors,  des  Sauvages  à  contenter  et 
des  adversaires  à  surveiller." 

Et  cependant  cette  vie  avait  des  attraits  puisque  chaque 
année  quelques  centaines  de  Canadiens  partaient  de  la  pro- 
vince de  Québec  pour  s'y  engager. 

Lorsque  la  guerre  de  1812  éclata  tous  ces  voyageurs 
n'ayant  jamais  eu  de  relations  avec  les  autorités  américaines, 
prirent  naturellement  fait  et  cause  pour  l'Angleterre. 

Le  premier  coup  fut  organisé  au  Saut  Ste-Marie,  où  les 
Américains  n'avaient  même  pas  nommé  un  commandant. 
Le  capitaine  Eoberts,  de  l'armée  anglaise,  commandait  le 
poste  de  l'île  St-Joseph,  à  l'entrée  du  lac  Supérieur.  Il  se 
consulta  aussitôt  avec  les  représentants  de  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest  et  avec  Johnson.  Ce  dernier  mit  une  centaine 
de  ses  voj^ageurs  à  la  disposition  du  capitaine  Roberts  et 
la  Compagnie  du  Xord-Ouest  en  lit  autant.  Les  Canadiens 
furent  divisés  en  trois  compagnies.  Parmi  les  chefs  se 
trouvait  Toussaint  Pothier,  "le  beau  Pothier,  alors  l'un  des 
associés  de  la  Compagnie  du  Xord-Ouest,  plus  tard  membre 
du  Conseil  Législatif  du  Bas-Canada  et  seigneur  du  tiet 
Lagauchetière.  Il  avait  le  grade  de  major  dans  cette  expé- 
dition. Jean-Baptiste  Xolin,  un  des  premiers  compagnons 
de  Cadotte  au  Saut  Ste-Marie,  avait  le  grade  de  capitaine, 
et  J()S('])h  Rolette,  le  pionnier  de   Prairie-<lu-Chien,  Josei>h 
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Porlier,  de  Greon  Bay,  l*aul  Lacroix  et  Xavier  Biron  agis- 
Baieiit  comme  lieutenants.  Les  Sauvages,  au  n()ml)re  de 
quatre  cents,  étaient  sons  les  ordres  de  Cliarlcs  Langlade, 
fils  <lu  jnonnier  de  Green  Bay,  de  Michel  Cadot,  d'Augus- 
tin Nolin,  lils  de  Jean-Baptiste,  et  de  John  Askin.  Ces 
chefs  maintinrent  une  discipline  si  sévère  que  la  propriété 
et  la  vie  des  liahitants  (U-  Mirliil"nnackina<-  turent  al»solu- 
ment  respectées,  après  que  la  garnison  se  fut  rendue  sans 
coup  férir. 

Cette  garnison  se  composait  d"une  seule  compagnie.  On 
y  trouvait  plusieurs  Canadiens,  entre  autres  Joseph  Vail- 
lancourt,  sergent,  Xoel  Bondy,  caporal,  Joseph  Facier,  Jean 
Vaillancourt  et  Henri  Vaillancourt,  Agé  de  neuf  ans,  musi- 
ciens, Pierre  Bourdon,  Pierre  Lebourdeux,  Joseph  LeVas- 
seur,  Jean-Baptiste  Perreault,  Antoine  Robillard,  François 
Vaillancourt  et  Antoine  Sanspitié.  Tous  ces  Canadiens 
avaient  été  enrôlés  à  Michilimackinac  même. 

A  Détroit  les  Canadiens  se  trouvèrent  aussi  divisés  par 
la  guerre.  ^L  l'abbé  Richard  donna  l'exemple  de  la  loyauté 
aux  Ktats-L^nis  ;  et  il  prit  une  part  si  active  au  mouvement 
})our  l'enrôlement  des  volontaires,  que  les  Anglais  le  tirent 
emprisonner  pendant  ([uel(|ue  tenq»s  à  Sandwich,  après  la 
prise  de  Détroit. 

Le  colonel  Salomon  Sibley,  dans  une  lettre  (pii  a  été  con- 
servée, disait  à  un  ami  que  les  Sauvages  de  Tecumseli 
avaient  l'intention  d'atta([uer  Détroit  avant  même  (pie  l'An- 
gleterre eut  déclaré  la  guerre  aux  Etats-L^nis,  et  que  les 
habitants  canadiens  avaient  été  avertis  de  rester  passifs, 

«^ioi(ju"il  en  siMt,  dès  K-  mois  de  juillet  1812,  nous  voyons 
(pie  Denis  Canq»ean.  .1.  I>.  ri([uette,  Pierre  Desnoyers, 
Joseph  Cam])eau,  liiini  IJei'tlielet,  Harnabt'  Canq>eau, 
Anîuiiic  Dniuiiidrc  et  l'ierre  Audraiii.  l'iaicnt  au  iKunbre 
de  ceux  (pli  souscrivirent  pour  aciieter  de  la  i^oudre  aux 
habitants  de  Détroit,  dans  l'intérêt  des  Ktats-rnis. 

Le  lieutenant-colonel    François  Navarre,  son   tils,  Robert 
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î^avarre,  et  son  neveu,  Pierre  Xavarre,  s'enrôlèrent  sous  les 
ordres  du  général  Hall,  qui  venait  prendre  le  commande- 
ment de  Détroit. 

Hyacinthe  Laselle,  neveu  des  marchands  de  Détroit,  alors 
établi  à  Détroit,  forma  une  compagnie  d'éclaireurs  montés, 
et  servit  durant  toute  la  guerre  avec  distinction.  Il  se 
retira  en  1815  avec  le  grade  de  major-général  des  milices. 
Il  est  mort  à  Logansport,  Indiana,  en  1848. 

A  Détroit  même,  des  compagnies  de  volontaires  cana- 
diens furent  organisées  par  les  capitaines  François  Sicotte, 
Antoine  Beaubien  et  Antoine  Dequindre,  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre.  La  compagnie  du  capitaine  Dequindre 
se  composait  de  Louis  Peltier  et  Isidore  Peltier,  sergents — 
François  Gabrielle,  Pierre  Barnard  et  Louis  C.  Bonet,  capo- 
raux ;  Pierre  Bourgoin,  Joseph  Chevalier,  Joseph  Cadoret, 
Charles  Cadoret,  Paul  Dufaux,  Charles  Dupuis,  François 
Deslauriers,  Louis  Dupré,  Antoine  Desmarchais,  François 
Dupré,  Joseph  Gadois,  Jean  Godfroy,  Pierre  St-George, 
Louis  Lièvre,  Charles  Lièvre,  Chas.  Lièvre  ,  fils,  Jean  Louis, 
Jean  Mercier,  François  Métivier,  Thédore  Métay,  François 
Peltier,  Antoine  Plante,  J.  B.  Thibeaudeau,  Elie  et  Isaac 
Ouellette,  et  Antoine  Vermette,  tué  près  de  Browston,  le 
9  août  1812. 

Le  capitaine  Antoine  Dequindre  conquit  le  grade  de  ma- 
jor durant  cette  guerre.  Xé  en  1784,  il  est  mort  à  Détroit 
vers  1850,  laissant  de  grandes  propriétés.  Une  des  rues 
de  la  ville  porte  son  nom. 

Le  capitaine  Antoine  Beaubien,  devint  lieutenant-colonel. 
Il  avait  une  terre  près  du  centre  de  la  ville,  qui  est  aujour- 
d'hui traversé  par  la  rue  Beaubien.  C'est  lui  qui  a  donné 
remplacement  ou  s'élève  aujourd'hui  le  couvent  des  Révé- 
rendes dames  du  Sacré-Cœur. 

Le  capitaine  François  Cicotte,  tils  de  Jean-Baptiste  Ci- 
cotte,  lieutenant,  né  en  1779,  épousa  Félicite  Pelletier.  Il 
fut   le  père  de  M.  Edouard  Cicotte.   bien  connu  des  anriens. 
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Sur  la  rive  eaiiadicune,  les  colons  se  montraient  aussi 
actifs  pour  la  cause  de  F  Angleterre,  Jacques  Dupéron 
Babv,  avait  été  nommé  commandant  en  chef  des  milices 
canadiennes.  Secondé  par  le  lieutenant-colonel  François 
Bal\v,  son  frère,  ils  réussirent  à  mettre  en  campagne,  dit-on, 
(plâtre  cents  volontaires  Canadiens-français,  qui  contri- 
buèrent beaucoup  à  la  prise  de  la  ville  de  Détroit  par  le 
général  Brock,  le  l6  août  1812. 

Jacques  Baby,  en  récompense  de  ses  services,  fut  nommé 
inspecteur-général  du  Haut-Canada  en  181(3;  il  alla  alors 
demeurer  à  Toronto,  où  il  mourut  en  1833.  Ses  enfants 
revinrent  se  lixer  dans  le  comté  d'Essex.  L'un  de  ses  tils, 
Raymond,  a  été  shérif  du  comté  de  Kent. 

Après  la  capitulation  de  TIull,  la  seule  armée  américaine 
dans  rOuest  était  celle  du  général  Harrison,  qui  prit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Franklinton,  Ohio.  Les  habitants 
de  Frencli-toAvn,  sur  la  rivière  Raisin,  se  trouvèrent  expo- 
sés, sans  défenses,  aux  incursions  des  troupes  anglaises  et  de 
leurs  alliés  sauvages.  Ils  tirent  appel  au  général  Harrison, 
qui  envoya  le  général  AVinchester  à  leur  secours.  Celui-ci 
dispersa  les  bandes  ennemies  et  établit  son  camp  à  French- 
town.  Pierre  Xavarre  et  les  autres  habitants  qui  s'étaient 
faits  éclaireurs  pour  les  Américains,  avertirent  AVinchester 
que  les  Anglais  se  préparaient  à  reprendre  ce  poste,  Win- 
chester et  ses  officiers,  qui  accusaient  les  Canadiens  de  pac- 
tiser avec  l'Angleterre,  ne  voulurent  pas  écouter  les  con- 
seils de  ces  hommes  d'expérience.  Le  21  juin,  le  général 
J'roctor  surprit  les  troupes  de  Winchester  et  les  mit  com- 
plètement en  déroute.  Les  habitants  avaient  combattu 
avec  courage  du  côté  des  Américains.  Leurs  maisons 
furent  incendiés  par  les  Sauvages,  et  ils  n'échai»}>èrent  à  un 
massacre  général  (pie  pur  la  fuite. 

La  colonie  canadienne  de  Frenchtown  ne  se  releva  de 
cette  catastrophe  (pie  dix  ans  plus  tard. 

rierre  Navarre,  qui  avait  j(»ii('  un  r(Me  si  iinjKutaut  dans 
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ces  événements,  se  retira  à  East  Toledo,  où  il  moiiriit  le  21 
mars  1874.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  canadienne  dont 
il  avait  été  un  des  principaux  bienfaiteurs. 

Les  Canailiens  se  signalèrent  encore  à  plusieurs  reprises 
durant  cette  guerre,  soit  au  service  de  l'Angleterre  ou  des 
Etats-Unis.  En  1814,  le  lieutenant-colonel  McDonald,  qui 
commandait  pour  les  Anglais,  à  Michilimackinac,  enrôla 
encore  près  de  deux  cents  Canadiens,  qui  allèrent  s'emparer 
du  fort  américain  à  la  Prairie-du-Chien.  Les  capitaines 
Joseph  Rolette  et  Augustin  Grignon,  les  lieutenants  Porlier 
et  Brisebois,  et  Joseph  Rainville,  interprète  des  Sioux, 
furent  les  principaux  chefs  de  cette  expédition,  dont  le  com- 
mandement général  avait  été  confié  à  colonel  McKay. 

Cette  même  année,  trois  compagnies  de  volontaires  cana- 
diens, sous  les  ordres  des  capitaines  Joseph  Marsac,  Bondy 
et  Campau,  prirent  part  à  une  expédition  organisée  par  les 
Américains  pour  reprendre  le  Saut  Ste-Marie  et  Mackiuaw. 
Le  premier  de  ces  établissements  fut  réduit  en  cendres,  mais 
les  Américains  furent  repoussés  à  Mackinaw. 

Pour  ce  venger  des  pertes  qu'il  avait  subies  durant  la 
guerre,  John  Jacob  Astor  lit  passer  une  loi  défendant  aux 
étrangers  de  faire  la  traite  des  fourrures  sur  le  territoire 
des  Etats.  Bien  souvent  violée,  cette  loi  n'en  fut  pas 
moins  d'un  grand  avantage  pour  la  Compagnie  Américaine 
des  Pelleteries,  qui  lit  de  grandes  affaires  à  Michilimacki- 
nac jusque  vers  1840.  En  1820  la  compagnie  fit  ériger  sur 
l'île  de  magnifiques  bureaux,  qui  ont  depuis  été  transfor- 
més en  hôtel  pour  les  touristes.  Ou  y  voit  encore  les  livres 
de  la  Compagnie  des  Pelleteries.  Mackiuaw  se  développa 
beaucoup  grâce  à  rinflueuce  de  cette  compagnie.  En  182<t. 
Schoolcraft  y  compta  150  maisons,  et  une  population  per- 
manente de  450  âmes.  L'élt'iiifiit  <anî»dirîis-ui.'tis  v  domi- 
nait de  beaucoup. 

L'établissement  du  Saut  Ste-Marie  au  contraire  n'avait 
pas  fait  beaucoup  de  progrès.  On  y  comptait  pas  plus 
d'une  quinzaine  de  maisons. 
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La  population  du  Micbigan,  d'après  l'énumération  offi- 
cielle faite  en  1820,  ne  comptait  que  8,896  habitants.  Sur 
ce  nonilire  il  y  avait  tout  au  plus  un  mille  ou  (piinze  cents 
personnes  d'origine  britannique. 

Les  Canadiens  de  Détroit  commençaient  à  s'établir  sur 
tous  les  points  de  la  péninsule  inférieure  du  territoire,  sur- 
font pour  faire  la  traite  et  la  peclie. 

En  1814  les  Américains  érigèrent  le  fort  Gratiot,  près  de 
remplacement  où  s'élève  aujourd'hui  Port-Huron.  Plu- 
sieurs familles  canadiennes  étaient  déjà  fixées  en  cet  en- 
droit, surtout  celles  d'Anselme  Petit,  Jacques  et  Louis 
Campeau,  Louis  Moran,  François  Boyer,  François  Lari- 
vière  et  Baptiste  Gervais.  Le  premier  plan  du  village  de 
Port-Huron  fut  fait  par  Edouard  Petit,  fils  d'Anselme,  plus 
haut  nommé.  Edouard  était  né  à  la  Grosse-Pointe,  près  de 
Détroit  eu  1813.  Il  devint  juge  de  paix,  puis  greffier  du 
village.  Il  vivait  encore  il  y  a  quelques  années.  Toute  une 
chaiue  de  postes  de  traite  avaient  aussi  été  établis  depuis  Dé- 
troit jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  St-Joseph,  aux  en- 
droits ou  s'élèvent  aujourd'hui  Ypsilante,  Ann  Arbor, 
Jackson,  Battle  Creek,  Gull  Praii-ie,  Kalamazoo,  South 
Bend,  Xiles  et  St-Joseph,  ainsi  qu'à  Muskegon  et  sur  la 
rivière  Saginaw. 

Louis  Campeau  était  l'un  des  plus  riches  traiteurs  de  cette 
région.  Ou  dit  qu'il  t'ut  jusqu'à  1,000  chevaux  sur  ses 
terres,  près  de  Détroit.  En  1819  il  faisait  son  commerce  sur 
la  rivière  Saginaw  avec  Henri  CampaU  et  Benoit  Brunel. 
Lorsque  le  général  Cass  acheta  ce  territoire  des  Sauvages, 
il  devait  recevoir  ^15,000,  L^n  traiteur  américain  du  nom 
de  Smith  intrigua  pour  lui  faire  perdre  cette  somme.  Pour 
se  venger,  Campau  enivra  les  Sauvages  et  les  envoya  atta- 
quer le  fort  de  Smith,  (pii  dut  |>rendre  la  fuite.  En  1826, 
Louis  Campau  acheta  une  terre  ou  s'élève  aujourcriiui  la 
ville  de  Grand  Rapids  et  y  érigea  la  première  maison.  Il 
finit  par  se  ruiner  par  sa  prodigalité,  et  en  1883  les  citoyens 
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de  Grand  Rapids,  qui  le  considéraient  comme  le  fondateur 
de  leur  ville,  lui  firent  cadeau  d'une  bourse  de  $1,000.  Il 
mourut  peu  de  temps  après. 

Joseph  et  Médard  Tremblay  vinrent  ensuite  s'établir  sur 
la  rivière  Saginaw,  à  l'endroit  ou  s'élève  Bay  City,  dont  ils 
construisirent  les  premières  maisons.  Ils  y  furent  rejoints 
par  leur  oncle  et  Léon  Tremblay,  et  par  Jacob  Graverat  en 
1830,  par  Jean-B.  Trudel,  leur  beau-frère,  en  183  I,  et  par 
Joseph  Marsac  en  1838. 

Joseph  Tremblay,  né  à  la  Grosse-Pointe  en  1809,  avait 
d'abord  fait  la  traite  pour  le  compte  delà  compagnie  Astor. 
Il  fut  employé  ensuite  pour  enseigner  l'agriculture  aux  Sau- 
vages de  la  vallée  du  Saginaw.  En  1832  il  prit  part  à  l'ex- 
pédition du  gouverneur  Cass  contre  la  tribu  de  Black  Hawk. 
En  1843  il  acheta  du  gouvernement  une  étendue  considé- 
rable de  terre  à  l'embouchure  de  la  Saginaw  et  fonda  le 
village  de  Bangor,  que  ses  descendants  habitent  encore.  Il 
avait  épousé  Sophie  Chapoton  à  Détroit  en  1837.  Il  est 
mort  à  Bay  City  Ouest  le  21  mai  1883. 

Joseph-François  Marsac  était  né  à  Détroit  en  1790.  En- 
rôlé dans  l'armée  américaine  en  1812,  il  commandait  une 
compagnie  à  la  Ijataille  de  la  rivière  Thames.  Il  fut  ensuite 
employé  pour  porter  les  dépêches  officielles,  et  en  1819  il 
servit  d'interprète  pour  la  négociation  du  traité  avec  les 
Sauvages  de  la  rivière  Saginaw.  Le  général  Cass  avait  beau- 
coup d'estime  pour  lui.  En  1832  il  recruta  une  compagnie 
de  Canadiens  à  la  Grosse-Pointe  pour  la  guerre  contre  Black 
Hawk.     Il  est  mort  à  Ba\'  City  en  1880. 

L'endroit  ou  s'élève  aujourd'hui  Muskegon  était  occupé 
en  1812  par  un  nommé  Jean-Baptiste  Racotelle,  qui  alla 
ensuite  faire  la  traite  à  Kalamazoo,  puis  à  St-Joseph.  Après 
lui  François  Constant, originaire  de  Détroit,  et  Louis  Badeau 
vinrent  faire  la  traite  sur  le  lac  Muskegon.  En  1833, 
Georges  Campau  avait  un  magasin  en  cet  endroit. 

En  cette  année  1833  nous  voyons  aussi  que  Antoine  Pel- 
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tier  était  établi  s^iir  le  site  du  village  de  Midland  et  que 
Alexandre  Saudriette  vivait  sur  la  rivière  Cass.  Pierre  C. 
Duvernay,  né  à  MackinaAV,  érigea  la  première  maison  de 
la  ville  de  Grand  Haven  en  1834.  Pierre  Dubois,  né  à  Dé- 
troit en  1800,  alla  d'abord  s'établir  à  Greentield,  dans  le 
comté  de  Saratoga,  et  en  188(3  il  transportait  ses  pénates  à 
l'endroit  ou  s'élève  aujourd'hui  Battle  Creek.  C'est  là  qu'il 
est  mort  en  1876. 

En  181 7  le  comté  de  Monroe  ayant  été  organisé,  Joseph 
Loranger  lit  choisir  le  village  de  Monroe  comme  chef-lieu^ 
en  donnant  l'emplacement  pour  l'érection  des  bureaux  de 
l'administration.  L'ancien  village  de  Frenchtown,  qui  se 
trouvait  sur  l'autre  côté  de  la  "rivière  Raisin,  fut  dès  lors  con- 
damné à  languir,  et  en  1835  une  nouvelle  église  fut  érigée 
à  ^lonroe. 

Joseph  Loranger  était  venu  de  Montréal  à  Monroe,  et 
avait  épousé  une  tille  de  Robert  îTavarre.  Il  fut  le  premier 
trésorier  du  comté  de  Monroe.  Aux  mêmes  élections 
Hubert  Lacroix  fut  élu  shérif,  François  Lascelle,  juge-de- 
paix,  et  Laurent  Durocher,  greffier  de  la   Cour  de  Circuit. 

Dans  l'organisation  municipale  du  comté  de  Wayne  les 
Canadiens  n'eurent  pas  une  si  large  part. 

L'inditïérence  des  Canadiens  pour  les  choses  de  la  poli- 
tique est  suffisamment  indiquée  par  le  fait  qu'en  1818  les 
électeurs  ayant  été  appelés  à  déclarer  s'ils  désiraient  un  con- 
seil législatif  électif,  ils  répondirent  à  une  grande  majorité 
qu'ils  préféraient  Tancien  système  d'un  conseil  nommé  par 
le  o-ouvernement  fédéral. 

Néanmoins,  le  gouvernement  américain  autorisa  la  popu- 
lation à  se  choisir  un  représentant  au  Congrès,  et  en  182-4 
un  conseil  législatif  fut  créé.  Il  devait  se  composer  de  neuf 
membres  choisis  par  le  Président  des  Etats-Unis  parmi  dix- 
huit  aspirants  désignés  par  le  vote  populaire. 

Les  Canadiens  qui  ont  fait  partie  de  ce  conseil  ont  été: 
Hubert  Lacroix,  de  Monroe,  en  1824-25  et  1828  ;  Laurent 
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Durocher.  comme  représentant  du  comté  de  Monroe  en 
1826-27  et  1829-31,  puis  comme  représentant  du  comté  de 
Lenawee  en  1832-33  et  1835  ;  Charles  Moran,  représentant 
du  comté  de  TTayne  en  1832-33  et  1835. 

Si  les  Canadiens  n'obtinrent  pas  une  représentation  plus 
considérable  ce  ftit  par  leur  propre  faute.  Les  autorité.s 
américaines  semblent  avoir  eu  tous  les  égards  possibles  pour 
nos  compatriotes.  En  1817,  lors  de  l'organisation  de  l'uni- 
versité du  Michigan,  labbé  Gabriel  Richard  en  fut  nommé 
vice-président,  et  en  1821  lors  de  la  réorganisation  de  cette 
mstitution,  il  en  devint  un  des  syndics.  En  1824  le  curé 
de  Sainte-Anne  fut  aussi  nommé  chapelain  du  conseil  du 
territoire. 

L'année  précédente  M.  l'abbé  Eichard  avait  consenti  à 
briguer  les  suffrages  des  électeurs,  pour  la  représentation 
au  Congrès.  Il  avait  été  poussé  à  faire  cette  démarche,  qui 
fut  considérée  quelque  peu  extraordinaire  de  la  part  d'un 
prêtre,  par  les  circonstances. 

Mgr  Flaget,  qui  visita  Détroit  en  1818  avait  réglé  les 
difficultés  qui  existaient  entre  M.  Richard  et  une  partie  de 
ses  paroissiens  depuis  1805,  et  il  avait  été  décidé  d'un  com- 
mun accord  de  commencer  la  construction  d'une  grande 
église  en  pierre  sur  la  rue  Larned. 

Pour  payer  ses  entrepreneurs  et  ses  ouvriers,  ^NL  Richard 
imagina  d'émettri-  du  papier-monnaie  sous  la  garantie  de  sa 
propre  signature.  Cette  espèce  de  billets  à  ordre  furent 
contrefaits  en  grande  quantité  par  un  nommé  Cooper.  M. 
Richard  ayant  refusé  de  recevoir  ces  billets  contrefaits  il  s'en- 
suivit des  froissements  et  des  querelles  avec  les  victimes  de 
la  duperie,  qui  empirèrent  une  position  déjà  difficile.  Pour 
comble  de  malheur,  M.  Richard  ayant  publiquement  ex- 
communié un  de  ses  paroissiens  qui  s'était  rendu  coupable 
de  polygamie,  il  fut  poursuivi  et  condamné  à  S  1,1 16  de 
dommages-intérêts.     Xe  pouvant  pas   satisfaire   à  ce  juge- 
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mont,  il  fut  rt)ntl;iimit'  à  la  }iris(>n(iù  il  passa  trois  ou  quatre 
semaines. 

Pans  cette  extrémité,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  se  faire 
nommer  député  au  Congrès.  "  D'abord,"  lui  disaient-ils, 
''  vous  serez  libre  ;  car  aux  termes  de  la  constitution,  la 
personne  des  représentants  est  inviolable  ;  puis,  avec  Tin- 
demnité  qui  vous  sera  accordée  vous  acquitterez  vos  dettes." 

M.  Richard  se  rendit  à  ce  raisonnement,  et  il  eut  la  satis- 
faction d'être  élu  par  une  assez  forte  majorité  sur  son  con- 
current, M.  John  Biddle.  Il  fut  entouré  de  beaucoup  de 
respect  par  les  membres  du  Congrès,  surtout  par  l'illustre 
Henry,  Clay  (jui  mit  souvent  son  éloquence  au  service  du 
pauvre  prêtre,  qui  ne  parlait  l'anglais  qu'avec  difficulté. 
Réélu  de  nouveau  en  1824,  M.  Richard  se  trouva  obligé 
l'année  suivante  de  faire  la  lutte  à  deux  adversaires.  La 
votation  donna  le  résultat  suivant  :  Austin  E.  Wing,  728  ; 
John  Biddle,  722  ;  Gabriel  Richard,  722.  Il  est  clair  que 
beaucoup  d'électeurs  canadiens  votèrent  pour  les  candi- 
dats de  langue  anglaise.  M.  Richard  contesta  l'élection  et 
prétendit  que  ses  adversaires  avaient  intimidé  une  partie 
<les  électeurs,  mais  le  comité  du  Congrès  renvoya  sa  plainte. 
Parlant  de  ce  résultat,  M.  l'abbé  Dejean,  missionnaire,  écri- 
vait à  un  ami  :  "C'est  vraiment  une  perte  pour  la  religion, 
parce  que  M.  Ricliard,  en  allant  au  Congrès,  aurait  pu  satis- 
faire plusieurs  dettes  qui  l'accablent,  et  terminer  ainsi  sa 
cathédrale  du  Détroit." 

•  L'église  Sainte- Anne  fut  néanmoins  terminée  et  elle  resta 
pendant  plus  de  cinquante  ans  la  principale  église  cana- 
dienne «le  l'Ouest. 

M.  Richard  y  fut  enseveli  en  188*2.  Il  était  mort  du  cho- 
léra asiati(|Ue,  (pi'il  avait  contracté  en  donnant  ses  soins  aux 
malades,  durant  l'épidémie  qui  passa  alors  sur  l'Américpie. 
Il  eut  pour  successeur  M.  l'abbé  François  Vincent. 

D'importants  changements  eurent  lieu  ;\  cette  époque 
dans  rorganisation    reliirieuse   <lu    territoiri>.     Détroit    tut 
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érigé  en  siège  épiscopal  en  1833,  et  Mgr  Fréflerick  Résé 
fut  nommé  évêque  flu  Michigan. 

Le  nouvel  évêque  établit  sa  demeure  dans  le  presbytère 
de  Ste-Anne  et  commença  à  négocier  avec  les  marguilliers 
de  cette  paroisse  pour  obtenir  le  contrôle  des  propriétés  de 
la  fabrique.  La  cori)oration  des  marguilliers  de  Ste-Anne 
avait  été  reconnue  par  la  loi  en  1807.  Elle  possédait  de 
vastes  terrains  dans  le  centre  de  la  ville  de  Détroit,  mais 
elle  devait  816,723,  somme  considérable  à  cette  époque. 
Par  un  acte  en  date  du  1er  mai  1836,  la  corporation  des 
marguilliers  louait  à  Mgr  Résé  ou  à  ses  successeurs  pour 
999  ans,  les  propriétés  comprises  entre  les  rues  Larned, 
Bâtes,  Randolph  et  Cadillac  square,  et  un  lopin  de  terre  à 
l'est  de  la  rue  Randolph,  entre  les  rues  Larned  et  Congrès. 
Comme  loyer,  l'évêque  s'engageait  à  payer  la  dette  de 
l'église  Ste-Anne  dans  le  délai  de  deux  ans,  d'entretenir 
cette  église  et  de  plus  de  fonder  une  école  ou  l'enseigne- 
ment serait  gratuit,  d'abolir  la  dime  et  de  donner  à  la  pa- 
roisse au  moins  un  prêtre  parlant  le  français.  Les  marguil- 
liers continuaient  à  percevoir  le  loyer  des  bancs,  mais  ils 
devaient  verser  ce  revenu  entre  les  mains  de  l'évêque.  Le 
20  mars  1836  les  marguilliers  transportaient  encore  à  l'évê- 
que douze  lots  sis  sur  Favenue  Madison  pour  le  prix  nomi- 
nal d'un  dollar,  et  sans  aucune  autre  obligation. 

L'action  des  marguilliers  fut  sévèrement  critiquée,  et  par 
la  suite  cet  arrangement  a  été  la  source  de  beaucoup  de 
difficultés. 

Dès  1834,  Mgr.  Résé  employa  une  partie  des  propriétés 
qui  étaient  passées  sous  son  contrôle,  à  l'érection  d'une 
église  pour  les  catholiques  de  langue  anglaise. 

Les  colonies  canadiennes  du  comté  d'Essex  se  dévelop- 
paient aussi  avec  une  rapidité  assez  satisfaisante.  En  1831 
on  pouvait  compter  environ  3,000  Canadiens-français  dans 
Essex  sur  une  population  totale  de  5.785  âmes.  Le  princi- 
pal groupe  se  trouvait  om-oro  à  Sandwich  et  dans  les  envi- 


212  I-i;>    tANADIENS    DU    MICIIir.AX 

roiis.  mais  li-s  ("aiiatlu-iis  t'oi'iiiainit  aussi  la  iiiajoritt'  à 
Aiiilicrstlturir  »-'t  dans  les  environs,  oîi  st-  trouvait  une  jiopu- 
laition  (Tau  <lelà  de  1,200  âmes.  Un  grou}»e  C'anailien  de 
oin«|  ou  six  cents  âmes  s'était  aussi  ibrmé  dans  le  comté  de 
Kent,  dans  le  townsliip  de  Dover.  Ces  colons  \i\  aient 
autant  de  la  pèelie  que  de  l'agriculture. 

En  1884  et  188ô  un  "boom"  passa  sur  cette  région. 
Dans  l\'S}»aci'  de  <leux  et  trois  ans  la  valeur  des  terres  sur 
la  rivière  Détroit  augmenta  de  deux  et  trois  cents  pour 
cent.  Des  cultivateurs  qui  auraient  vendu  leur  terre  pour 
i?  1 ,200  avant  cette  fièvre  de  spéculation  en  refusaient  §20,000. 
Ta\s  i»lans  de  la  ville  de  Windsor,  <pii  s'appela  d'abord 
Kicbmond,  furent  lumiologués  en  1884,  et  bientôt  cette 
nouvelle  ville  dépassa  Sandwicb  et  Amberstburg.  Cette 
fièvre  était  causée  par  la  construction  du  premier  chemin 
de  fer  du  pays.  T"ne  immigration  anglaise  C(»nsidérable 
afilua  vers  cette  région,  et  en  1837  la  population  du  comté 
«l'Essez  était  de  8,554.  L'augmentation  dans  le  comté  de 
Ki'ut  avait  été  encore  plus  i-apide.  et  la  }iopulation  de  ce 
district  était  de  10,741.  La  population  canadienne-fran- 
çaise des  deux  comtés  pouvait  être  de  4,500  âmes. 

Dans  le  comté  d'Essex  comme  dans  le  Michigan.  les 
colons  prenaient  peu  d'intérêt  aux  afi'aires  politiques,  et  ils 
paraissent  n'avoir  pris  qu'une  ]tart  insignifiante  dni-.mt  la 
r.'bellion  de  1887-88. 

Pour  le  comté  d'Essex.  la  chose  est  constatée  dan>  Ta- 
«Iresse  du  juge  Jones  aux  grands  jurés,  lors  des  assis».-s  tenues 
à  Sandwich,  en  1888.  Ce  magistrat  disait  :  ''  Malgré'  l'a- 
gitation révolutionnaire  (pii  a  eu  lieu  sur  divers  points  de 
cette  province,  la  loyauté  des  habitants  de  ce  district,  et 
leur  attachement  au  gouvernement  <|ui  les  ]»rotège  ont 
empêché  un  send)lable  mouvement  ici.  -le  ne  sache  ])a8 
(juil  v  ait  une  seule  accu.-atidii  ilc  tialiisou  jiorté'e  contre 
un  habitant  de  ce  <listrict."" 

Le  centre  tle  l'airitation  révolutionnair''  -m-  crttc  tnm- 
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tière  était  la  ville  de  Détroit,  et  nous  voyons  par  les  rap- 
ports des  assemblées  de  patriotes,  publiés  dans  les  journaux 
du  temps,  que  les  Américains  constituaient  la  grande  ma- 
jorité des  agitateurs,  M.  Charles  Peltier  était  le  seul 
Canadien  dans  un  comité  de  six,  nommé  pour  venir  en  aide 
aux  patriotes  réfugiés  à  Détroit.  Il  agissait  comme  tréso- 
rier de  ce  comité.  Pierre  .Desnoyer  prit  aussi  part  à  ces 
assemblées.  Enfin  parmi  ceux  qui  furent  arrêtés  pour  avoir 
violé  les  lois  de  neutralité  aux  cours  de  cette  agitation,  se 
trouvait  un  nommé  T.  Dufort. 

Les  autorités  américaines  ne  favorisèrent  pas 'les  rebelles 
et  par  suite  le  mouvement  s'appaisa  rapidement. 


CHAPITRE  XV. 

PÉRIODE   CRITIQUE. 

L'indifférence  affichée  par  les  Canadiens  pour  les  choses 
de  la  politique,  laquelle  devait  être  fatale  à  leur  influence 
dans  les  affaires  publiques,  correspondait  malheureusement 
à  une  décadence  quasi  générale  des  vieilles  familles  cana- 
diennes. Les  enfants  des  anciens  colons  avaient  été  éloi- 
gnés de  l'agriculture  par  les  profits  que  le  commerce  des 
fourrures  offrait  durant  le  commencement  du  siècle.  Ga- 
gnant gros,  ayant  beaucoup  de  loisir,  ils  contractèrent  dans 
la  ville  des  habitudes  incompatibles  avec  la  vie  agricole. 
Lorsque  le  commerce  des  fourrures  disparut,  les  uns  sui- 
virent le  castor  et  les  Sauvages  dans  l'extrême  Ouest,  d'au- 
tres, possédant  des  terres  près  de  la  ville  naissante,  les  ven- 
dirent à  des  prix  qu'ils  croyaient  fabuleux  ;  et  ils  man- 
gèrent leur  capital  avec  la  rente^  en  s' amusant. 

Les  premiers  Américains  qui  vinrent  s'établir  à  Détroit 
ont  conservé  le  meilleur  souvenir  de  la  large  hospitalité 
des  anciens  Canadiens,  de  leurs  bals  et  de  leurs  têtes,  où  la 
gaieté  débordait,  des  courses,  où  la  jeunesse  venait  faire  pa- 
rade d'atelage. 

Malheureusement  ces  pauvres  gens  se  ruinaient  en  se 
faisant  aimer  et  admirer.  Il  ne  faut  pas  les  juger  trop 
sévèrement.  Ils  ont  surtout  souffert  d'un  défaut  d'éiluca- 
tion,  et  parmi  eux  il  se  trouva  des  hommes  pour  pr»'voir  le 
mal  sans  pouvoir  l'enrayer. 

Le  Détroit  Gazette,  fondé  le  :2ô  juin  1817,  publia  pondant 
quel([ues  temps  une  colonne  en   fran»;ais.      Un   des  collabo- 
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ratoiirs  <le  cette  feuille  (jiii  signe  '•  Vieux  l'iiilliiipi'"'  adres- 
sait à  ses  eonipatriotes  l'appel  suivant  : 

'•Français  du  territoire  «lu  Micliiiian.  Vdus  iK-vriez  coni- 
înenrcr  iuiniédiatenieiit  à  donner  une  édueation  à  vos  en- 
tants. Dans  peu  de  teini>s  il  y  aura  dans  ce  territoire 
autant  de  Yankees  que  de  Français,  et  si  vous  ne  faîtes  pas 
instruire  vos  enfants,  tous  les  emplois  seront  donnés  aux 
Yankees." 

Un  autre  jour  les  cultivateurs  sont  invités  à  changer  d'ha- 
l>itu<les  s'ils  veulent  échapper  à  la  ruine. 

"  C'est  un  fait  l»ien  connu,"  <lit  le  journaliste,  "  <pie  plu- 
sieurs familles  dans  le  voisinage  de  Détroit,  qui  ont  de 
bonnes  fermes,  sont  dans  Thahitude  d'acheter  tout  le  pain 
et  le  beurre  dont  ils  ont  besoin." 

Et  l'éditeur  prêche  pour  sa  paroisse:  '^Un  habitant  qui 
ne  sait  pas  lire  ne  peut  pas  tenir  que  c'est  une  bonne  excuse 
pour  ne  pas  prendre  les  papiers  nouvelles,"  dit-il.  "  Il  de- 
vrait prendre  une  gazette  et  faire  apprendre  ses  enfants  à  la 
lire  :  il  devrait  exciter  leur  curiosité  ;  comme  il  en  a  éprou- 
vé le  besoin,  leur  montrer  l'importance  de  l'éducation.*' 

Mais  on  ne  fait  pas  l'éducation  d'un  peuple  par  quelques 
articles  de  journaux.  La  Gazette  nous  apprend  que  mal- 
gré tout  son  zèle,  elle  n'avait  que  25  aT)onnés  canadiens  sur 
\ine  liste  de  120.  Au  bout  de  quatre  mois,  elle  discontinua 
la  colonne  franç'aise. 

Kii  1S2.').  M.  E.  Rééd.  un  américain,  entreprit  la  }»ublica- 
tion  de  La  Gazette  Française.  Il  iTa  paru  que  quatre 
miméros  de  ce  journal. 

L'idée  d'étal)lir  un  journal  français  fut  reprise  en  1843  par 
M.  E.  X.  Lacroix,  jeune  Canadien  de  talent,  (pii  arrivait  de 
la  province  <le  Québec.  M.  A.  Gérardin  avança  les  fonds 
})our  cette  entreprise,  et  le  nouveau  journal  j)rit  le  nom  de 
L'Ami  de  la  .Ieiwesse.  La  ]iublir:ition  en  t'ut  suspendue 
au  bout  de  quelques  mois.  En  1  >!")<),  M.  Lacroix  fonda  en- 
tore  lin  autre  j<»urnal.  Le  Citoyen,  <[ui  vécut  six  mois.  M. 
L.    1.  l'oulin  en  était  l'éditeur-jtropriétaire. 
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Pendant  quelques  années  on  espéra  qu'un  moyen  plus 
efficace  que  ces  publications  ophémères  serait  donné  aux 
Canadiens  pour  faire  enseigner  leur  langue  à  leurs  enfants. 
Mgr  Résé,  conformément  aux  engagements  qu'il  avait  pris 
envers  la  faljrique  de  Ste-Anne.  avait  fait  venir  des  frères 
des  Ecoles  Chrétiennes  à  Détroit  pour  y  étaltlir  une  école 
anglo-française.  En  même  temps  il  commençait  une  agita- 
tion pour  faire  reconnaître  un  système  d'écoles  séparées, 
soutenues  par  l'Etat.  Le  Michigan  s'était  organisa  en  état 
en  1835,  et  1  année  suivante  il  avait  été  admis  dans  l'Union, 
La  législature  avait  juridiction  exclusive  sur  les  questions 
d'instruction  publique.  L'idée  des  écoles  séparées  fut  d'a- 
bord favoraljlement  reçue  par  les  législateurs.  A  la  session 
de  1840  un  comité  spécial  du  sénat  recommanda,  en  prin- 
cipe, la  création  d'un  système  d'écoles  confessionnelles, 
^lalbeureusement  les  choses  en  restèrent-là.  Xe  pouvant 
obtenir  de  secours  de  l'Etat,  l'école  de  Ste-Anne  fut  bientôt 
réduite  à  n'avoir  plus  qu'un  seul  instituteur,  et  les  entants 
canadiens  durent  s'adresser  aux  écoles  communes,  où  ils 
n'apprirent  que  l'anglais  et  l'histoire  américaine. 

Le  revirement  soudain  dans  les  dispositions  de  la  législa- 
ture à  l'égard  des  écoles  séparées,  était  dû  à  l'immigration 
américaine  qui  changea  complètement  les  conditions.  De 
1834  îi  1841,  la  population  de  l'état  se  tripla  par  l'immigra- 
tion ;  et  en  cette  dernière  année  c'est  au  plus  si  on  pouvait 
compter  15,000  personnes  d'origine  française  sur  une  popu- 
lati(m  de  220,000  Ames. 

Suivant  la  règle  des  gouvernements  électifs,  la  législature 
diminuait  ses  témoignages  de  respect  à  l'élément  français 
au  fur  et  à  mesure  c^u'il  devenait  une  minorité  plus  insigni- 
tiante.  En  1836,  1837,  1838  et  1830,  le  discours  du  gou- 
verneur aux  représentants  fut  traduit  et  imprimé  en  fran- 
çais par  ordre  de  la  Législature,  M.  J.  B.  Vallée  en  étm\t 
le  traducteur.  Après  1840,  cet  acte  de  politesse  aux  Caïui- 
diens  ne  se  répéta  j»lus. 
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En  1836  on  comptait  trois  Canadiens  dans  la  Législature, 
Jaeqnes  J.  Godfroy,  <le  Détroit,  Henri  A.  Levesque,  du 
Saut  Ste-Marie,  et  Laurent  Durocher,  du  comté  de  Monroe. 
Les  deux  i^x-miers  ne  turent  }tas  réélus,  mais  M.  Duroeher 
continua  à  rei>résenter  son  comté  jusqu'à  1840.  En  1888- 
39,  il  eut  pour  collègue  canadien  ^L  Louis  Beautait.  du 
comté  de  AVayne,  et  en  1840,  M.  Joël  Dusseau  lui  succéda 
comme  représentant  du  comté  de  Monroe.  En  1840,  M. 
Pierre  Desnoyers,  de  Détroit,  fut  élu  trésorier  de  l'état  pour 
un  an.  L'année  suivante,  Jacques  B.  Larue,  représentant  du 
comté  de  Berrien,  était  le  seul  Canadien  dans  la  Législature. 
Il  eut  l'honneur  de  présider  la  Chambre  des  représentants. 
En  1843,  Pierre  Godfroy  représentait  les  Canadiens  de 
T^'^ayne  dans  la  Chambre  des  représentants,  et  en  1845, 
Pierre  B.  Barbeau,  du  Saut  Ste-Marie,  fut  élu  à  cette 
Cliambre.  De  cette  date  jusqu'à  1859,  on  ne  retrouve  plus 
le  nom  d'un  seul  Canadien  parmi  les  otHciers  publics  et  les 
représentants  de  l'état.  C'est  à  peine  si  on  permettait  aux 
Canadiens  dans  les  comtés  de  Wayne  et  de  Monroe  de  pren- 
dre part  aux  affaires  municipales. 

Cette  période  est  la  plus  sombre  dans  l'histoire  des  colo- 
nies canadiennes  du  Michisjan.  Abandonnées  à  elles-mêmes, 
battues  en  brèche  par  l'intolérance  des  KnoirnothiiKjs,  sans 
chefs  et  sans  organisation,  elles  semblaient  devoir  inévita- 
blement disparaître  comme  élément  distinct  et  influent. 

Dans  la  ville  de  Détroit  même,  les  Canadiens  s'étant  dé- 
possédés de  leurs  terres  avec  une  rapidité  merveilleuse,  ne 
jouaient  plus  (ju'un  rôle  très  efl^'acé.  IjCS  relations  avec  la 
province  de  Québec  avaient  presque  cessé.  L'es}>rit  natio- 
nal dis}»araissait  rapidement  du  cœur  de  la  jeunesse,  ([ui 
l>référait  }ienser  et  parler  en  anglais. 

Les  colonies  plus  éloignées  de  la  ville,  celles  du  romté 
de  Monroe  et  de  la  rivière  Sainte-Claire,  e(>n>ei-vaient  mieux 
leur  caractère  français,  parce  qu'elles  se  comjxjsaient  d'une 
liopulati<^n    agricole    (jui   avait   peu    de    v.ljiti.ins    ave»-   les 
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étrangePf^.  Dans  le  comté  de  Moiiroe  il  pouvait  y  avoir  de 
sept  à  huit  mille  Canadiens  ;  sur  la  rivière  Sainte-Claire, 
dans  les  comtés  de  Sainte-Claire  et  de  Macomb,  on  en 
comptait  encore  quatre  ou  cinq  mille  ;  à  Ecorse,  à  la 
Grosse  Pointe  et  dans  les  autres  établissements  du  comté 
de  TTayne,  il  y  avait  bien  encore  sept  ou  huit  mille  Ca- 
nadiens parlant  la  langue  française.  Il  fallait  ajouter 
à  ces  chiffres  environ  deux  mille  Canadiens  répandus 
dans  le  Xord  et  l'Ouest  de  l'Etat.  La  population  cana- 
dienne du  Michigan  était  donc  en  1850,  de  vingt  mille 
âmes,  mais  la  population  totale  de  l'état  était  montée  à 
397,654,  de  sorte  que  les  nôtres  ne  formaient  plus  qu'une 
fraction  de  cinq  pour  cent. 

Dans  le  comté  d'Essex,  les  Canadiens-français  ne  for- 
maient plus  en  1850.  qu"un  tiers  de  la  population  totale, 
par  suite  de  l'immigration  étrangère.  La  population  cana- 
dienne-française était  distriljuée  dans  les  diverses  localités 
du  comté  comme  suit  : 

Amherstburg 462 

Anderdon 354 

Colchester 188 

Gosfield  44 

Maidstone  326 

Malden  463 

Mersea 38 

Sandwicli 2,766 

Rochester 357 

Tilbury  Ouest 92 

Total 5,424 

Dans  le  comté  de  Kent  on  comptait  à  cette  époque  1.268 
Canadiens- français,  dont  1,022  étaient  groupés  dans  le 
township  de  Dover,  tandis  que  118  se  trouvaient  dans 
Tilburv  Est,  et  118  dans  la  ville  do  Chatliam. 


220  LES    ("AXADIEXS    DU    MICHIGAN 

Les  Canadiens  n'avaient  plus  la  majorité  que  dans  les 
towiisliip  de  Sandwich  et  de  Dover.  Cependant  on  remar- 
(picra  que  bien  qu'ils  ne  pussent  s'accroître  aussi  rapide^- 
nn'iir  (pic  la  population  anglaise,  dont  les  rangs  étaient  ren- 
forcés par  une  immigration  toujours  croissante,  les  Cana- 
diens n'avaient  abandonné  aucune  de  leurs  positions,  et  même 
ils  continuaient  à  s'étendre  sur  tous  les  points  du  comté. 

Vuv  immigration  considérable  delà  province  de  Québec, 
qui  commença  vers  cette  date,  vint  rétablir  les  chances 
entre  les  deux  éléments  de  la  population.  Grâce  à  ces 
secours,  la  population  canailienne  se  doubUi  en  vingt  ans. 
Lors  du  recensement  de  1871,  on  compta  quatorze  mille 
Canadiens-français  dans  les  deux  comtés  d'Essex  et  de  Kent, 
distrilniés  comme  suit  : — 

Liicalité.  Population.  Augmentation 

depuis  1850. 

Amherstburg ô  ôl 89 

Anderdon 815 461 

Colchester  870 191 

Gostiehl  157 113 

Maidstone  498 167 

Malden 729 266 

Mersea 247 209 

Sandwich,  Ouest l.OOii^ 

Sandwich,  ville 485  ■.  „op 

Sandwich,  Est 1,970  j  

Windsor,  ville 441  j 

Rochester 1,115 758 

Tilburv,  Ouest 1,596 1,504 


Total  i-our  Essex 10,589  5.115 

lionmey „ l^î 18 

Tilburv.  Kst 847 229 

Kaleigh r.Mi 190 

lli.rwi.h 127 lOS 
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Localité.  Population.  Augmentation 

depuis  IS5(). 

Dover 1J'^<^. Î44 

Chatham  ô06 506 

Chatham,  ville 531... 418 


Total  pour  Kent 3,480 2,212 

Il  est  facile  de  constater  par  ce  tableau  que  la  nouvelle 
immigration  de  la  province  de  Québec  se  porta  surtout  vers 
les  towuships  de  Rochester,  Sandwich  Est,  Tilbury,  et 
Dover,  où  se  trouvaient  de  bonues  terres  pour  la  colonisa- 
tion. C'est  alors  que  se  formèrent  les  belles  paroisses  agri- 
coles de  Tecumseh,  de  la  Belle  Rivière,  de  la  Pointe-aux- 
Roclies  et  de  Paincourt. 

L'immigration  canadieune  dans  le  Michigan,  fut  même 
plus  considérable.  Tandis  qu'en  1850  on  ne  comptait  que 
14,008  habitants  nés  en  Canada,  en  1860  il  y  en  avait 
86,446,  et  en  1870,  pas  moins  de  88,275.  Sur  ce  dernier 
nombre  il  faut  compter  que  les  Canadiens-français  ne  for- 
maient pas  moins  de  la  moitié.  Si  on  ajoute  maintenant 
3,180  personnes  originaires  de  France,  et  vingt  mille  des- 
cendants des  anciens  immigrants  canadiens  qui  conservaient 
encore  la  langue  de  leurs  pères,  on  arrive  a  un  chiftre  de 
70,000  âmes  qui  formaient  la  population  franco-canadienne 
de  l'état  à  cette  époque.  Au  lieu  de  diminuer,  la  propor- 
tion de  l'élément  français  dans  la  population  totale  de  l'état 
avait  légèrement  augmenté  depuis  1850  ;  elle  était  mair.te- 
nant  de  six  pour  cent. 

La  plupart  des  nouveaux  immigrants  canadiens-français 
étaient  attirés  par  le  commerce  du  l>ois  et  par  l'exploitation 
des  mines  du  lac  Supérieur,  deux  industries  qui  avaient 
remplacé  la  traite  des  fourrures  dei)uis  1840,  et  qui  main- 
tenant, donnaient  du  travail  à  mw  population  beaucoup 
plus  considérable.  Dès  1854,  l'honorable  William  L.AVebber, 
d'East  Sai^inaw,  constatait  rexistenee  de  61  scieries  méc-ani- 
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([lies  (l;iii>  If  Mifliiiian.  ilont  la  jibis  grandi'  partie  se  trou- 
vaient sur  la  rivière  Saginaw.  Kn  lS7:i,  «>n  en  eomptait 
près  <le  «[uinze  eents.  (pii  einplnyaiciit  environ  vingt  mille 
personnes. 

La  plus  ancienne  des  villes  ([ui  doivi-nt  leui-  i-xistenec 
aux  scieries,  est  eelle  de  Bay  City.  En  I8ôl.  on  y  eomptait 
quatorze  tamilles  eatholiques,  et  la  }»lupart  canadiennes. 
C'est  alors  que  fut  commencée  rérection  de  l'église  Saint- 
Joseph.  ^[.  l'abl»é  J.  II.  Seliutjes  fut  nommé  l'année  sui- 
vante pour  desservir  les  missions  de  la  vallée  du  Sagiiuiw. 
En  180:'..  l;i  villf  de  Saginaw.  ayant  jiri.-  de  l'importance, 
un  autre  prêtre  fut  nommé  à  cette  cure,  et  M.  Scluitjes  se 
consacra  entièrement  à  Bay  City.  Ce  i)rêtre.  d'origine  hol- 
landaise, parlait  bien  le  français.  En  18G7.  il  fut  nommé 
curé  de  AVest  Bay  City,  où  il  resta  jusqu'à  1889.  L'église 
Saint-.Tosepli  devint  en  18(37,  la  prrtpriété  exclusive  des 
Canadiens-français,  (pli  formaient  alors  (hms  Bay  City,  une 
population  d'environ  quatre  cents  familles.  Il  y  avait 
presque  autant  de  nos  compatriotes  dans  la  ville  de  Sagi- 
naw, En  comi»tant  les  Canadiens  réunis  dans  les  petits 
liameaux  autour  de  ces  deux  grands  centres,  on  pouvait 
trou\cr  une  population  franco-canadienne  d'au  luoins  six 
ou  sept  mille  âmes  dans  les  deux  comtés  de  Bay  City  et  de 
Saginaw.  Les  neuf-dixièmes  de  ces  comi>atriotes  ga- 
gnaient leur  \ie  dans  les  chantiers  en  hiver,  et  dans  les  scie- 
ries en  été. 

En  remontant  la  rivière  Saginaw.  on  trouvait  encore  dans 
les  comt(''s  de  (Tcnessee  et  de  Shiawasse,  aux  environs 
dT)w<is.-.o  et  de  C<»runna.  des  petits  groupes  de  (  'anadiens,(pu 
jtouvaient  former  en  tout  une  population  de  deux  mille 
âmes.  Dans  la  p(''ninsule  tornn'e  pai-les  comtés  de  Tiiscola, 
Iluron  l't  Sanilac,  se  trouvait  tine  population  canadienne 
d'environ  cin<|  milh*  âmes,  disiterst'-e  dans  les  bois  pour  la 
plujiart.  en  petits  liameaux.  i^es  cohmies  canadiennes 
d'Ausalde,  d'Aliiena   et    de  Tawas.  sur    le  lac  lluron,  cum- 
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mentaient  aussi  à  se  former.  On  pouvait  trouver  quinze 
cents  Canadiens  sur  cette  côte,  Clieljoygan  pouvait  compter 
deux  ou  trois  cents  Canadiens. 

Les  anciens  établissements  de  Mackinaw  et  du  Saut  Ste- 
Marie,  n'avaient  reçu  qu'une  immigration  insignifiante  du- 
rant cette  période. 

Un  bon  nombre  d'immigrants  canadiens  avaient  traversé 
l'état  et  s'étaient  fixés  sur  le  bord  du  lac  Micliigan,  à  Xiles, 
à  St-Joseph,  à  Grand  Haven,  à  Muskegon,  à  Ludington,  à 
Wainstee,  et  même  plus  au  nord,  dès  1855  et  1860.  Mais 
la  colonie  de  Grand  Rapids,  avec  ses  villages  tributaires 
était  la  plus  considérable.  Le  comté  de  Kent  où  se  trouve 
cette  ville  devait  compter  en  1870,  une  population  cana- 
dienne-français d'au-delà  de  deux  mille  âmes.  Muskegon 
et  ses  environs  possédaient  aux  moins  deux  cents  familles 
canadiennes. 

Le  commerce  de  bois,  qui  faisait  vivre  toutes  les  col(»nies 
que  nous  venons  d'énumérer,  avait  aussi  attiré  un  bon 
nombre  de  Canadiens  sur  la  rive  nord-ouest  du  lac  Miclii- 
gan. 

Le  [dus  ancien  et  le  plus  considérable  de  ces  groupes, 
qui  se  reliaient  à  ceux  du  nord  du  "Wisconsin,  était  celui 
de  Menomenee.  Il  pouvait  s'y  trouver  en  1870  environ 
trois  cents  Canadiens-français,  dont  une  forte  partie  étaient 
nés  dans  le  AVisconsin.  Escanaba,  quoique  établi  plus  tard, 
possédait  aussi  alors  une  population  canadienne  «le  deux 
ou  trois  cents  âmes. 

L'exploitation  des  mines  de  fer  dans  le  comté  île  Mar- 
quette, et  celle  des  mines  de  cuivre  dans  les  comtés  de 
Houghton  et  d'Ontonagon,  qui  se  taisait  de  concert  avec 
l'exploitation  des  forets,  attira  les  Canadiens-français  en 
grand  nombre  sur  le  lac  Supérieur  dès  avant  18(30.  Les 
[•remiers  établissements  se  firent  dans  le  comté  d'Ontona- 
gon, dont  les  mines  étaient  connues  du  temps  du  régime 
fran(;ais  :  mais  <les  veines  plus  avantageuses  ayant  été  déoou- 
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vortes  aux  onviroiis  de  Ilouu'litou,  roxploitarioii  <K's  jtros- 
iiiirrt's  iiiinos  tut  altaiidcniuét'. 

('"est  cf  (|ni  oxjtlicuu'  (|n*on  1870  on  tronvair  nu  milliiT 
(le  C'aiia<lit-iis-lVaii(;ais  dans  \v  cointt''  Tloughton,  taii<lis  ([iri] 
y  t'ii  avait  à  i»i'iiK'  deux  cL'iits  dans  celui  d'Ontoiiai^oii. 

Les  mines  de  1er  du  comté  de  Marquette  tuivut  (h'cou- 
vrrtes  en  1844,  et  en  1870,  elles  exportaient  830,00(1  ton- 
neaux de  minerai.  Ceci  explique  la  formation  rapide  de 
groupes  canadiens  à  .\rarquette,  à  Negaunee  et  à  Islipem- 
ing.  Ces  groupes  pouvaient  comiiter  en  1870  pas  moins 
de  trois  mille  âmes. 

Une  immigration  canadienne-française  considérable  s'é- 
tait aussi  portée  durant  cette  période  vers  les  villes  de 
Détroit  et  de  Port  Iluron,  et  vers  la  région  agricole  tribu- 
taire de  ces  villes.  îfous  estimons  à  douze  ou  quinze  mille 
Ames  le  nond)re  de  caïuuliens  originaires  de  la  province  de 
(Québec  qui  étaient  établis  dans  les  comtés  de  Ste-Claire.  de 
Wayiie,  de  Lapeer,  de  Macomb  et  d'Oaklaud.  Trois  mille 
de  ces  immigrants  s'établirent  dans  la  ville  de  Détroit. 

Cette  infusion  généreuse  d'un  sang  nouveau  dans  les 
anciennes  colonies  eut  le  plus  heureux  effet.  Les  relations 
avec  la  iirovincc  de  Québec,  se  trouvèrent  rétablies,  et  grâce 
k  ces  relations,  on  vit  revivre  dans  l)ien  des  C(eurs  l'espoir 
et  le  désir  de  perpétuer  l'usage  de  la  langue  et  le  cnltc  des 
traditions  françaises. 

Ces  sentiments  se  manifestèrent  de  prime  abord  à  Détroit 
par  la  fondation  d'une  société  ayant  pour  but  d'unir  toutes 
les  ]»ersonncs  d'origine  française,  afin  de  leur  assurer  leur 
juste  part  «rinriuence.  I/init iateiii"  de  ce  mouvement  fut 
M.  K.  X.  Jjacroix,  «[ui  avait  déjà  travailK-  à  la  fondation 
d'un  journal  français  à  Détroit.  La  fondation  de  la  s(jciété 
fut  daltord  décidée  le  7  février  1852,  à  une  réunion  où  se 
trouvaient  .\L\r.  Lacroix.  Louis  Claiii>iix.  F'rs.  Lespérance 
et  Robert  Ué-aume.  A  la  fin  de  1S.')2,  la  nouvelle  société 
comiitait  dix-neuf  membres.    Peu  satisfaits  de  ce  résultat, 
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les  organisateurs  résolurent  de  s'assurer  l'appui  de  M.  Daniel 
J.  Campeaii,  mort  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  qui  était 
alors  le  plus  riche  et  le  plus  actif  parmi  les  descendants  des 
fondateurs  de  Détroit.  M.  Campeau  était  resté  Français 
de  cœur  et  il  parlait  très  bien  notre  langue.  Il  accepta 
avec  plaisir  la  présidence  de  la  nouvelle  société,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Société  Lafayette.  M.  E.  'N.  Lacroix  en  fut  élu  le 
secrétaire.  L'assemblée  où  cette  organisation  s'était  faite 
avait  été  tenue  dans  la  caserne  des  pompiers  du  Tème 
ward. 

Grâce  à  Tinfluence  et  à  l'énergie  de  ses  officiers,  la  société 
fit  de  rapides  progrès.  En  1857,  elle  se  crut  assez  forte  pour 
prendre  l'initiative  de  la  célébration  du  centenaire  de  la 
naissance  du  marquis  de  Lafayette.  On  pu  alors  constater 
qu'en  eifet  l'élément  français  commandait  le  respect  et  la 
sympathie  de  la  population  américaine.  Sur  la  recomman- 
dation du  recorder.  Morrow,  le  conseil-de-ville  adopta  une  ré- 
solution invitant  tous  les  citoyens  de  la  ville  à  seconder  les 
efforts  de  la  société  française  pour  célébrer  diguement  le 
centenaire  de  l'ami  de  Washington.  M.  R.  T.  Elliott,  pré- 
sident des  pompiers,  mit  la  salle  de  réunion  de  ce  corps  à 
la  disposition  de  la  Société  Lafayette,  M.  R.  îT.  Rice  offrit 
gratuitement,  au  nom  du  chemin  de  fer  Michigan  Central, 
l'usage  du  steamer  "  Mississipi"  pour  une  excursion  sur  le 
fleuve,  les  sociétés  civiles  et  militaires  de  la  ville  s'unirent  aux 
Canadiens  pour  faire  une  grande  procession  ;  enfin,  l'hono- 
rable Wm.  A.  Howard  et  M.  Chas.  Walker,  voulurent  bien 
prononcer  un  panégyrique  du  héros  des  deux  mondes.  Grâce 
à  ce  généreux  concours,  la  démonstration  eut  un  immense 
retentissement,  dont  profitèrent  la  société  et  la  population 
française  en  général. 

La  Société  Lafayette  profita  d'abtu'd  de  l'essor  ipu'  lui 
avait  donné  le  succès  de  cette  fête  pour  ac(|uérir  un  immeuble 
sur  la  rue  Gratiot,  au  prix  de  ^1,000.  La  société  avait  été 
légalement  incorporée  par  un  acte  du   10  avril    185".      Les 
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membres  qui  signèrent  cet  acte  furent  MM.  Daniel  J.  Cam- 
pean,  Angel  Paldi,  Cluirles  Dominé,  Janvier  Gagnier,  E. 
N.  Lacroix,  Israël  J.  Beniteau,  Joseph  Brabant,  Jules 
Miugo,  Simon  Gignac  et  Samuel  Yésina.  L'acte  d'incor- 
poration déclarait  que  le  but  de  la  société  était  de  "stimuler, 
et  de  conserver  les  sentiments  de  bienveillance  existant  pré- 
sentement parmi  les  citoyens  français  de  Détroit  et  autres 
personnes  parlant  la  langue  française,  et  d'unir  ces  person- 
nes par  des  actes  et  des  devoirs  de  charité  mutuelle."  En 
même  temps  une  nouvelle  constitution,  rédigée  par  MM.  T. 
Campeau,  E.  IST.  Lacroix,  L.  Montreuil  et  Simon  Gignac, 
était  inaugurée.  Elle  établissait  que  la  société  devrait 
payer  au  moins  deux  dollars  par  semaine  à  ses  malades,  et 
qu'elle  pourrait,  quand  elle  le  jugerait  à  propos,  former 
un  fonds  d'assurance. 

La  Société  Lafayette  continue  à  célébrer  sa  fête  le  6  sep- 
tembre de  chaque  année  par  des  bals,  des  banquets  ou  des 
pique-niques.  ISTous  voyons  parles  archives  que  les  officiers 
entretenaient  une  correspondance  patriotique  avec  les  socié- 
tés sœurs,  et  que  les  Américains  continuaient  à  témoigner 
de  leur  sympathique  intérêt  par  des  cadeaux  de  reliques  se 
rapportant  à  l'histoire  de  Lafayette,  etc. 

L'influence  de  la  société  s'étendait  jusqu'à  Saginaw,  où 
en  1866,  elle  possédait  assez  de  membres  pour  rendre  né- 
cessaire la  nomination  d'officiers  spéciaux.  Ces  officiers 
étaient  M.  Louis  Guérin,  secrétaire-correspondant,  à  East 
Saginaw,  et  M.  Charles  Rivet,  de  Bay  City,  visiteur  des 
malades  pour  cette  région.  La  société  comptait  alors  une 
centaine  de  membres  en  règle.  ' 

'  La  Société  Lafayette,  après  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  New  York, 
fondée  en  1850,  est  la  société  franco-canadienne  la  plus  ancienne  des 
Etats-Unis.  Voici  la  liste  des  présidents  de  cette  société  durant  les  pre- 
miers -5  ans  de  son  existence  : 

Daniel  .1.  Campeau 7  janvier  1S53  au  10  janvier  1S56, 

Clias.    I)f)niiné lu  janvier  isôd  au  17  juillet    isôii. 
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L'heureux  exemple  donné  par  le.s  Canadiens  de  Détroit, 
en  se  formant  en  société,  fut  suivi  en  1861  i>nv  ceux  de 
Sandwich,  qui  formèrent  alors  la  Société  St- Jean-Baptiste 
de  Sandwich  et  de  Windsor,  qui  est  devenue  la  mère  de 
plusieurs  autres  sociétés  dans  le  comté  d'Essex.  Cette  so- 
ciété, })Our  ses  débuts,  eut  l'honneur  d'avoir  la  visite  de 
réminent  écrivain  français,  M.  Rameau  de  Saint-Père,  qui 
prononça  à  Windsor  même,  une  conférence  sur  la  colonie 
canadienne  du  Détroit. 

A  l'autre  extrémité  du  pays,  dans  le  comté  de  Marquette, 
les  Canadiens  organisèrent  la  première  société  St-Jean- 
Baptiste  du  comté  de  Marquette.  Les  premiers  officiers  de 
cette  société  furent  MM.  Théophile  Roy,  président  ;  Au- 
gustin Delaurier,  vice-président  ;  ^Magloire  Cantin,  secré- 
taire ;  Médard  Gauthier,  trésorier. 

Vers  le  même  temps  l'Union  Française  du  comté  de  Bay, 
se  formait  à  Bay  City,  grâce  à  l'initiative  de  ^L  J.  L. 
Hébert. 

A  Détroit  même  s'organisait  la  Société  ele  Bienfaisance 


F.  X.  Cict'Ue   17  juillet  lS"i(>  au  S  janvier  1857. 

E.  N.  Lacroix 8  janvier  LSÔ7  au  G  juillet  lS"i7. 

Israël  J.  Béni ttan (i  juillet  18ô7  au  ô  juillet  1858. 

Pierre  Desnoyers ô  juiller,  1858  au  7  juillet  1859. 

Thos    Canjpeau 7  juillet  J85V'  au  l:  juillet  l8(i0. 

Israël  J.  Benileau :i  juillet  I8(i0  au  ô  juillet  ]8l(l. 

P:.  >'.  Cic'otte 5  juillet  iMil       à  juillet  ISO.-. 

K.N.Lacroix juillet  ]8(>2       à  juillet  18(55. 

F.  X.  Demay juillet  18i)5      à  juillet  l8t)7. 

Cliarles  Dcissin juillet  18(»7       à  juillet  1868. 

J-B.   P.  Gravier juillet  18G8       à  juillet  1809. 

Clias.   Longtin juillet  1869      à  juillet  I87u. 

J.  B.  P.  Gtavipr jnilet  1870      à  juillet  1871. 

A.  Goudron juillet  1871       Ti  juillet  1873. 

Jos.  Gottinet juillet  187:'>      à  juillet  1875. 

A.  Vuudyke juillet  1875       à  juillet  1877. 

M.  Jos.  Hélanger   juillet  1877      ?  juillet  1879. 

Cette  liste  est  empruntée  à  une  conlt  renée  faite  devant  la' Société  Lafa- 
yette,  par  M.  .I-B.  P.  Gravier. 
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Fr;iiu'o-(\nui(lionnL',  dont  les   l'hot's   rtniiiit    ^l^^.    Frt'il/'ric 
liiirbier,  Chus.  Dossin  et  Goorijos  BeaulicMi. 

Ces  trois  dernières  sociétés  ii'i'iuvnt  })as  une  longue  exis- 
tence. Un  événement  plus  important  tut  la  tormation  de 
l'Association  8t-Jean-Baptiste  de  lEtat  du  Michigan. 

La  luvinière  assemblée  pour  Torganisation  de  cette  société, 
eut  lieu  à  riiotel-de-ville  de  l)('troit.  le  !•  septend»re  l^JjS. 
La  constitution  «[ui  fut  alors  atlojjtée,  déclare  que  le  but  de 
TAssociation,  en  écartant  les  questions  iJolitit^ues  qui  <livi- 
sent  les  parties,  est  de  fournir  aux  Canadiens-français  Toc- 
casion  de  fraterniser  entre  imix  et  <le  se  eoneerter  sur  les 
moyens  d'élever  le  niveau  religieux  intellectuel,  social  et 
moral  de  la  race  française  dans  VP'tat  du  Micliigan.  l'our 
être  membi-L'  il  fallait  être  (Torigine  tVaiu;aise  et  cath(»lique. 
Le  l)ureau  Central  }iour  l'Etat  devait  se  composer  de  cinq 
(itlitiers  élus  à  une  assemblée  générale  chaque  année,  et 
dniit  la  mission  serait  de  propager  l'Association  et  d\y  con- 
server ruiiiti'  de  vue.  Le  premier  bureau  de  direction  élu 
se  conqxtsait  de  M.  l'iibb»'  Softers,  chapelain,  R.  "Whitef  »rd. 
M.L).,  président,  K.  X.  J^acroix,  vice-président.  Cha>.  AT. 
Rousseau,  secrétaire. 

Des  sections  en  correspondance  avec  ce  Bureau  devaient 
être  établies,  dans  chaque  comté  de  l'état,  et  l'Association 
générale  devait  se  composer  de  tous  les  meml)res  admis 
dans  les  sections.  Vjï  1S7K  la  législature  du  Michigan 
passa  une  loi  spéciale  pour  favoriser  Tincorporation  des 
sections  de  l'Association  St-Jean-Baptiste. 

Cependant  le  comté  de  AVayne  est  le  seul  où  les  Cana- 
diens se  soient  organisés  sous  l'égide  de  l'Association  de 
l'Ktat,  dont  la  constitution  était  insuffisante.  La  section 
du  comté  de  Wayne  fut  organisée  dans  le  sous-l)assement 
de  la  vieille  église  Sainte-Anne,  le  20  septembre  18H8.  Ou 
procéda  immédiatement  à  rélection  du  bureau  de  ilirection 
t|ui  fut  constitU(''  conmie  suit  :  chapelain,  AL  l'abbé  J».  G. 
Sotfers  ;  président,    IL    \V.  1  )eare  ;  vice-présidents,  Charles 
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Longtiii  et  F.  G.  Mailloux  ;  secrétaire-archiviste.  Cliarles 
F.  Charrier  ;  assistant,  Joseph  Bélanger  :  secrétaire-corres- 
pondant, Georges  Bonrqne  ;  assistant,  A.  Gagnon  ;  tréso- 
rier. F.  X.  De  May  ;  assistant,  Georges  Beaulieii  ;  commis- 
saire, Pierre  Jouvit  ;  assistant,  J.  J.  Cicotte. 

A  cette  première  assemblée  il  fut  aussi  résolu  d'envoyer 
deux  délégués  à  la  convention  générale  des  sociétés  cana- 
diennes des  Etats-Unis,  qui  devait  avoir  lieu  à  Springfield 
en  octobre.  Ces  deux  délégués,  MM.  H.  W.  Deare  et 
Charles  Longtin,  à  leur  retour,  firent  un  rapport  recom- 
mandant à  la. Société  d'entrer  dans  l'Union  d'Assurance  et 
de  Secours  Mutuel  qui  était  alors  à  se  former  entre  les 
diverses  soci^^tés.  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  du  comté 
de  AVayne  entra  en  effet  dans  cette  Union,  ({ui  se  chargea 
de  l'assurance  des  membres. 

Comme  secours,  la  Société  du  comté  de  AVa^-ne  devait 
payer  à  ses  membres  malades,  par  semaine,  un  pour  cent 
du  montant  qu'elle  avait  en  caisse.  Le  fonds  constitué  par 
les  dons  faits  à  la  Société  ou  par  les  recettes  provenant  des 
fêtes,  devait  servir  h  la  fondation  d'une  bibliothèque  et  h 
d'autres  fins  littéraires. 

Le  principal  but  de  l'Association  Saint- Jean-Baptiste,  daris 
l'esprit  de  ses  fondateurs,  était  toutefois  de  célébrer  digne- 
ment la  fête  du  patron  des  Canadiens-français.  La  pre- 
mière <lémonstration  sous  les  aupices  de  cette  société, 
eut  lieu  le  24  juin  1869.  La  Société  Saint-Jean-Baptiste 
du  comté  d'Essex,  la  Société  Lafayette,  et  plusieurs 
associations  américaines  voulurent  prendre  part  à  la  fête. 
n  y  eut  d'abord  grand'messe  à  Sainte- Anne,  où  ^L  l'abîmé 
Ouellette  prononça  le  sermon  de  circonstance,  puis  les  mem- 
bres se  rendirent  en  procession  au  AVeber's  Garden.  où  de- 
vait avoir  lieu  le  piipu'-nique.  M.  F.  Brouillard  représen- 
tait mi  chef  Sauvage,  M.  T.  P.  Ouellette,  Jac(pies-Cartier, 
et  M.  -losepli  .lanisse,  Cadillac.  Durant  ce  pique-nique  des 
discours  ]»atriotiques  furent  pri>noncés  \k\v  MM.  F.  X.  La- 
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croix,  Jos.  Bc'lan_i!'er  et  le  Dr.  K.  Wliitrtord.  FavDrisée 
]t:ir  K'  clergé  à  cause  de  son  earaetère  religieux,  la  Société 
St-.leau-lîaptiste  tît  de  ratifies  progrès,  et  après  une  année 
d'existenee  elle  eoiujttait  au  delà  de  eent  membres.  ' 

Une  autre  céléln-ation  organisée  par  les  sociétés  cana- 
diennes-françaises de  Détroit,  en  1800,  fut  celle  du  t-iMite- 
naire  de  Xapoléon.  Cette  tête  commença  le  15  août  par 
un  l)an<piet  a  rilotel  Bi<ldle,  et  se  termina  [lar  une  fête 
diamitètre  au  Miller  s  Ganlen.  ])es  diseours  furent  pro- 
noncées par  MM.  E.  G,  Bagard.  Alpli.  Carnevin,  J.  Giraud 
et  riionorable  Jacob  M.  Howard.  Douze  vétérans  de  la 
Grande  Armée  se  trouvaient  présents. 

'  Liste  des  membres  de  la  ''  Section  du  comté  de  Wayne  de  V Asi>ociat'wn 
St-Jtan-Baptiste  de  VElnt  du  Michigan"  jusqu'au  1er  octobre  1869  : 

H.  W.  Deare,  Chas.  F.  Charrier..  Jos.  Bélanger,  Geo.  Beaulieu,  Hypolite 
Bélanger,  George  Bonrque,  Laurent  Arcliambeault,  Joseph  <  onchois, 
I)avid  Cayouette,  Louis  Dumontier, George  Dupuis,  J.  J.  Ciootte,  Alexan- 
dre iHimontier,  Louis  Hubert,  Séraphin  Jarrait,  Octave  Jarrait,  Franvois 
Martin,  Prosper  Plouse,  Eusèbe  (^uiné.  Chas.  ^L  Rousseau.  Emile  Sauver, 
Joseph  Turcotte,  Julien  Roy,  Louis  Vézina,  J-Baptiste  Demers.  Pierre 
Jarrait,  Charles  Longtin,  Richard  Whiteford,  J.  B.  Lucier,  F.  X.  De  May, 
Fabien  B.  Delisle,  Délima  Beaudry,  Pierre  Bjsnoit,  Alexis  Bonvouloir, 
Antoine  Renaud,  Adolphus  Rhéaume,  Guillaume  Rousselle,  Pierre 
Payette,  Charles  Hosannah,  Jean-B.  Haler.  Auguste  J.  Dupuis,  J.  F.  X. 
Mailloux,  Alpiionse  Sénécal,  E.  N.  Lacroix,  Michel  Sage,  Prcsiier  Martel, 
Théphile  Godbout,  Rév.  B.  G.  Sotters,  Hubert  Longtin,  Francis  Rascico, 
Henry  Bélanger,  Michel  Mainville,  Firmin  Brousseau,  Nazaire  Hamel, 
O.  Pomainville,  Denis  Bogue,  Joseph  Belfell,  Hypolite  Tremblay,  Jac(iue3 
St-Onge,  Pierre  Gauthier,  F.  H.  Morency,  Joseph  Page,  Joseph  Lortie, 
Elle  Bélanger,  Edouard  l'atry,  Jean  Patry,  Joseph  Picard,  Fabien  Déry, 
John  Filion,  Louis  Pellerin,  James  Bassette.  John  Pizau,  .\lex.  Tétreau, 
Moïse  (  'harbonneau,  Louis  Charbonneau,  Fréléric  Charbonneau,  Hypolite 
Brossard,  Prosper  Dumontier,  Chas.  Gauvin,  F.  G.  Mailloiix,  Joseph 
Robitaille,  Jules  Maingot,  Richard  Jarrait,  Joseph  St-Pierre,  Fabien 
Dumont,  N.  J.  Boissonneau,  Chas.  Jarrait,  John  Jarrait,  Chas.  Peltier, 
Ferdinand  Giguére,  Etienne  Racine,  Chas.  Lucier,  Jean  J.  l'Iamondon, 
Joseph  Mayoz,  .hi.seph  Déguise,  Joseph  Larose,  Clément  Mal'>,  Pierre 
Latrerty,  John  B.  Bcrgeron,  Honoré  Defer,  Josej)!)  Defer,  Josej)h  Chapoton, 
Cha.s.  Deschénes,  Eugène  Frs-  •\ug.  Robert,  Joseph  Martin.  Magloire 
l'.lais,  F.  X.  Monnier,  .\.  Ricci.  Membres  Honoraires  :  Antoine  Beaidieu, 
(lias.  Peltier,  Frs.  Joseph  Moritz. 


PÉRIODE   CRITIQUE  231 

Mais  l'événement  le  plus  important  de  l'année  1869,  fut 
la  réunion  à  Détroit  do  la  cinquième  convention  des  Cana- 
diens-français des  Etats-Unis,  qui  fut  le  centre  d'un  mouve- 
ment politique  qui  mérite  une  étude  spéciale. 


CHAPITRE  XYI. 

UN    MOUVEMENT    ANNEXION ISTE. 

Depuis  la  grande  démonstratiou  de  1857,  les  Canadiens- 
français  avaient  graduellement  repris  un  jjeu  de  leur  an- 
cienne influence  dans  les  affiiires  politifpies.  En  1859,  ils 
réussirent  à  faire  élire  M.  Théo.  J.  Campau,  pour  repré- 
senter un  des  district  de  Détroit  dans  la  législature.  En 
1861  et  1862,  M.  AVm.  Chapoton  fut  élu  au  même  poste, 
puis  en  1868-64,  son  parent,  M.  Alex.  Chapoton  lui  succéda. 
En  1867,  M.  Charles  B.  Chauvin,  fut  élu  à  son  tour  pour 
représenter  l'élément  canadien  dans  la  législature  du 
Michigan. 

Quand  arrivî^rent  les  élections  présidentielles  de  1868,  les 
deux  partis  p(.liti(jues  recherchèrent  Tappui  de  l'élément 
canadien,  (pii  s'affirmait  de  plus  en  plus  énergiquement. 
Les  Républicains  s'assurèrent  les  services  de  M.  Louis- 
Honoré  Fréchette,  qui  publiait  alors  V Amérique,  à  Chicago. 

Mais  la  grande  majorité  des  Canadiens  sympathisaient 
avec  le  parti  démocratique,  et  pour  contrecarrer  les  efforts 
des  républicains  ils  organisèrent  Le  Club  Démocrati(iue 
Français.  Les  officiers  de  ce  club  étaient  M.  Charles  Peltier. 
président  :  E.  iN'.  Lacroix,  Charles  Gauvin,  Théo.  J.  Cam- 
pau, J.  L.  R.  Steckel,  John  F.  :Nfeldrum  et  Israël  J.  Beni- 
teau,  vice-présidents  ;  E.  G.  Bagard,  secrétaire-archiviste, 
Jacques  A.  Girardin,  secrétaire-correspondant  :  Auguste 
Paulus,  trésoi'ier  :  Chas.  Rosanna,  commissaire.  Les  ora- 
teurs ordinaires  des  séances  étaient  MM.  Lacn»ix.  Peltier, 
le  Dr.  AVliitcford.  P.au'ard  et  Cicotte. 
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Kii  (Ifliors  (K-  sa  [larliciiiation  aux  luttt's  dr  la  p(iliti(|Uo 
améru-aiiK',  ce  cliil»  }trésonta  à  ])étr()it  M.  Mé<lt'ri('  Laiictot. 
l'adversaire  (le  Sir  George  Eticmu-  Cartier,  dans  >rMiitréal 
Est  en  1867. 

^^.  LaïK'tot  fit  sa  }ireinière  ai»iiariti(>ii  le  l<t  scpteiid>ri- 
l8»iS,  dans  une  asseml)lée  tenue  à  l'hotel-de-ville.  où  il 
exjtosa  deux  heures  durant  ses  projets  pour  conquérir  jiaci- 
ti»piement  Tindépendanee  du  Canada.  Il  proposait  de 
s'adresser  directement  à  l'Anii-leterre  }tour  obtenir  la  séi>a- 
ration. 

A  cette  assemldée  on  ]»osa  les  l)ases  de  l'Association  de 
rin<lél)endance  paciti(pie  du  Canada.  Le  22  septeHd)re. 
après  un  nouveau  discours  de  Lanctot,  cette  Association, 
procéda  à  l'élection  de  ses  officiers,  fpii  furent  choisis  comme 
suit  : — Président,  E.  j^.  Lacroix  ;  vice-présidents,  H.  W. 
Deare  et  Adolphe  Gendron  :  trésorier.  F.  Audet  :  assistant. 
Geo.  Beaulieu  ;  secrétaire,  Geo.  Bourcpie  ;  assistant.  Félix 
Charrier  ;  secrétaire-corresj tondant.  C.  M.  Girardin  :  direc- 
teurs, Charles  Girauvin.  Charles  Long'tin,  Pierre  Jarrait. 
F.  X.  Dumais,  Jacques  Maillon x.  C.  ^[.  Rousseau  et  Gustave 
Vaiulame. 

y>l.  ly.mctot  se  rendit  ensuite  dans  la  Xouvelle-Angdeterre, 
où  il  tit  des  conférences  sur  l'indépendance,  en  compagnie 
du  Dr.  J.  X.  Lanctot,  alors  d'L'tica.  X.  Y.  Il  était  présent 
à  la  convention  des  Canadiens  à  Springtield,  en  octohre 
1868.  Malgré  ses  efforts,  cette  convention  décida  de  ne 
}ias  s'occuper  de  politi([ue.  Il  fut  même  décrété  <pie  la 
convention  suivante,  (pii  devait  se  réunira  Détroit  en  1860. 
ne  devrait  s'occui»er  f|uc  des  affaires  de  ITnion  d'Assurance 
Mutui'Uc. 

A}>r»'s  avoir  essayé  (l'étal ilir  un  journal,  V Lire  yc/rcUc. 
à  Diirlington,  jmis  à  AVorcester,  sans  succès,  M.  Lanctot 
revint  à  Détroit  dans  l'automne  de  1869. 

Il  tut  aciMieilli  avec  heaucoui»  de  faveur  par  les  CaiKidi(.'ns 
et  le.->  Américains.      (  )n  ti'a\"ei-sait   alors  une   période    d'agi- 
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tation.  Les  Métis  de  Maiiitoba  étaient  eu  révolte,  et  les 
Canadiens  émigrés  sympathisaient  naturellement  avec  eux. 
D'un  autre  côté  lesFéniens  menaçaient  d'envahir  le  Canada, 
pour  en  chasser  les  Anglais.  Les  discours  de  ]\L  Lanctot 
en  faveur  de  l'indépendance  et  de  l'annexion  étaient  donc 
d'actualité  et  conforme  au  courant  populaire  des  opinions. 

La  Minerve  et  les  autres  journaux  conservateurs  du 
Canada  dénoncèrent  sévèrement  M.  Lanctot  et  ses  projets, 
mais  il  n'en  réussit  pas  moins  à  faire  souscrire  un  capital 
considérable  pour  la  fondation  d'un  journal  français  et 
à  mettre  toutes  les  sociétés  canadiennes-françaises  de  Détroit 
de  son  côté. 

A  rasseml)lée  annuelle  de  l'Association  St-.k'un-Baptiste 
de  l'Etat  du  Michigan,  qui  eut  lieu  le  15  septembre  1869, 
M.  Lanctot  fut  nommé  pour  représenter  la  société  à  la  pro- 
chaine convention  avec  le  Dr  R.  AVhiteford  et  M.  X.  G. 
Boissonneau. 

Les  officiers  de  la  société  élus  à  la  même  occasion  turent  : 
M.  l'abbé  SoiFers,  chapelain  :  E.  X.  Lacroix,  président  ; 
C.  M,  Rousseau,  vice-président  ;  C.  F.  Charrier,  secrétaire  ; 
Geo.  Beaulieu,  J.  J.  Cicotte,  Geo.  Bourque,  Pierre  Jarrait 
et  F.  Dumont,  directeurs. 

La  convention  se  réunit  à  Détroit  k-  18  octobre.  Elle  se 
composait  des  délégués  dont  les  noms  suivent  : — 

Société  St-Jean-Bapthfe  de  V Etat  du  JLc/w/an  :  Richard 
Whiteford,  X.  J.  Boissonneau,  Médéric  Lanctot. 

Société  de  Bienfaisance  Lafayette.  de  Détroit  :  E.  X.  L-.icroix, 
J.  B.  R.  Gravier,  Charles  Longtin. 

Société  St- Jean- Baptiste  d'à  Comté  de  Watjne  :  tl .  AV. 
Deare,  Georges  Bourque,  Chs  M.  Rousseau. 

Association  de  V Indépendance  Pacitr^pie  du  Canada  :  Jos. 
Béhmger,  Chs  F.  Charrier,  Pierre   Blanehet. 

Société  de  Bienfaisance  Eranco-AnU'ricaine  de  Détroit .-  Fré- 
déric Barbier,  Chs  J.  Dossin,  Georijes  Beaulieu. 
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Sodefé  St-Jcaih  Bnptiste  de  Chicatjn  :  A.  (J:ii:-ii('.  A.  Im'Iiit- 
ley,  A.  LihUu-.  Clis  Tluot,  L.  II.  Fivclu'ttr. 

Ci'n-h'  Tjiffi'-i'ttirt'  Frmirtns  dr  (Vilnn/n  ,-  ('lis  Aiidi-iciix, 
"W.   r>.  Liiiinrlr.  l'M  I  »<'ii;iii't'. 

Soctéfi''  Sl-Jiiin-Bnplisle  et  C'ni<irè(j<(tiini  Sf-J(>si-/>/t  île 
Cohoes:  Joseph  Lolxi'iif. 

Société  Sf-Je<(t)- Baptiste  de  Neir-Yi,r/:  :  CMl^  .\[oiis>ctte  et 
K.  rnuriKiiiiiiic. 

Institut  Ounidien-Frnnçais  de  Biddcford,  Jlainc  :  IF.  F. 
Lord. 

Société  St-Jea)i- Baptiste  de  Biddeford,  Maine:  Aljilioiise 
l'a  IV. 

Union  Frmiçoisi  df  Bai/  Comté  :  J.  L.   IIt'l>ert. 

Société    St-.Tean-Baptiste  de  St.   Alhans  :  A.  Moiissi-tti'. 

L'élt'c-tioii  tli's  otHcin-s  donna  U'  résultat  suivant  : — l'vv- 
sidont,!!.  W.  Ucan-:  vii'(,'-|iivsidc'nts,  Cliarlos  Moussette,  et 
J.  L.  Hébert  ;  secrétaire,  Alpli.  Paré  ;  assistant-secrétaire, 
Joseph  liéhiuirer  :  trésorier,  Joseph  Leho'ut  :  eomniissaire- 
orddiinateur.  dames  d.  ('ieotte,  avec  pouvoir  de  nonmu'r  un 
assistant. 

Le  ténuité  (K'  r(''S(dutioiis  >e  t-onip(»sait  th'  MM.  Laiictot, 
Fréchette,  Leho-ut",  I.aci-oix  et  AVliitetoi'd. 

Dès  rouvertui-e  i\r>  didiln-rations  M.  Frc'cliette  ikniuinde, 
comme  niend»i-c  (hi  comité'  des  rés(dutions.  si  cette  conven- 
tion doit  être  limit(''e  par  les  proc('(h's  (K-  hi  convention  (k* 
Spriniftield.  Il  cmit  «|Uc  la  convention  dy  SprinLiticld  est 
sortie  des  voies  tracées  par  les  conventions  [U'(''c<''dentes  et 
par  le  l»on  si-ns  et  la  loirique,  i-n  excluant  la  p(diti([Ut':  et 
(pi'ellc  a  outre}tass<'  les  pouvoirs  d'une  convention  en  ten- 
tant de  déterminei-  les  <k'Voii-s  et  les  attributions  des  con- 
ventions ulté'ricui'es  et  particnlièrenn-nt  de  cette  coiivi-ntion. 
II  s*en([uiert  aussi  si  «'ette  convention  est  une  convi-ntion  <k's 
sociétés  de  ser«»ui-s  nnit ucls  seulement,  ou  si  elU-  n'est  pas 
jdntAt  une  con\intioii  de  tous  k-s  Canadiens-t'ranrais  des 
Etats-Unis.      l'oiir  sa  paît,  il  croit  ipiei'e<t  une  convention 
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générale,  et  il  insistera  pour  que  la  convention  ne  soit  pas 
l>aillonnée,  restreinte  et  contrôlée  par  un  élément  exclusif, 
(|u"il  respecte,  mais  auquel  il  ne  veut  pas  sacrifier  ses  opi- 
nions politiques  et  ses  aspirations  nationales.  (Vifs  applau- 
dissements.) 

Une  discussion  s'ensuit,  mais  finalement  les  idées  de  M. 
Fréchette  et  de  M.  Lanctot  prévalent. 

M.  Lord  s'étant  objecté  à  la  présence  de  M.  lilanciiet,  le 
célèbre  "citoyen"  Blanchet,  comme  délégué  d'une  société 
de  Détroit,  parce  qu'il  n'était  pas  citoyen  des  Etats-Unis,  il 
lui  fut  répondu  que  les  états  de  service  de  M.  Blanchet  le 
mettaient  au-dessus  de  toutes  ces  considérations. 

Le  soir,  le  gouverneur,  M.  Bakhvin,  et  le  maire  de  Détroit, 
^[.  Wheaton,  visitent  la  convention,  sur  invitation  parti- 
culière.    Le  gouverneur  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

Mesdames  ef  messieurs, — Je  ne  suis  pas  venu  dans  le  des- 
sein de  vous  faire  un  discours.  Mais  en  me  rappelant  les 
jours  sombres  de  notre  histoire,  lorsque  notre  peuple  luttait 
presqu'épuisé  et  que  la  France,  votre  première  patrie,  vint 
si  noblement  à  notre  secours,  je  ne  puism'empêclierde  vous 
dire  combien  je  suis  heureux  de  vous  rencontrer.  Pour  tout 
Américain  il  est  un  noble  nom"([ui  restera  toujours  cher  et 
vénéré,  c'est  celui  de  Lafayette,  cet  liéntupie  jeune  homme 
qui  fut  le  premier  ami  de  notre  republique.  Il  me  semble 
l'entendre  répondre  à  notre  ambassadeur,  qui  lui  disait  que 
les  insurgés  étaient  troj)  pauvres  pour  payer  même  son  pas- 
«sage  en  Améri([\u'  :  '•  .Taelièterai  un  trans[>ort  moi-même 
pour  moi  et  mes  soldats,  et  ji'  ferai,  s'il  le  faut,  le  sacritirc 
de  ma  vie  pour  votre  cause.''  Il  s'acheta  un  vaisseau;  il 
s'appelait  la  Victoire,  un  nom  dv  bon  augure.  Et  qu'écri- 
vait-il îi  sa  femme  ?  "  Au  nom  de  l'amour  «[ue  tu  me  portos, 
ileviens  une  bonne  Américaine  ;  car  la  cause  de  l'Amérique, 
c'est  la  caus^'  du  monde  cutii-r.""  Kt  «[iie  disait-il  à  Wash- 
ington? "Tout  ce  (lue  je  ilemande  c'est  qu'on  me  permette 
de  ristpier  ma  vie  ;  je  »ie  veux   ni   pension   ni  récompense." 
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()ui,  Fr:in(;ai?,  ji' suis  luMiroux  (k-  saliK-r  «k's  couniati'Uitc's 
(le  Latayi'ttc.  Il  y  a  <|nc'l(|iK'  tcinjis.  on  a  ot'K'l»n'  iiiu'  fête 
à  la(|Ui'lK'  jai  regretté  dr  ne  pas  lu'êtiv  trouvé  itréscnt  : 
j'étais  alisc'Ut  de  la  ville.  .le  veiix  parler  de  la  eélébratioii 
du  eeiiteiiaire  de  Xa}>oléoii.  le  j>lus  gran<l  général  <|Ue  le 
monde  ait  j>roduit.  (^nand  on  a  wuc  ]tatrie  (pii  s'appelle  la 
Fi'aiice,  et  des  eoinpatriotes  (|ui  .-"api'elleiit  Latiiyi'tte,  Xa}»)- 
léon  et  JA'sseps,  cette  illustre  ingénieur  (jui  vient  d'accom- 
plir la  plus  grande  merveille  du  monde,  on  peut  lever  lu 
tête  avec  orgueil.  Fraiiçais  du  Canada,  je  vous  salue  ;  le 
Canada  c'est  la  France  d'Améri(jue,  et  j'espère  que  Identôt 
il  n'y  aura  plus  de  frontière  entre  nos  deux  pays,  fpie  liien- 
tôt  nous  jouirons  tous  de  la  même  liberté,  sous  le  drajteau 
de  notre  généreuse  république." 

En  jirésence  du  gouverneur,  le  comité  des  résolutions  fit 
son  rap}>ort,  dans  lequel  il  formulait  comme  suit  ses  idées 
sur  l'indépendance  du  Canada  et  des  autres  colonies  du 
Nouveau-Monde  : 

Conshfcrant  que  les  Canadiens-Français  émigrés  aux  Etats- 
Unis  ont  été  forcés  de  s'expatrier  pai-  l'administration  lion- 
teusement  corrompue  et  cruellement  arbitraii'e  qui  n'a  cessé 
de  peser  sur  le  Canada  depuis  sa  conquête  par  l'Angleterre  ; 

Consklércml  que  tant  que  le  régime  colonial  existera  au 
Canada,  les  Canadiens  expatriés  ne  pourront  jamais  retour- 
ner dans  leur  pays,  parce  «pie  <-e  régime  leur  refuse,  par  sa 
]>ropre  nature,  le  pain  et  la  liberté  qu'ils  trouvent  abondam- 
ment aux  Etats-T'nis  : 

Consid'-'raiit  que  l'indépeiKlance  du  Canaila  et  son  an- 
nexion aux  Etats-Unis  pourraient  seuls  ilonner  aux  Cana- 
diens-Fran(;ais  expatriés  aux  Etats-Unis  les  avantages  dont 
ils  jouissent  ici,  et  «|ue  ]>ar  consiMpient  ils  ne  sauraient  re- 
tourner <lans  leur  patrie  sans  (pTelle  soit  libre  et  annexée  a 
l'union  américaine  : 

Jiésnlii  t^uv  nous  ( 'anatliens-Frain;ai>.  nous  n"admett(Mis 
d'antre  solution  raisonnable   et  possible  ]»our  le  bonbeur  de 
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notre  patrie  et  pour  la  cessation  de  notre  expatriation,  que 
dans  l'indépendance  du  Canada  de  la  métropole  britannique 
et  Tannexion  de  notre  patrie  à  l'union  américaine. 

Considérant  que  les  déclarations  les  plus  solennelles  et  les 
plus  formelles  ne  sauraient  être  jugées  ni  pratiques  ni  sincères, 
si  elles  ne  sont  pas  soutenues  par  l'adoption  des  moyens  les 
plus  vigoureux  et  les  plus  expéditifs  de  mettre  ces  déclara- 
tions à  exécution. 

Résolu  1.  Que  les  patriotes,  membres  de  cette  Conven- 
tion, se  forment  en  Commission  générale  d'indépendance  et 
d'annexion  du  Canada  aux  Etats-Unis,  avec  pouvoir  d'a- 
jouter à  leur  nombre  tous  meml)res  actifs  et  lionoraircs  con- 
sentant à  en  faire  partie. 

2.  Que  cette  convention  soit  gouvernée  par  des  règle- 
ments et  administrée  par  une  commission  executive  com- 
posée d'au  moins  deux  membres  par  état. 

3.  Que  la  commission  executive  reçoive  instruction  de 
jiommer  trois  comités,  dont  les  membres  seront  choisis 
parmi  la  commission  générale  :  un  comité  de  correspon- 
<lances  et  d'ore;anisation  T)0ur  étendre  l'œuvre  inauç-urée 
pratiquement  aujourd'hui  :  un  comité  de  tinances,  pour 
trouver  par  souscriptions  et  par  l'émission  de  bons  d'éman- 
cipation et  d'annexion  canadienne,  les  moyens  de  défrayer 
toutes  les  dépenses  de  cette  entreprise  ;  enfin,  un  comité 
chargé  d'organiser  des  centres  efficaces  pour  mener  l'œuvre 
:\  bonne  fin. 

4.  Que  la  commission  générale  ait  le  «.-entre  de  ses  opéra- 
tions à  Détroit  et  que  son  organe  officiel  soit  V ImpartinL 

Attendu  que  cette  convention  fait  les  vieux  les  plus  ardents 
pour  le  prompt  aceoniplissement  des  événements  qui  (hnvent 
réunir  la  nationalité  canadienne-française  sous  le  drapeau 
glorieux  de  la  république  américaine,  et  qu'il  importe  aux 
Canadiens-Français  des  Etats-Unis  de  donner  une  preuve 
de  leur  attachement  à  la  [>atrie  canadienne  et  de  leur  amour 
fraternel  pour  leurs  eompatriotcs  (pie  le  régime  colonial  n'a 
pas  encore  réussi  à  chassi'r  du  sol  natal  : 


240  LES    CANAKIENS    IM      MK  HKiAX 

Bi'soJii  que  la  proi-liaino  convention  soit  la  convention 
iTcnéralo  «les  Canadiens-Français  de  rAniéri(iue  du  Xord, 
et  qu'elle  ait  lieu  à  Montréal,  et  ([Ue  la  commission  execu- 
tive reçoive  instruction  de  se  mettre  en  communication  avec 
les  poiiulations  françaises  de  la  prétendue  Puissance  du 
Caïuula  et  de  faire  toutes  démarches  pour  (^ue  la  i)rochaine 
convention  ait  U'  succès  le  plus  éclatant. 

Atftiidu  que  les  victimes  du  régime  colonial  britannique 
ont  naturellement  les  plus  vives  sympathies  pour  les  victimes 
du  régime  colonial  espagnol  à  Cuha  ; 

Bésola  (pie  cette  convention  forme  les  va-ux  les  plus 
sincères  et  les  plus  ardents  pour  le  succès  de  Tindépendauce 
de  Cuba  et  professe  la  plus  grande  admiration  pour  leur 
couraiçe  héroïque  et  leur  persévérance  à  toute  épreuve  ;  et 
(jue  cette  convention  verra  avec  la  plus  jirotonde  et  la  plus 
vive  satistaction,  la  reconnaissance  des  droits  de  belligé- 
rants aux  patriotes  cubains  et  l'intervention  active  même 
du  gouvernement  de  Washington,  [tour  mettre  un  ternie 
aux  actes  inhumains  de  la  soldatesque  espagnole. 

Les  résolutions  furent  adoptées  au  milieu  des  i>lus  chaleu- 
reuses acclamations. 

Votèrent  pour:  MM.  Lacroix,  Fréchette  Whiteford, 
Longtin,  Lebœuf,  Gravier,  Barbier,  r>our(pie,  Bélanger, 
Charrier,  Blanchet  et  Lanctot  :  12. 

Votèrent  contre  :  MM.  Ant.  et  Chs.  Moussette.  Lord, 
Taré,  Hébert,  Prud'homme  et  Rousseau  :   7. 

La  minorité  refusa  de  se  soumettre.  Après  une  longue 
discussion,  elle  se  retirade  la  convention,  en  protestant  que 
l'introduction  de  la  politi(iue  dans  les  délibérations  rendait 
les  procédés  inconstitutionels.  Les  délégués  dissidents  se 
retirèn-nt  au  liiddle  Ilouse,  où  ils  posèrent  dé'tinitivement 
les  hases  de  1" Union  Canadienne  de  Secours  Mutuels. 

Laissés  seuls,  les  partisans  de  l'indépendance  <U'ganisèrent 
la  commission  ijéné-raU'  de   rimlépcndaïK-c  rt  (h-  1  aimexioii 
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(lu  Canada  qui  se  composait  des  messieurs  suivants  :  E.  "N. 
Lacroix,  H.  W.  Deare,  P.  Blauchet,  L.  H.  Fréchette,  Geo. 
Beaulieu,  J.  J.  Cicotte,  Frédéric  J.  Barbier,  J-B.  R.  Gravier, 
Rieliard  AVliiteford,  M.  D.,  Jos.  Lebœuf,  Joseph  Bélanger, 
Geo.  Bourque,  C.  F.  Charrier,  Charles  Longtin,  X.  J.  Bois- 
sonneau  et  Médéric  Lanctot.  Les  messieurs  suivants 
turent  nommés  officiers  de  cette  commission  :  Président,  E. 
X.  Lacroix  :  vice-présidents,  R.  Whiteford,  M.  D..  L.  H. 
Fréchette  et  Jos.  Lebœuf;  secrétaire-archiviste,  George 
Bourque  ;  secrétaire-correspondant,  Jos.  Bélanger  :  secré- 
taire-trésorier, H.  AV.  Deare. 

Les  messieurs  suivants  furent  ensuite  unanimement  dé- 
clarés membres  honoraires  de  cette  commission  générale 
de  l'indépendance  et  de  l'annexion  du  Canada,  savoir  : 

Son  excellence  H.  P.  Baldwin,  gouverneur  de  l'état  du 
Michigan  ;  son  honneur  AV.  W.  Wheaton,  maire  de  la  cité 
de  Détroit  ;  Edouard  Kanter,  écr.  ;  l'hon.  sénateur  de  l'état 
du  Michigan.  J.  M.  Howard  ;  D.  B.  Duffield,  écr.,  G.  V.  X. 
Lothrop,  écr.,  AV.  E.  Moore,  écr.  ;  Sylvestre  Larned.  écr. 
et  Levi  Bishop,  écr. 

Combien  de  ces  hommes  se  rappellent  aujourd'hui  qu'il 
y  a  vingt-cinq  ans  ils  ambitionnaient  de  transformer  les  des- 
tinées du  Canada.  La  plupart  sont  des  hommes  d'affaires 
(pli  n'ont  aucune  aspiration  politicpie  ;  tous  sont  de  paisi- 
l>les  citoyens  que  l'on  ne  prendrait  jamais  pour  des  fauteurs 
de  révolutions. 

Avant  de  se  disperser  la  convention  nomma  MM.  Lacroix, 
Fréchette,  Jos.  Lebœuf,  Hébert,  Pierre  Blanchet  et  Mé-* 
déric  Lanctot  ''  pour  rédiger  une  adresse  aux  Canadiens- 
Français  du  Canada,  pour  leur  expliquer  que  le  but  de 
cette  convention  en  proposant  que  Montréal  st)it  l'endroit 
de  la  prochaine  convention,  est  de  réunir  toutes  les 
sociétés  de  bienfaisance  des  Etats-Unis  il  celles  dti  Canada, 
et  de  concerter  ensemble  avec  nos  compatriotes  du  Canada, 
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les  iiiovciis  priiti<|m's  dv  ((iiitril'iuT  à   K'iir  <lélivi';iiii'e  do  la 
tutelle  liiitaiiiiii|iie  vt  à  Iriii-  iiuiiexioii  aux   Etats-Unis." 

Kutiu  les  (léléii'iiés  partieipèrent  à  uu  graud  banquet  au 
Bidtlle  llouse.  La  liste  des  toasts  nous  fait  })enser  aux 
aga{)es  et  au  langage  des  contemporains  de  Mirabeau.  La 
voii'i  : — 

1.  Aux  Etats-Unis. — 

Reconnaissance  à  la  patrie  d'adoittion  (pii  nous  a  donné 
la  liberté  «*ivile,  et  nous  conserve  nos  droits  religieux. — Le 
Trésident. 

2.  Au  Canada. — 

Nous  conservons  dans  nos  cœurs  le  souvenir  de  la  patrie 
absente. — M.  E.  N.  Lacroix. 
8.   Aux  ditiérentes  Sociétés  Canadiennes  des  Etats-Unis. — 

Puisse  leur  influence  s'étendre  de  jour  en  jour  et  couvrir 
bientôt  tout  le  sol  libre  de  l'Amérique. — M.  Lebœuf. 
4.   A  l'aiHiexion  du  Canada  aux  Etats-Unis. — 

Î^Tous  l'appelons  de  tous  nos  vœux  comme  une  ère  de 
bonbcur  jh»ui'  nous  et  notre  }>atrie. — ^L  L.  H.  Fréchette. 
ô.   Aux  patriotes  du  Canada. — 

l*uissent-ils  vivre  assez  longtenqjs  pour  voir  le  ,jour  de  la 
délivrance. — M.  Lanctot. 
<).  A  Cespedes  et  aux  Patriotes  cubains. — 

Nous  admirons  leur  béroïsme,  et  taisons  des  vœux  ]»our 
le  sueeès  de  leur  cause,  qui  est  relie  de  tons  les  amérieains. — 
.Dr.  Whitetord. 

7.  A  la  Presse.— 

C'est  le  flambeau  (pli  éelaire  les  peuples  sur  la  voie  de  la 
eivilisation. — P.  Blancbette. 

8.  Aux  dames  Canadiennes  du  Canada  et  des  Etats-Unis. — 
Tjc  souN'eiiii-  (les  dames  n(»us  tait  {lenser  à  la  ]tatrie.   et   la 

])rt'senee  des  autres  nous  aide  à    supporttM'   Texil. — dosepb 
Jiélaiiger. 
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Le  20  novembre  1869,  Médéric  Laiictot  faisait  paraître  à 
Détroit,  le  premier  numéro  de  Y  Impartial,  l'organe  de  la 
ligne  pour  l'indépendance  du  Canada.  Dans  son  article 
sur  r œuvre  de  la  convention,  il  déversait  tout  le  feu  dont 
son  âme  était  dévorée. 

''  C'est  donc  la  liberté,"  s'écriait-il,  "qui  est  le  but  suprême 
de  l'homme  sur  la  terre,  comme  c'est  le  désir  de  voir  le 
Créateur  en  face  qui  est  la  grande  aspiration  de  son  âme 
immortelle. 

*'  Otez  ce  but  :  la  liberté  ;  vous  n'avez  plus  l'homme,  vous 
n'avez  qu'un  cadavre  !  Otez  le  grand  avenir  à  l'âme,  et  voua 
brisez  le  grand  ressort  de  la  vie  :  la  charité,  la  fraternité, 
l'amour  en  un  mot  ;  et  il  ne  reste  plus  qu'un  clavier  froid, 
touché  par  les  doigts  crochus  de  l'égoïsme. 

'•  Dieu  merci  !  le  peuple  canadien  n'est  pas  assez  dégé- 
néré pour  désobéir  à  cette  loi  suprême  de  la  nature,  à  ce 
précepte  infaillible  do  Dieu  ;  la  liberté  et  la  fraternité  ;  la 
liberté  qui  commande  l'égalité  des  droits,  et  la  fraternité 
qui  commande  l'amour  mutuel,  le  dévouement  de  tous  pour 
chacun,  de  chacun  pour  tous. 

"  Le  peuple  canadien  n'ayant  pas  la  liberté  chez  lui.  l'a 
cherchée  aux  Etats-Unis  ;  la  preuve  qu'il  l'y  a  trouvée,  c'est 
•  lu'il  y  reste.  Et  la  preuve  qu'elle  n'existe  qu'aux  Etats- 
Unis,  c'est  que  le  peuple  canadien  continue  d'émigrer.  Il 
émigré  de  plus  en  plus.  Ce  n'est  plus  un  ruisseau,  c'est  un 
torrent,  grossi  de  toutes  les  nobles  ambitions  brisées  par  la 
servitude  coloniale,  de  toutes  les  misères  engendrées  par  la 
succion  impitoyable  de  l'empire  sous  la  forme  do  tarifs 
odieux,  voxatoires,  iniques  ;  do  tous  les  abrutissements 
même  (pie  la  servitude  laisse  sur  son  passage  par  ses  procé- 
dés pernicieux  et  dégoûtants  de  dégradation  physique,  so- 
ciale, politique  et  morale. 

"  Et  tant  que  le  Canada  no  sera  jnis  libre,  et  tant  que  los 
Etats-Unis  le  seront,  l'émigration  canadienne  continuera,  la 
terre  natale  sera  dépeuplée,  los  condros  froides  de  nos  foyers 
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seront  jetées  aux  (|iuitre  vents  »lu  ciel  rt  le  l»rasicr  (K-  rétraii- 
ger  ne  réehauttera  jdus  nirnie  K-s  souvenirs  du  passé  sous  le 
toit  chéri  des  défrielKMirs  du  sol.  des  jtionniers  de  la  civili- 
sation française  sur  \v  contiiK'ut    nouxcau. 

"Vous  l'avez  bien  compris,  ô  vous,  honmics  }>atrioti<)ues, 
sentinelles  avancées  de  l'éniiicration  canadienne,  <|uand,  cé- 
dant à  rattcn<lrissenient  <le  votre  ]»atriotisnie,  vous  avez 
levé,  il  va  (•iu(|  ans.  dans  xotre  [)remière  et  mémorable 
convention,  l'étrudard  (K'  lanncxion.  A'ous  avL'/,  bien  senti 
dans  vos  nobles  et  généreux  cœurs  (pi'il  n'y  avait  «[u'nn 
moyen  «le  conserver  à  la  France,  saillie,  la  nationalité  cana- 
dienne ;  à  la  famille  canadienne  son  bien  i-béi'i.  ses  chers 
foyers,  son  clocher,  ses  champs,  ses  intéressantes  cités,  ses 
souvenirs.  Oui,  vous  avez  compris,  vous,  nobles,  tidèles  et 
courageux  initiateurs,  <pie  le  moyen  d'arrêter  cet  annéan- 
tissementjd'une  nationalité,  cette  émigration  désastreuse^  cet 
épuisement  d'un  peuple,  cet  assèchement  de  la  source  du 
patriotisme  français  en  Amérique,  c'était  d'en  frapper  la 
i-ause  à  la  i  ;uine  avec  la  cognée  de  la  logifpie  et  de  <lii'e  au 
peuple  canadien  :  Puisque  tu  as  la  force  de  t'expatrier  pour 
secouer  la  servitude  et  te  jeter  dans  les  bras  de  la  liberté,  fais 
mieux  !  pousse  avec  nous  le  cri  de  l'annexion  et  tu  auras 
la  liberté  sans  quitter  tes  foyers  !  tu  conserveras  tout  ce  tpie 
les  mots  sublimes,  patrie  et  famille,  renferment  de  <lélices, 
de  sentiments  intiniment  ex(|uis,  de  doui-eurs  et  <Vémotions 
ineffables,  et,  de  plu>,  tu  auras  la  liberté,  avec  tous  ses  avan- 
tages, avec  toutes  ses  lumiri'cs,  avec  tous  ses  grands 
résultats. 

"Hoinicur  à  vous,  nobles  et  sinccrcs  tbiidateurs  de  cette 
entreprise.  L'initiative  aux  Etats-Unis  vous  aj'partient. 
Deux  fois,  vous  êtes  revenus  à  l'assaut  ;  deux  fois  vous  avez 
élevé  sur  le  pinacle  de  vos  conventions  le  <lrapeau  de  l'an- 
nexion, et  les  cœurs  ont  tressailli  au  Canada:  on  à  com- 
mencé à  voir  le  nouveau  pliai-e.  destiné  à  guider  les  gi-amles 
aspirations   du   i»eujile    Canadien.      Tuis faut-il    le  dire 
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ici  ? le  image  sombre  de  l'égoïsme,  qui  a  présidé  à  votre 

quatrième  convention,  a  caché  un  instant  aux  Canadiens  de 
l'Amérique  du  Xord  ce  phare  lumineux.  Encore  une  fois, 
la  patrie  a  gémi  d'un  retard  ;  encore  une  fois  cette  noble 
et  tendre  mère  a  essuyé  les  larmes  que  l'aveuglement,  l'égo- 
ïsme  et  la  trahison  de  quelques-uns  de  ses  enfants  lui  ont 
arrachées  ;  encore  une  fois  elle  a  senti  qu'il  y  avait  des  âmes 
assez  mal  inspirées,  des  cœurs  assez  mal  placés  pour  oublier 
qu'ils  lui  devaient  la  vie  et  augmenter  son  supplice,  à  elle 
qui  ne  peut  mourir,  à  elle  qui  doit  souifrir  et  boire  la  coupe 
jusqu'à  la  lie.  Ça  été  le  coup  de  poignard  de  la  trahison. 
Mais,  ô  nobles  amis,  vous  avez  été  vengés  !  O  noble  patrie, 
tu  as  tressailli  d'aise  î  Votre  œuvre,  messieurs,  a  été  accla- 
mée ;  la  convention  des  Canadiens-français  de  1869,  l'a 
adoptée,  restaurée,  augmentée,  agrandie  peut-être  !  Et  toi, 
patrie,  tu  as  vu  les  meilleurs  de  tes  fils  fustiger  les  égoïstes, 
les  bannir  de  tes  côtés,  et  les  déclarer  sur  preuves  toutes 
récentes,  indignes  de  marcher  sous  ta  noble  bainiière  ! 

"  Saluons  donc  l'œuvre  de  la  convention  de  Détroit, 
comme  Taplanissement  des  difficultés,  le  retour  au  mouve- 
ment, l'étape  heureusement  franchie,  l'épuration  de  l'armée 
de  délivrance,  l'union  de  tous  les  patriotes  dans  un  seul  et 
unique  but  :  l'émancipation  du  Canada  et  son  annexion  aux 
Etats-Unis." 

Dans  une  autre  colonne,  répondant  aux  attaipu's  person- 
nelles de  ses  adversaires,  il  disait  : 

"  Publier  un  journal  et  libérer  son  pays  tout  à  la  fois, 
n'est  pas  une  entreprise  d'un  jour,  ni  même  d'une  année. 
C'est  l'œuvre  d'une  existence  complète.  L'énergie,  la  per- 
sévérance, une  soumission  chrétienne  à  toutes  les  épreuves, 
et  une  confiance  illimitée  dans  la  bonté  et  la  justice  de  la 
Providence,  voilà  ce  qui  devra  nous  soutenir  just^i'au  sue- 
cès  définitif  de  notre  entreprise  nationale.'' 

Malheureusement  Lanctot  n'agissait  pas  comme  il  par- 
lait,     Xe  pouvant  réussir  avec  Vlmpnrtial,  il    abandonna  hi 
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]»ul)licatioi)  (le  ce  journal  au  bout  de  cinq  semaines.  Puis 
il  apostasiait  pul)liquement  la  foi  catholique  et  faisait  pa- 
raître The  Anii-Roman  Advocate.  Ce  journal  adoptait  les 
idées  de  Chiniquy.  Heureusement  son  influence  parmi  les 
Canadiens  de  Détroit  fut  peu  considérable.  Il  ne  parut  que 
cinq  mois.  Lanctot  retourna  ensuite  au  Canada  et  il  eut 
le  bonheur  de  revenir  à  la  foi  de  ses  pères. 

Le  mouvement  annexionniste  se  trouva  complètement 
discrédité.  La  convention  de  Montréal  ne  fut  jamais  con- 
voquée, et  tous  les  amis  véritables  des  Canadiens  émigrés 
regrettèrent  que  la  politique  se  fut  jamais  introduite  dans 
leurs  conventions. 
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La  fiu  désastreuse  du  mouvement  annexioiiiste  qui  avait 
été  lancé  avec  tant  d'éclat,  eut  naturellement  un  effet  très 
fâcheux  pour  le  prestige  des  Canadiens  et  pour  la  x>rospé- 
rité  de  leurs  sociétés. 

L'Association  St-Jean-Baptiste  de  l'Etat  du  Micliigan 
eut  encore  deux  assemblées  annuelles,  en  1870  et  1871,  puis 
elle  tomba  dans  l'oubli.  La  Société  Lafayette  décida  en 
1871  de  ne  plus  envoyer  de  délégués  aux  conventions. 

La  Société  St-Jean-Baptiste  du  comté  de  Wayne  seule  se 
rallia  fermement  à  l'Union  des  sociétés,  dans  laquelle  elle 
resta  jusqu'à  1879,  époque  à  laquelle  elle  entreprit  d'assurer 
ses  membres  elle-même. 

Le  délégué  de  cette  société,  à  la  convention  de  Worcester, 
qui  eut  lieu  en  1871,  M.  E.  ]^.  Lacroix,  fut  l'objet  d'une 
belle  démonstration.  Au  milieu  de  la  convention,  M.  Ferd. 
Gagnon,  fondateur  du  Travailleur,  accompagné  de  MM.  Chs. 
Moussette  et  Jos.  Lebœuf,  s'avança  vers  M.  Lacroix,  et  au 
nom  des  Canadiens  émigrés  il  lui  présenta  une  canne  montée 
en  or,  en  reconnaissance  de  ses  nombreux  services  à  la  cause 
nationale  et  en  témoignage  d'estime.  Le  lendemain,  ^[. 
Lacroix  était  élu  président  du  bureau  de  direction.  M. 
Gagnon,  dans  son  rapport  de  la  convention  dit:  "M.  La- 
croix est  pour  moi  la  personnification  du  patriote  émigré." 

Né  en  1812,  à  Montréal,  M.  Lacroix  avait  émigré  k 
Détroit  aprës  les  événements  politiques  de  1838.  Toute  sa 
vie  fut  consacrée  au  servii-e  de  la  cause  nationale.     Il  est 
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mort,  il  y  a  (jnclqucs  imiitH's,  l'iitoiift'  du  icsjK'ct  <(Ur  méri- 
taient SOS  vertus. 

En  1874.  au  moment  de  la  grande  (h'-moustration  natio- 
nale de  Montréal,  les  Sociétés  St-Jean-I>aptiste  des  comtés  de 
AVayne  et  d'Essex  s'unirent  pour  faire  un  grand  pique-nique 
à  Ohatham,  L'année  suivante  les  Sociétés  St-Jean-Baptiste 
du  eomté  d'Essex,  et  St-Patrice,  de  Chatham,  s'unirent  à 
celle  de  Détroit  pour  célébrer  la  tête  nationale  en  cette  ville. 
La  Société  Lafayette  et  l'Institut  Cosmopolitain  Français, 
qui  venait  d'être  fondé  par  M.  Willemin,  avocat  français, 
prirent  ausvsi  part  à  la  procession.  Le  sermon  dans  l'église 
Ste-Anne  fut  prononcé  par  M.  l'abbé  Caisse,  de  Montréal. 
La  démonstration  se  termina  par  un  pique-nique  au  "VVeber's 
Garden.  ou  des  discours  furent  prononcés  par  MM.  Joseph 
Bélanger,  de  Détroit,  J.  A.  Foisy  et  H.  R.  Stephenson,  de 
Chatham,  E.  I^.  Lacroix  et  R.  F.  Xager,  de  Toledo. 

Ces  manifestations  malheureusement,  ne  se  répétèrent 
pas  assez  souvent.  Après  la  faillite  de  l'Union  des  Sociétés 
en  1879,  les  sociétés  de  Détroit  restèrent  isolées,  et  pendant 
plusieurs  années  elle  n'essayèrent  plus  de  renouer  les  rela- 
tions avec  les  sociétés  sœurs. 

Cependant  l'idée  de  l'organisation  en  sociétés  de  secours 
se  répandait  sur  tous  les  points  de  l'état.  En  1869  une 
société  Lafayette  s'organisa  à  J^ay  City,  puis  une  Union  St- 
Joseph  dans  la  njême  vilU-,  et  une  Association  St-Jean-Bap- 
tiste à  West  Bay  City.  La  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Marquette  est  réorganisée  d'une  manière  permanente  en 
1875,  et  vers  le  même  temps  on  pose  les  bases  de  sembla- 
bles sociétés  à  Muskegon  et  à  Manistee.  L'année  1879 
vit  naître  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Lake  Linden,  et 
l'L'nion  Canadienne-française  (rishperning.  En  1883,  se 
fondi'iii  ri'uion  ( /anadicinu'-française  de  Republic,  et  l'Lis- 
titut  dacipies-Cartier  d'Escanaba  ;  en  1884,  la  Société  des 
Chevaliers  de  Lafayette,  et  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Xegaunee,  les  Chevaliers  de  St-Jean  d'Oscoda  et  la  Société 


SOCIÉTÉS    NATIONALES  249 

St-Joan-Baptirite  cUAlpena  ;  en  1885,  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Meiiomenee  et  celle  de  Calumet  ;  en  1886,  la 
Société  St-Jean-Baptiste  de  Cheboygon,  celle  de  Houghton 
et  Hancok,  et  celle  de  Champion.  Le  nombre  des  sociétés 
nationales  dans  le  Michigan,  se  trouvait  ainsi  porté  à  vingt- 
deux,  ce  qui  pouvait  donner  environ  3,500  sociétaires- 
Toutes  ces  sociétés  sont  des  associations  de  secours 
mutuels,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont  accumulé  plusieurs 
milliers  de  dollars  dans  leur  caisse,  tout  en  secourant  les 
malade:^  et  les  or[»lielins,  et  en  célébrant  avec  le  plus  d'éclat 
possible  la  fête  nationale  chaque  année. 

Dans  le  comté  d'Essex,  des  sociétés  St-Jean-Baptiste  s'é- 
taient aussi  formées  dans  les  nouvelles  paroisses  du  comté, 
mais  c'étaient  des  associations  purement  patriotiques,  dont 
les  eôbrts  se  bornaient  à  diriger  la  célébration  de  la  tête 
nationale. 

La  plus  mémorable  de  ces  démonstrations  est  celle  de 
Windsor  en  1883.  Sir  Hector  Langevin,  Sir  Adolphe 
Caron,  M.  Benj.  Suite,  M.  l'abbé  Casgrain  et  plusieurs 
autres  Canadiens  de  la  province  de  Québec  rehaussèrent 
l'éclat  de  cette  fête  par  leur  présence. 

A  l'occasion  de  la  célébration  de  la  fête  nationale  St- 
Jean-Baptiste  qui  eut  lieu  à  Amhersljurg  le  24  juin  1885 
avec  beaucoup  d'éclat  et  avec  le  concours  de  toutes  les  so- 
ciétés du  comté.  M,  Joseph  P.  Jul)ainville,  président  de  la 
société  de  la  paroisse  de  St- Joseph  de  la  Rivière  aux  Ca- 
nards, exprima  dans  un  discours  patriotique  l'idée  de  grou- 
per toutes  les  sociétés  du  comté  d'Essex  en  un  seul  corps, 
ayant  à  sa  tête  un  comité  central.  Cette  idée  fut  accueillie 
avec  faveur,  et  M.  Jubainville,  poursuivant  son  œuvre,  par- 
courut après  la  fête  les  différentes  paroisses,  assista  aux 
assemblées  des  diverses  sociétés  et  ai)tint  d'elles  la  nomina- 
tion de  trois  délégués  au  comité  central  des  sociétés  de  St- 
Jean-Baptiste  d'Essex. 

Ces  délégués,  au  nombre  de  21,   se  réunirent   à  AVinds(.>r 
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le  6  octobre  1885,  à  savoir:  MM.  Liu-  ^^o^trollil.  Daniel  I». 
(~)<lette  ot  Edouard  Boismier,  pour  la  sooie*té  de  AViudsor  et 
Sandwich  :  MM.  iN".  A.  Coste,  Patrice  Ouellette  et  Damase 
Bellansjer,  i)our  la  société  crAnilierstburg  :  MNF.  .1.  iJus- 
sault,  Ludger  St-Joan  et  Bonifarc  Dupuis.  pour  la  société 
St-François  de  Tilbury  AVest  ;  M^E.  Alexandre  Chauvin, 
Israël  Desjardins  et  D.  Lévesque.  pour  la  société  de  la 
Pointe  aux  Roches:  MM.  Henry  Morand,  J.  B.  Cada  et 
François  Bellepereht*.  pour  la  société  de  Ste-Anne  de  Tecum- 
si-h  ;  MM.  Joseph  P.  Jubainvillf.  11.  LatVamboise  et  C.  L. 
Paré,  pour  la  société  de  St-Joseph  de  la  Rivière  aux  Ca- 
nards ;  MM.  jSTapoléon  Langlois,  Xavier  Prieur  et  Charles 
Lévesque,  pour  la  société  de  l5t-Clément  de  MacGreg«M-. 

A  cette  réunion  il  fut  procédé  à  l'élection  d'otticiers 
pour  diriger  le  comité  et  les  sociétés  du  comté,  et  k-s  per- 
sonnes suivantes  turent  élues  par  acclamation  :  M.  X.  A. 
Cosle,  président  ;  MM.  Luc  .NTontreuil  et  Israël  Desjardins, 
vice-présidents  ;  M.  Daniel  P>.  Odette,  secrétaire-général  ; 
M.  Henry  Morand,  trésorier:  >[.  C.  L.  Paré,  secrétaire- 
a<ljoint. 

Une  constitution  commune  }»our  toutes  les  sociétés  tut 
adoptée  à  cette  réunion,  et  depuis  elles  ont  toujours  teté  le 
24  juin  enseml)le. 

Le  besoin  de  l'union,  toutes  les  sociétés  canadiennes 
des  Etats-Unis,  et  surtout  des  sociétés  de  bienfaisance, 
rt'prouveut  constamment.  Plusieurs  efforts  ont  été  tentés 
}iour  o}»érer  un   rapprochement. 

En  octobre  1885  eut  lieu  la  [iremière  convention  des 
Canadiens  du  Haut  Michigan.  Les  sociétés  St-dean-Bap- 
tiste  de  Manpiette,  Xegaunee.  Beacon.  Lake  Linden  et  Calu- 
met, et  les  Unions  Canadiennes-françaises  d'ishpeming  et  de 
Kepublic  se  tirent  représenter  à  cette  convention.  II  y  fut 
résolu:  ••(^ue  cette  convention  approuve  non  seulement 
l'union  de  toutes  les  sociétés  canadiennes-françaises  du  Haut 
Michigan.  mais  (|u"elle  di'sire  qu'il  y  ait  une  union   centrale 
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dans  chacun  des  Etats  où  il  y  a  des  sociétés  nationales,  et 
«ju"il  y  ait  de  plus  une  association  fédérale  de  toutes  les  so- 
ciétés nationales  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  priant  la 
société-mère,  la  société  St-Jean-Baptiste  de  Montréal,  d'eu 
prendre  l'initiative." 

Conformément  à  cette  résolution  un  projet  de  constitu- 
tion fut  adopté  par  la  convention  pour  former  une  associa- 
tion centrale  de  secours  mutuels  ;  et  il  fut  aussi  résolu  que 
'•  toutes  les  sociétés  représentées  à  cette  convention  soient  dé- 
clarées faire  partie  de  l'association." 

Une  deuxième  convention  des  mêmes  sociétés  eut  lieu  à 
Lake  Linden  en  1886,  et  une  troisième  à  Ishpemingen  1887. 
L'union  avait  déjà  eu  un  excellent  effet.  Malheureusement 
la  jalousie  existant  entre  les  officiers  de  deux  ou  trois  des 
sociétés,  fut  la  ruine  de  l'association  de  secours,  et  fit  aban- 
donner l'idée  des  conventions. 

Ce  fut  aussi  en  1885  que  les  officiers  de  l'association  St- 
Jean-Baptiste  de  l'état  du  Michigan  reprirent  l'idée  de  se  pré- 
valoir de  l'acte  d'incorporation  de  1871,  pour  unir  toutes 
les  sociétés  nationales  de  l'état  sous  une  administration  cen- 
trale. Un  projet  de  constitution  ayant  été  adopté,  l'auteur 
de  ces  lignes  entreprit  de  visiter  les  principaux  centres 
canadiens  de  l'Etat.  Il  contribua  à  la  fondation  de  sociétés 
St-Jean-Baptiste  à  Ludington  et  à  Manistee  dans  le  but  de 
de  les  affilier  à  l'association  centrale.  Partout  l'idée  d'une 
fédération  fut  favorablement  accueillie,  mais  lorsqu'il  fallut 
en  venir  à  l'application,  il  se  trouva  encore  une  fois  qu'il 
était  impossible  de  satisfaire  toutes  les  susceptibilités  do 
ceux  (pli  posent  comme  chefs  des  sociétés. 

Il  résulte  de  nos  observations  que  le  besoin  d'une  organi- 
sation plus  forte  se  fait  universellement  sentir  parmi  les 
Canadiens  émigrés,  mais  (pi'aucune  de  leurs  sociétés  exis- 
tantes n'ii  le  prestige  voulu  pour  prendre  l'initiative  d'éta- 
blir une  union  nationale  et  de  bienfaisance. 

Il  y  a  1:\  une  questi<ui  de   la   plus  haute  impiU'tance  pour 
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l'avrliil-  ilo  (':iii:iiliciis-tV;ilii;:iis  vt  i[n\  liit''riti'  une  étude  :i[i- 
prolundi».'  dv  l;i  part  (K-  nos  coiiiitatriotes  du  Canatla. 

Il  suttit  di'  ji'tir  uu  i\'ij:ar<l  v\\  arrit'iv  pour  se  coiiNaiin  rc 
du  lùcii  arct>inj>li  par  les   convmtions. 

Lorst|UL'  la  jueuiitTc  coiivcntiou  des  sociétés  caïuidieimes- 
fraui.aist'S  des  Ktats-T'nis  eut  lieu  à  Xew-York  en  1865,  l'on 
ne  comptait  guèrr  qu'une  douzaine  de  ces  associations  i>armi 
les  300,000  Canadiciis-tVaiH/ais  <ini.  dès  lors,  habitaient  les 
Etats-Unis.  Il  n"v  avait  que  (piehpies  missions  canadiennes. 
Nos  com}>atriotes  étaii'iit  ignorés  des  étrangers  au  milieu 
desquels  ils  vivaient  :  ils  ignoraient  eux-mêmes  leur  propre 
imjtortance.  Vivant  dans  un  certain  sentiment  de  leur 
propre  intériorité,  ils  étaient  sans  espoir  [»our  l'avenir.  Leur 
horizon  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  leur  lo<-alité  :  ils  igno- 
raient ce  que  le  reste  de  la  nation  taisait.  Leur  suprême 
aml)ition  consistait  à  amasser  (quelques  dollars  pour  retour- 
ner au  pays  natal  le  plus  tôt  possible. 

Les  }>remières  c(»nventions  ouvrirent  les  yeux  de  ces  pau- 
vres émigrés  sur  leur  force.  Elles  ranimèrent  leur  courage 
en  leur  doiuuint  la  confiance,  en  leur  aj»prenant  (pie  d'un 
bout  à  l'antre  du  continent  il  y  avait  des  frères  au  cœur 
généreux  tpii  travaillaient  à  assurer  un  avenir  brillant  à  la 
race  canadienne-française. 

Il  n'est  pas  un  centre  inq>ortant  dans  les  régions  qui  ont 
partici[)é  aux  conventions  qui  ne  i)ossède  son  église,  son 
école  et  sessoeiétésnationales.  Ils  se  considèri-nt  eux-mênies 
non  plus  comme  de  mallieureux  exilés,  mais  comme  des 
]iioniiiers  de  l'idée  française  sur  le  teri'itoire  ([u'ils  sont  en 
train  «le  rec«>n(|Ucrir  ;  ils  sont  fiers  du  présent  et  confiants 
dans  l'avenir. 

Kt  dans  cettt-  transformation,  rinfiuence  des  conventions 
<'st  }ial]»able.  Ainsi  «pu*  le  disait  h-  buri-au  ei-ntral  de  la 
convention  de  1^74  dan-  sa  proclamation  : 

*' C'est  ri'nion  (pli,  en  ti'ansportant  les  assemblées  an- 
nuelli'S  de  phh  (■  en   ])laee.  a  d('\elopp('    le  unût     de    l'associa- 
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tioi)  parmi  les  populations  qui  n'y  étaient  point  liabituées  ; 
c'est  elle  qui  a  marié  en  un  faisceau  fraternel  les  sociétés 
qui  naissent  sous  ses  pas.  C'est  l'Union  qui,  à  force  de  dé- 
montrer la  nécessité  du  journal,  a  fini  par  produire  une 
impression  qui  a  créé  la  presse  canadienne-américaine.  C'est 
encore  l'Union  qui  a  mis  en  branle  toutes  les  idées  géné- 
reuses que  depuis  dix  ans  nos  compatriotes  tâchent  de  met- 
tre en  pratique." 

A  ceux  qui  persistent  à  ne  voir  qu'une  simple  coincidence 
dans  le  développement  simultané  de  l'influence  canadienne  et 
des  conventions,  nous  ajouterons  :  jetez  un  regard  sur  les  cen- 
tres canadiens  qui  se  distinguent  par  leur  activité  patrioti- 
que :  ce  sont  ceux  qui  ont  pris  part  aux  conventions. 
Parcourez  le  pays,  et  partout  ou  vous  trouverez  nos  com- 
patriotes disciplinés,  agissant  en  corps  et  exerçant  quelque 
influence  dans  la  politique,  vous  pourrez  vous  dire  avec 
vérité  :  les  conventions  ont  passé  ici. 

Les  conventions  sont  aujourd'hui  reconnues  comme  le 
ii;rand  et  unique  moyen  d'organisation  et  d'entente  par  tous 
les  peuples  et  par  toutes  les  associations.  Allemands.  Irlan- 
dais et  Suédois,  sociétés  ouvrières  ou  scientifiques,  tous  ont 
recours  aux  conventions  pour  atteindre  l'unité  d'action, 
pour  relever  l'enthousiasme  et  multiplier  les  corps  locaux, 
et  pour  taire  de  la  propagande.  Notre  nationalité  est  sou- 
mise aux  mêmes  règles  que  toutes  ces  associations  et  tous 
ces  peuples  ;  ce  qui  est  avantageux  pour  eux  l'est  également 
pour  elle. 

Les  adversaires  des  conventions  ont  dit  (pi'elles  ne  ser- 
vaient qu'à  faire  connaître  (piehiues  orateurs  qui  viennent 
là  pour  faire  de  grands  diseonrs.  Mais  n'est-ce  pas  ponr  un 
peuple  un  grand  avantage  (pie  de  connaître  les  hommes  qui 
s'intéressent  à  ses  destinées,  les  chefs  qui  sauront  le  défen- 
dre quand  la  nécessité  s'en  fera  sentir  et  autour  desquels  il 
pourra  se  ranger  à  l'iieuie  du  danger'.'  Pour  notre  part 
nous   considérons   tpie  c'i'st    là    un    avantage   précieux.      Il 
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iiii|>«>i-tf    •!»■  roMiialtr»'    son    i;-énérîil    <|U:iiiil    mu     iii;ir<lu'  au 
r«tlMl>Jlt. 

Et  ces  discours  ne  s(Uit  iia>  non  jilu.-  un  mal.  Iat-  salu- 
taires enseit::tK'iinnts  patriotitjUes  <|u'ils  n-iitenucut  restent 
dans  le  ru'iir  «le  nos  coiiii.at  riotcs  coninu'  un  u'enne  fécond 
(jui  se  dévcl(»iti>ci-a  de  lui-inênic  et  rapportera  au  centuple.  Si 
les  idées  de  <iuel(pies  jthilosophes  (Uit  pu  ]>rendre  racine 
dans  le  cerveau  des  peuples  et  causer  le.-  révolutions  (pii 
ont  balayé  les  liounnes  d'état  et  leur  pouvoir,  si  aujourd'hui 
le  livre  d'un  TTenry  Ge()ri::e  a  pu  porter  des  milliers  (F Amé- 
ricains vei-s  U'  .socialisme.  i)Our([Uoi  les  idées  exprimées  par 
nos  hommes  les  plus  cai»ahles.  réunis  en  convention,  ne  ger- 
meraient-elles pas  dans  le  co'ur  de  nos  comi»atriotes  et  ne 
les  pousseraient-elles  pas  à  de  plus  grands  et  de  i»lus  prati- 
ques efforts  pour  l'agrandissement  de  noti»-  intiuence?  Ne 
méprisons  pas  le  [louvoir  moral,  il  est  souvent  ]»lus  i)uissant 
que  les  décrets  des  législateurs  reconnus. 

Un  vent  de  matérialisme  souffle  dc}»uis  (juehjue  temps 
sur  nos  sociétés  nationales.  S'il  fallait  en  croira'  h-s  esprits 
liratiipies  qui  aspirent  à  les  diriger,  nos  sociétés  n'auraient 
d'autre  mi.ssion  (pie  celle  de  s'enricliir,  comme  de  simples 
c(»mpairnies  d'assurances  ;  elles  (h-vraient  se  mêler  au  mou- 
vement national  que  juste  assez  [lour  se  faire  la  réclanu- 
voulue. 

Si  ces  adorateurs  du  veau  d'or  doivent  tri(Unpher,  il  vaut 
aussi  liii'U  prononcei'  l'arrêt  <le  nioi't  de  toutes  les  associa- 
tions (|ue  les  Camidii'ns-fran<;ais  soutiennent  au  prix  de 
sacrifices  considérahles.  Nos  sociétés  <loivent  être  nationa- 
les avant  tout,  ou  elles  n'existeront  pas.  Des  compagnies 
d'assurauee-,  des  associations  de  secours  niutuel>.  il  en  existe 
des  centaines  qui  offrent  plus  d'avantages,  sous  le  raj)]iort 
nuit/'riel.  que  nos  soeiét<'s.  C'est  par  les  services  (pTelles 
rendent  à  la  nationaliti'  (pie  nos  socit'tt's  peu\ent  >e  dounei' 
une  raison  d'être.  Si  l'on  \eut  rahaissi-i-  leur  rôle,  leur 
eide\-ei-  le  '.di >iieu \  caeliet  de  patriotisme  l't  de  tlévouenu'nt 
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qui  les  ont  rendues  chèref<  à  tous  nos  compatriotes,  on  les  rui- 
nera. 

L'on  n'étudie  peut-être  pas  assez  l'origine  de  ces  sociétés 
nationales.  Si  l'on  connaissait  mieux  les  circonstances  qui 
les  ont  fait  naître,  les  sentiments  qui  ont  présidé  à  leur 
fondation  et  à  leur  développement,  l'on  aurait  sans  doute 
des  notions  plus  élevées  sur  le  sujet. 

Durant  l'époque  qui  s'écoula  de  1763  à  1837,  les  Cana- 
diens-français ne  sentirent  pas  le  besoin  de  sociétés  natio- 
nales. Ils  étaient  encore  tous  dans  les  limites  de  la  pro- 
vince de  Québec,  leurs  intérêts  étaient  peu  compliqués  et 
ils  les  comprenaient  si  bien  qu'ils  se  retrouvaient  toujours 
nnis  pour  les  défendre.  D'ailleurs,  ils  pouvaient  parfaite- 
ment les  discuter  dans  l'Assemblée  législative  qui  leur  fut 
accordée  en  1791,  la  minorité  anglaise  qui  siégeait  dans  ce 
corps  étant  si  peu  nombreuse  qu'elle  ne  pouvait  guère  les 
distraire  dans  leurs  discussions  ni  les  influencer  dans  leurs 
décisions. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  après  l'union  de  1840.  L'appa- 
rition d'une  majorité  de  dé[iutés  anglais  <lans  renceinte  par- 
lementaire, les  questions  industrielles  et  fiiumcières  qu'ils  3' 
apportèrent  avec  la  diversité  des  intérêts,  les  tendances  con- 
servatrices des  uns  et  les  idées  libérales  des  autres  com- 
pliquèrent tellement  la  politique  qu'il  devint  impossible  de 
faire  en  chambre  une  étude  sérieuse  des  intérêts  particuliers 
des  Canadiens-français. 

C'est  alors  (pie  Duveniay  fonda  la  i>remière  société  St- 
Jean-Baptiste,  dans  Tespoir  (pi'elle  deviendrait  le  germe 
d'une  de  ces  grandes  associations  au  moyen  desquelles  les 
chefs  des  peuples  opprimés  ou  dispersés  répandent  leurs 
idées  t't   font  prévaloir  leur  volonté. 

li'honorable  juge  Loranger  a  parfaitement  raconté  l'ori- 
gine de  l'association  St-Jean-Baptiste  lors  du  congrès  de 
Montréal,  en  1884.  Aj^rès  avoir  tait  l'historique  de  nos 
luttt's  depuis  l;i  conquête.  K'  s:ivant  orateur  disait  : 
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•  L<>  i|U;irri--\iiii:t-(ltiii/i'  rt-solutions  t'uri'iit  lo  ti-stainciit 
jM»litimK'  (U's  lioiiinios  <K'  17l»l  et  de  1S1:5  .-u  faveur  «U's 
générations  futures 

"C'était  ([Uatre  années  seulement  axant  la  >ur[>ension  «le 
la  eiinstitutii>ii.  à  unt-  éjMKjUe  on  le>  ili>si)liitii»ns  t'ré<|U(.'ntes 
et  eontinuellenient  i-épt'tt'es  du  parlenu-nt  n'iulaiiMit  l'autorité* 
illusoire  et  en  i-aralysaient  l'aetiitn.  et  où  il  «-tait  facile  d'en 
prévoir  la  tin  jn-oiliaine.  rex[irt'>sson  de  ses  dernières 
volontés  adressées  au  [»euitle  de  la  provinee,  auquel  elle 
représentait  leur  aeeoniplissenient  eoninie  essentiel  au 
maintien  de  ses  institutions  vt  de  ses  droits  politi<iues  et 
sociaux,  de  sa  lanu'ue.  de  sa  reliu'ion  et  de  ses  l(tis,  et 
comme  indispensal)le  à  la  i-onservation  de  la  natittnalité. 
Encore  une  fois,  le  manifeste  était  le  testament  ]iolitii|Ue  de 
la  Chambre  d\Assemblée. 

''L'exéeution  de  ce  testament  incombait  sans  doute  à  la 
nation;  mais  elle  n'était  représentée  par  aucun  corps  i)ublic,  et 
sans  semblable  représentation,  un  iieuple  ne  peut  être  consi- 
déré qu'individuellement  i-t  il  est  incapable  di- tout  acte  poli- 
tique. Dans  l'intervalle,  la  société  St-.lean-l>aptiste  de 
Montréal  fut  fondée,  et  ce  fut  elle  (pli  devint  l'exécutrice 
testamentaire  de  l'asisemblée.  Ce  tut  une  imissance  morale 
substituée  à  la  puissance  politiijue  (pii  la  remplaça  pendant 
l'interrègne  parlementaire  «le  1889  à  184<>.  et  (pli  a  marché 
de  pair  avec  elle  dcjmis  l'acte  d'I^nion  de  1840. 

••  Ludger  Ibivcrnay m'a  s(»uvent  et  beaucoup  parléde 

la  St-.lean-lîaptiste,  et  des  projets  ambitieux  (pi'il  faisait 
pour  son  agrandissement.  C'est  de  lui  (^ue  je  tiens  l'idée  de 
faire  une  société  géni*rale  de  toutes  les  sociétés  i)articu- 
lières  établies  en  Ann'riipn'  sans  briser  leui-  autoiKunii'  et 
nuire  à  leur  existence  j>ai"ticulit''iv,  et  je  suis  heureux  de  lui 
en  attribuer  ici  la  paternité.  l)e  son  temps,  oi'i  l'immigra- 
tion aux  I^tats-Unis  ne  faisait  (pie  connnenccr,  il  n'y  avait 
jias  de  sociétés  nationales  l'tablies  en  dehor>  de  la  jmtvince 
où  se  bornait  S(Mi  ambition.  ''Avec  un  levier  >eird»lable,  je 
soulèverais  le  l>ays,*  m'a-t-il  souvent  dit.  " 
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Et  Duvernav  avait  raison. 

Que  ne  poiirrioDs-Dous  pas  attendre  si  Ton  taisait  sucréder 
un  ordre  dural>le  de  (dioses  aux  tentatives  intermittentes 
que  l'on  a  faites  jusqu'ici  pour  réunir  nos  sociétés,  si  nous 
pouvions  constituer  d'une  manière  permanente  ce  gouverne- 
ment moral  dont  nous  sentons  tous  la  nécessité  ? 

Et  la  chose  est  possible,  facile  même.  Un  peu  de  fyi,  de 
contiance  suffit  pour  transporter  les  montagnes,  un  peu  de 
l»onne  volonté  pour  faciliter  l'entente. 

Traitant  cette  question  il  y  a  quelques  années  dans  un 
journal  des  Etats-Unis  nous  disions: 

'•  Par  le  passé,  quand  une  grande  célébration  était  orga- 
nisée quel(pie  part,  nos  sociétés  les  plus  prospères  s'impo- 
saient des  sacrifices  très  durs  pour  y  envoyer  des  ilélégués  ; 
et  elles  se  [ilaignent  qu'elles  n'ont  obtenu  aucun  rt'sultat 
}»alpable  en  récompense  de  leur  dévouement. 

••  Kn  effet,  l'on  ne  pouvait  en  attendre  aucun.  Ces  délé- 
gations envovt'es  à  Montréal,  à  Québec  ou  à  Xashua  servent, 
il  est  vrai,  à  affirmer  l'unité  de  sentiments  de  notre  nationa- 
lité, sa  grandeur  ;  mais  là  s'arrête  leur  rôle. 

''  Les  groupes  canadiens  de  chaque  état,  de  cha»pie  i>ro- 
vince,  ont  des  lu'soins,  des  intérêts  particuliers,  inconnus  au 
dehors.  Ce  «[ui  peut  être  très  bon  pour  les  habitants  <le  la 
province  de  (Québec  ne  i>eut  pas,  le  plus  souvent,  s'appliquer 
à  nous.  Tl  est  impossible  à  une  grande  convention  générale 
de  s'intt'resser  aux  affiiires  particulières  de  chaque  centre, 
hes  renseignements  gt'iKM'aux  ne  suffisent  point  poui"  régler 
ces  choses  ;  et  cha<iue  localité  semble  exiger  des  excei>tions 
particulières.  Tout  éi-happe,  tout  fuit  par  les  détails.  <[uand 
on  n'est  pas  à  distance  nécessaire  pour  les  atteindre. 

"Imaginez-vous  des  représentants  élus  par  un  certain 
nombrt'  de  comtés  ou  de  villages  allant  à  Washington  pour 
taire  des  règlements  [totii'  l'entretien  des  rues  et  la  construc- 
ti(»n  des  égoûts.  Vous  voyez  dici  la  i'ontusion.  les  injus- 
tices, les  dt'penses  folles. 

w 
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••  Va  (•'f>t  iMiiirtiiiit  là  riiiKtii:*'  '1*'  "•'>  (•(Hivciitioiis  u'i'ih-- 
ralf-  iiiMiu'à  i'c  JiMir.  Il  faut  i|ii»'  le  pi'iiiri|.r  ti>ii(l:iiiit'iital 
«le  CVS  institutions  ait  tUé  hion  lx)n  pour  «lu'ollo  aient  {«ro- 
«Init  les  résiiltat-  »|Ue  nous  avons  <léj;i  démontrés  en  dépit 
<rnno  aussi  mauvaise  organisation. 

•  Les  eonventions  générales  doivent  être  le  corps  suprême 
dans  une  ori^anisation  eomjtlète.  Mais  il  faut  etitre  elles  et 
les  sociétés  locales  un  eorps  intermédiaire,  <pU'  nous  nous 
eontenterons  de  comjiarer  aux  K'iiislatures  d'état  pour  tain- 
l»ien  comprendre  notre  idée.  On  réunirait  eiisemlde  les 
centres  d'une  région  déterminée  ayant  à  [>eu  près  les  mêmes 
intérêts,  et  on  laisserait  à  ces  conventions  régionales — nous 
em}iloyons  le  mot  régioiude  de  ]>référence  au  terme  conven- 
tion d'état,  parce  <|ue  les  divisions  p(ditiques  ne  correspon- 
dent pas  toujours  à  celles  qu'il  convient  d'adopter  pour  nos 
tins  d'organisation — la  partie  du  bien  à  faire  (jui  n'est  pas 
soumise  à  des  principes  uniformes,  jaiiscpie  des  eliangements 
dans  cette  sphère  peuvent  être  exécutés  dans  un  lieu  et  re- 
jetés  dans  un  autre  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient. 

'•  Une  }iareille  organisation  déviait  infailliblement  être 
bcaucou].  plus  etiicace  (|Ue  celle  ([ui  a  prédominé  jusqu'au- 
jourd'hui. KUe  serait  aussi  beaucoui»  moins  onéreuse.  Les 
frais  <le  voyage  des  délégués  à  une  convention  régionale 
seraient  peu  élevés  :  toutes  les  sociétés,  mêmes  les  plus  })au- 
vres,  seraient  en  état  de  se  faire  représenter.  La  convention, 
ses  délibérations  terminées,  choisirait  ;\  son  tour,  dans  son 
sein,  deux  ou  trois  délégués  à  la  convention  générale.  Les 
<lépen.ses  de  ces  délégués  étant  reparties  directement  sur 
toutes  les  sociétés  de  la  région,  ne  .seraient  pas  non  plus 
très  «djérantes. 

••  Ces  dé'bVut's  aux  eonventions  générales  seraient  les 
vé-ritables  rejirésentantsde  toutes  les  sociétés  de  leur  région, 
des  hommes  eh«»isis,  capables.  Ils  parleraient  avec  autorité-, 
et  s'éclaireraient  des  renseignements  d.'tailb's  soumis  aux 
ré-uni«»n-  locales,  ils  jetteraient  sur  notre  situaticui   ini  jour 
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nouveau,  fixeraient  les  doutes  et  indiqueraient  la  route  à 
suivre. 

"  Y.n  laissant  à  chaque  société  sa  liberté  pleine  et  entière, 
de  même  qu'à  chaque  convention,  l'on  profiterait  des  expé- 
riences diverses  qu'elles  tenteraient  ;  l'on  créerait  entre 
elles  une  émulation  qui  les  aiguillonnerait  sans  cesse  à 
trouver  le  meilleur  régime." 

Cette  esquisse  d  une  constitution  est  celle  qui  vient  d'être 
adoptée  par  les  Forestiers  Catholiques,  et  qui  avait  déjà  été 
mise  en  pratique  par  toutes  les  grandes  sociétés  d'assurance 
mutuelle. 

Son  adoption  par  les  sociétés  St-Jean-Baptiste,  permet- 
trait d'étendre  dans  toutes  les  localités  où  il  y  a  une  ving- 
taine de  canadiens,  les  bienfaits  de  l'organisation  et  de  l'as- 
surance, et  on  formerait  ainsi  un  lien  moral  et  matériel 
entre  tous  les  groupes  dispersés  sur  le  continent. 

Les  avantages  mêmes  de  l'assurance  ne  sont  plus  à  dis- 
cuter. En  partageant  les  risques,  en  multipliant  le  nombre 
des  assurés,  on  facilite  le  paiement  de  l'assurance,  et  par 
conséquent,  une  association  comprenant  un  ou  deux  mille 
membres  est  toujours  plus  avantageuse  que  celle  qui  n'en 
comprend  que  deux  ou  trois  cents. 

Les  sociétés  locales  ne  sont  pas  des  associations  d'assurance 
:ivantageuses,pour  cette  raison  additionelle  qu'elles  ne  garan- 
tissent jamais  à  l'assuré  un  montant  déterminé.  Durant  des 
années  une  société  peut  compter,  disons,  trois  cents  membres. 
Durant  toutes  ces  années  les  membres  auront  payé  S300  d'as- 
suranee  à  ceux  <|ui  seront  morts.  Mais  un  beau  jour  arrive 
une  chicane  dans  la  société,  ou  toute  autre  cause,  qui  réduit 
le  nombre  des  membres  de  moitié.  Cela  se  voit  assez  sou- 
vent. Kh  bien,  la  conséquence  sera  que  les  membres 
dévoués  (pli  resteront  ne  retireront  à  leur  mort  que  SI 50 
après  avoir  souscrit  assez  toute  leur  vie  pour  une  assurance 
de  §800. 

Autre  exemple.     Une  épidémie  passe  sur  une  localité,  ou 
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liicii  par  arciiliMil.  [>-av  le  siiii]i!t.'  vÛ'vt  «lu  liasanl.  plusidifs 
iiit'inbros  im-urnit  prcsciircii  iiiT'iiic  temps.  Les  deux  [tri'- 
iiiiers  auront  K-ur  assurami'  r\\  temps  couveimble  ;  mais  les 
antivs  devront  attendre  deux,  trois,  plusieurs  mois  peut- 
rtre.  Oi',  Ton  -air  <iue  les  tcin[is  (|ui  suivent  immé<liate- 
mi'nt  la  mort  du  ehet  sont  les  plus  durs  jtour  la  famille. 
Une  assurance  (pli  ne  garantit  jtas  avee  certitude  le  [»aie- 
ment  du  montant  stipulé  aussitôt  ajjrès  la  mort  n'est  pas 
digne  du  nom  d'assuranee. 

Pour  rendre  les  soeiétés  mitionales  populaires,  jtour  y 
attirer  tous  les  Canadiens  il  faut  taire  disparaître  ces  objec- 
tions en  établissant  la  solidarité  de  tous  les  groupes. 

Ce  serait  le  moyen  le  plus  etlicace  d'empêcher  nos  com- 
jiatriotes  d'entrer  dans  des  sociétés  étrangères,  où  leur  toi 
et  leur  langue  sont  également  menacées. 

Entre  toutes  les  sociétés  canadiennes-françaises,  l'Asso- 
eiation  St-.lean-Baptiste  de  Montréal  est  celle  qui  pourrait 
le  mieux  prendre  l'initiative  d'établir  cette  grande  organi- 
sation patriotique  et  <le  bienfaisance.  Klle  a  les  capitaux, 
elle  a  le  i>restige,  elle  a  les  hommes.  Qu'elle  marche  de 
l'avant,  (pi'elle  établisse  un  système  d'assurance  et  nous 
sommes  certains  que  la  grande  majorité  des  Canadiens  des 
Etats-Unis  seront  tiers  de  s'enrôler  sous  sa  bamiière  pour 
maintenir  l'unit»'  de  la  race  et  faire  le  bien-être  des  indi- 
vidus. 


CHAPITRE   XVIII. 

ORGANISATION-    PAROISSIALE. 

Les  sociétés  nationales  ont  un  grand  rôle  à  joncr  aux 
Etats-Unis  pour  la  conservation  do  notre  race  :  mais  leur 
propre  existence  dé}»end  dans  une  large  mesure  de  l'orga- 
nisation paroissiale.  Là  où  elle  n'est  pas  soutenue  par  un 
curé  sympathique,  la  société  nationale,  après  avoir  lutté 
pendant  quelques  années,  finit  par  faiblir  et  tomber  dans 
un  état  de  léthargie  qui  atteste  la  dégénérescence  du  jiatrio- 
tisme  chez  nos  compatriotes. 

Le  prêtre  canadien  est  appelé  à  jouer  aux  Etats-Unis  le 
même  rôle  qui  incomba  à  notre  clergé  national  au  lende- 
main de  la  conquête.  Au  sein  de  ces  colonies  pauvres, 
désorientés,  où  les  hommes  instruits  sont  rares  et  sans 
moyens  d'action  sérieux,  le  curé  est  le  seul  chef  accepté  (pii 
puisse  avoir  une  influence  assez  considérable  sur  le  peuple 
pour  lui  faire  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  perpétuer 
ridée  mitionale.  C'est  le  curé  qui  pourra  parler  avec  le  plus 
«lautorité  à  ces  émigrés  des  gloires  du  passé,  des  glorieuses 
destinées  qui  nous  attendent,  des  bienfaits  qui  iieuvent  ré- 
sulter d'une  bonne  éducation  dans  les  deux  langues,  comme 
c'est  lui  seul  qui  pourra  recueillir  l'argent  nécessaire  pour 
maintenir  une  église  et  une  école  canadiennes,  les  seuls  ram- 
parts  efiicaces  de  notre  nationalité. 

Le  curé  canadien  en  général  comprend  sou  devoir,  et  il 
le  remplit  avec  honneur  et  succès.  Mais  la  première  et  la 
plus  grandi'  ditficulté  jtour  nos  compatriotes,  c'est  d'obtenir 
<'e  prêtre  canadi«.'n. 
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Lit  difficulté  jirovic'ut  de  raiises  multiiiK-s  et  variîiMrs.  11 
se  piMit  {[Uc  rôvequo  soit  pénétré  d'uiu'  loyauté  oxagérér 
t'iivors  les  institutions  américaines,  ce  qui  lui  tait  aniUition- 
ner  de  taire  disparaître  le  plus  tôt  possible  les  lauii'ues 
('traiigères  et  tous  les  liens  (pii  unissent  l'iniiniiTrant  h  son 
]>ays  natal. 

11  se  peut  aussi  ([Ue  les  eatlioruiucs  dans  une  certaine  lo- 
calité, ne  soient  pas  assez  nombreux  pour  se  diviser  en  plu- 
sieurs paroisses,  et  alors  le  desservant,  qui  est  le  plus  sou- 
vent un  irlandais,  trouve  plus  simple  pour  la  pratique  du 
ministère  de  n'avoir  (|u"une  lanii:ue  :  d  clici-clic  dom-  à  taire 
désapprendre  le  français  à  ses  ouailles. 

Presque  toutes  les  paroisses  catholiques  du  Michigan  ont 
été  à  Torigine  des  congrégations  mixtes,  composées  de  Ca- 
nadiens, d'Irlandais  et  d'Allemands.  Lorsque  la  popula- 
tion est  devenue  assez  nombreuse  pour  permettre  à  aucune 
dt'  ces  nationalités  d'avoir  son  église  propre,  une  autre  dif- 
ficulté bien  naturelle  a  surgi,  celle  de  la  division  de  la  pro- 
priété paroissiale  amassée  en  commun. 

De  tontes  ces  causes  il  est  résulté  di'  nund)reuscs  luttes. 
dans  lesquelles  nos  C(  un  patriotes  se  jtlaignent  d'avoir  été 
victimes  de  gran<les  injustices. 

C'est  surtout  dans  le  diocèse  de  Détroit,  qui  comprend  la 
partie  sud-est  de  l'état,  que  nous  avons  le  plus  à  souffrir. 
Les  plaintes  des  Canadiens  contn-  rt''\c(|Ue  du  diocèse  re- 
montent au  contrat  fait  en  IS-M)  avec  Mgr.  Rézé,}>ar  lequel 
il  entrait  en  possession  des  biens  de  la  fabri(pie  de  Sainte- 
Anne  sous  des  conditions  qui  ne  furent  januus  obsi-rvées 
jiar  les  é'vrMpU's.  Au  lieu  de  donnei-  aux  Canadiens  l'asile 
et  les  éccdes  (ju'on  leur  avait  pi'(unis,  les  <''vê(pies  enqiloyè- 
rent  les  bien,s  de  la  vieille  })aroisse  canadiemie.  pt-nibleuient 
amassés  par  les  prenners  colons,  à  établir  de  nouvelles  ins- 
titutions et  de  nouveaux  temples,  d'où  le  t'rauçais  est  au- 
jourd'hui excbi.  (-'est  ainsi  ipie  Mgr.  LetV'bvre.  lîelge 
d'origine  et    jumi    en    sympathie   avec  les  Canadiens,  v«'ndit 
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trois  "  sections  "'  de  terre  appartenant  à  la  fabri(|ue  de  Ste- 
Anne,  dans  le  comté  de  Monroe,  et  s'en  appropria  le  pro- 
duit qu'il  employa  à  la  construction  d'une  nouvelle  église, 
celle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  dont  il  fit  sa  cathédrale. 
Vers  le  même  temps  les  paroissiens  de  Sainte-Anne  étaient 
obligés  de  se  cotiser  [»(>ur  la  réparation  de  leur  église.  En 
1845,  M.  Prisque  Coté,  un  des  marguilliers  de  Sainte- Anne, 
légua  à  la  paroisse  de  Sainte-Aune  un  terrain  situé  sur  l'a- 
venue Woodward.  L'évêque  exigea  que  le  titre  de  la  pro- 
priété fut  passé  à  son  nom  ;  et  l'évêché  retirait  de  cette  pro- 
priété un  revenu  annuel  de  S4,000  il  y  a  quelcpes  ann»'es. 
Sainte- Anne  n'a  jamais  retiré  un  sou  de  cet  argent. 

En  1868,  Mgr  Lefebvre  mourut,  et  l'année  suivante  Mgr 
Borgess  lui  succéda.  Le  nouvel  évêque  était  un  partisan 
avancé  de  l'idée  américaine.  Allemand  d'origine,  il  ne 
voulut  jamais  encourager  en  aucune  manière  ses  propres 
compatriotes  à  conserver  leur  langue  maternelle.  Toute 
sa  politique  tendit  à  rendre  plus  difficile  l'entretien  ou  l'or- 
ganisation des  parqisses  divisées  d'après  la  nationalité  des 
paroissiens.  Voyant  ce  qui  se  préparait,  les  marguillier>  de 
Sainte-Anne,  en  tête  desquels  se  trouvait  M.  E.  V.  Cicotte, 
commencèrent  une  agitation  énergique  pour  faire  réi>ilier  le 
bail  de  999  ans,  par  lequel  l'évêque  avait  obtenu^  possession 
des  biens  de  la  fabricpie.  Mgr  Borgess  leur  répondit  qu'un 
examen  des  livres  de  la  paroisse  depuis  1884  démontrait 
([uc  les  dépenses  avaient  excédé  les  recettes  d'environ  $ôO,- 
000  ;  et  qu'il  consentirait  à  résilier  le  bail  sur  paiement  de 
cette  somme.  Après  de  longues  négociations  on  en  vint  à 
un  compromis.  Par  acte  du  28  décembre  1875,  Mgr  Bor- 
gess rétrocédait  à  la  fabriipie  de  Sainte- Anne  les  terrains 
bornés  par  les  rues  Larned,  Bâtes,  Congress  et  Randol[ili, 
sur  lesquels  se  trouvait  l'église,  et  il  gardait  le  reste  pour 
s'indemniser  des  pertes  que  l'évêché  prétendait  avoir  subies 
<lurant  sa  gestion  des  attaires  de  la  paroisse.  La  vente  des 
[tropriétés  retenues  par   Mgr  B(U\gess  a  depuis  rapport»'  à 
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I*(''\-.'cli('-  Slii.'i.dOii.  Si  oii  a,'n)Utr  à  rettc  soiuiiic  l;i  \':il('ur 
(lt'>  tcrraiii>  (liiii>  le  comté  ilc  Monroc  et  la  iiroprirtt''  di' 
l*ris(|iu'  ('(^ti'.  t>ii  Ni'rra  {[Uv  la  paroisst'  de  Saiiitt'-Aiim'  se 
trouvr  avtiir  (Ikiiiii'-  à  r(''Vrcli('  plus  dr  ti'ois  cent  iiiillc  dol- 
lars cil  l»iciis  I'oikU. 

Cci>ciidant,  sur  les  liicns  (prniilui  laissait,  ou  iuiposa  à  la 
t"a1)i'i(|Uc  de  8aiute-AiMK'  roliligatiou  de  [(ourvoii-  aux  Ite- 
soiu>  di's  Canadiens  dans  les  parties  éloio-uées  de  la  ville. 

L't'ii'lisc  Sainte-Anne,  consti-iiitc  pai'  raMn-  Kicliai'd,  se 
trouvait  Juste  au  centi-e  de  la  vilK'.  dans  le  (juartier  com- 
Tiiercial,  taudis  (|Ue  la  jiopulatioii  canadienne  s'était  groupée 
aux  deux  i'Xtrt'']uit(''s.  Kst  et  Ouest.  A}>rcs  le  rèii-lcuicut 
avec  Mg"r  Borgess,  il  tut  }ir(»posé  de  veudri'  la  propriété 
(pli  restait  à  la  tal)ri(pie  l't  de  construire  une  nouvelle  église 
à  iliaipie  Itout  de  la  ville.  Mais  ce  projet  rencontra  de  Top- 
positicn  de  la  part  des  anciens  Canadiens  qui  désiraient  eon- 
server  Sainte-Anne  comme  relique,  et  de  la  ]iart  des  mar- 
gnilliiM's,  qui  voyaient  dans  la  nouvelle  proposition  une  tac- 
ti<|Uc  }iour  mettr»'  tin  à  leur  existence  K'-gale. 

Va\  etlet.  pour  lies  raisons  de  discipline,  la  prati([Ue  géné- 
rale aux  Ktats-Vnis  i-st  «pie  le  titre  de  toutes  les  proprié'té-s 
ecclésiastifpies  doit  être  au  nom  d*-  l'évêque. 

La  forporation  des  nuirguilliei's  «le  Sainte-Anne.  c«>nsti- 
tut'c  civilement  en  1808  par  la  législature  territoriale,  était 
la  seule  du  genre,  et  il  ne  plaisait  pas  à  l'évéïpie  (K'  lui  voir 
garder  le  contrôle  t\i':^  l»iens  «le  la  jiaroisse.  Ces  Mens  ven- 
dus et  rancienne  église  dt'niolie,  réve(pie  forcerait  les  niar- 
guilliers  à  se  d<''mettre  en  retnsant  son  consentement  à  l'é- 
rection d'une  nouvelle  «'glise  jus«prà  ce  «pr«ni  lui  eut  d«)nné 
le  titre  des  liieii-  m Hn-ellement  ac«|uis.  i.es  marguilliers 
auraient  à  se  s(»umettre  «>u  à  ap«)stasier.  (  )n  ne  se  trompait 
]»as  sur  les  intentions  «le  .Mgr  iîorgess. 

Tandis  «pn-  l'on  «liseutait,  rt''vrM[Ue  et  .M.  laMit'  Tlit^ophiK- 
Ain-iaux.  «pii  «'tait  «•ui-é  d»-  Sainfe-Amie  «lepuis  1S75.  eiiga' 
iTf'-ri-nt  la    majorité  'le>    niarguiHier>   à  «•on>«'iitii-   à    la  vcjite 
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<ruiu'  ])artie  dos  biens  de  la  fabrique  jtour  la  somme  de 
>?l<iO,000,  Cet  argent  fut  prêté  aux  paroisses  étrangères 
pour  vingt  ans,  à  trois  pour  eent,  tandis  que  le  taux  cou- 
rant (\v  l'intérêt  était  de  six  et  sept  pour  cent. 

Ce}iendant  Nf.  Tabbé  Maxime  Laporte.  prêtre  du  diocèse 
<le  Montrt'al,  (pli  avait  été  appelé  à  Détroit  en  1874,  pou- 
vait à  peine  obtenir  cinc^  mille  dollars  pour  ériger  une  cha- 
pelle, une  école  vt  un  presbytère  dans  la  partie  Est  de  la 
ville.  Xéanmoins,  c'est  autour  de  cette  petite  chapelle, 
desservie  par  un  compatriote,  que  se  groupèrent  le  plus 
grand  nonibiv  des  Canadiens  (pii  arrivaient  de  la  province 
de  Québec,  de  sorte  qu'en  1885,  lorsque  la  division  de  la 
paroisse  fut  décidée,  la  grande  majorité  de  la  [«qiulation 
française  se  trouvait  dans  VEst  de  la  ville. 

La  vente  des  biens  de  l'ancienne  paroisf^e  rapporta  en 
tout  §198,000.  Comptant  que  cet  argent  serait  divisé  à 
parts  égales  entre  les  deux  nouvelles  paroisses,  M.  l'abbé 
Laporte  entreprit  la  construction  d'une  nouvelle  église  dans 
sa  jiaroisse,  (pli  venait  de  recevoir  le  nom  de  St-Joachim. 
Il  reçut  alors  défense  de  rév("(pie  de  dépenser  plus  de  .^40.000 
[>our  cette  nouvelle  église,  tandis  (pie  le  nouveau  tem- 
ple érigé  (hins  la  partie  Ouest,  dans  un  quartier  où  il  y 
avait  peu  de  Canadiens,  gardait  le  nom  de  Sainte-Anne  et 
devait  router  au-delà  de  §100.000.  De  là  une  vive  agita- 
tion de  la  part  de  M.  l'abbé  Laporte  et  de  ses  paroissiens. 
Mgr  Borgess  crut  trancher  la  ditficulté  en  ordonnant  à 
M.  Laporte  de  retourner  dans  son  diocèse  de  Montréal  ;  mais 
celui-ci  résista  et  en  appela  à  Rome. 

Cependant  Mgr  Borgess  avait  confié  la  desserte  de  l'é- 
glise Saint-. roiu-liiiii  à  la  Congrégation  des  Pères  du  Saint- 
Ksprit,  (pli  envoyèrent  comme  curé  le  R.  P.  Dangelzer.  Ce 
prêtre,  alsacien  d'origine,  parlait  le  français  avec  un  fort 
accent  allemand,  et  n'était  rien  moins  (pie  diplomate.  Les 
Canadiens  \v  reçurent  romnu'  un  adversain'  (h-  leur  cause, 
et     l'agitation     alla      en      augmentant.       l'n     soir     (juatre 
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liDiiuiK-s  iii;is(jués  entrèrent  (laiis  le  presl)ytère.  revolver 
:iu  i)oinsi\  et  ordonnèrent  au  R.  P.  Dangelzer  de  déniéna- 
^•er,  ee  qu'il  tut  oMigé  de  taire  séanee  tenante.  Cet  acte 
de  violenee  tit  si.'nsation  ;  et  il  fut  énergi(|Uenient  désavoué 
par  la  grande  majorité  des  Canadiens,  qui  gardèrent  tou- 
jours le  i>lus  grand  respect  pour  le  clergé  et  pour  TEglise. 

Rome  s'étant  prononcé  contre  M.  l'abbé  Lajtorte  en  1886. 
il  retourna  à  Monrréal,  et  ragitation  populaire  se  calma. 
Les  RR.  Pères  du  Saint-Esprit  eux-mêmes  cependant  n'ont 
cessé  de  protester  contre  l'injustice  dont  leurs  paroissiens 
ont  été  victimes,  et  ils  ont  tini  par  obtenir  quelques  com- 
pensations, après  la  retraite  de  Mgr  Borgess,  en  1888. 

Aujourd'hui  cependant  on  a  commencé  à  introduire  la 
pratique  de  parler  l'anglais  dans  les  deux  églises  de  Sainte- 
Anne  et  de  Saint-Joacliim.  sous  le  prétexte  que  les  jeunes 
canadiens  ne  comprennent  pas  le  français.  Durant  les  dif- 
ticultés,  beaucoup  de  Canadiens  ont  pris  l'habitude  d'aller 
aux  autres  églises,  oii  on  ne  parle  pas  le  français.  De  leui- 
côté  les  Protestants  ont  ^irotité  du  mécontentement  |tour 
faire  des  prosélytes,  et  les  l^aptistes  ont  formé  une  congré- 
gation cainidienne  qui  peut  compter  une  centaine  de  famil- 
les. 

La  même  chose  s'est  répétée  à  Monroe,  où  on  a  taillé 
deux  paroisses  irlandaises  dans  le  domaine  des  Canadiens. 
Dans  tout  le  diocèse  de  Détroit,  il  n'y  a  pas  une  seule  pa- 
roisse distinctement  ranadienne. 

Les  résultats  de  cette  politi(pie  sont  suthsaninicnt  indi- 
(piés  [»ar  le  fait  que  dans  la  ville  de  Grand  Ra[»ids  seule- 
ment M.  l'alibé  Samson  a  relevé  Texistence  de  i>rès  de  trois 
cents  familles  canadiennes  devenues  protestantes.  Aussi, 
lf)rs(pu'  le  diocèse  de  Grand  Rapids  fut  érigé  en  1882,  ^[gr 
Richter.  «[ui  fut  nommé,  s"attacha-t-il  à  attirer  des'prètres 
1  :inadli'ii>  pour  rallier  et  organiser  nos  compatriotes,  (irace 
à  sa  lionne  direction  des  |»aroisses  canadiennes  ont  été  éta- 
blies depi'i-  ioi..  dizaine  d'anni'es  à  Muskcgon.  à  Alpena.  à 
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Maiiiï^tee,  à  East  Sagiiitiw  t-t  à  West  Bay  City,  ce  (j[ui  ave<- 
Bay  City,  donne  six  paroisses  purement  canadiennes.  Des 
prêtres  canadiens  autant  que  possible  desservent  aussi  Che- 
boygan,  Ausable,  Ludington  et  autres  localités  où  les  Cana- 
diens forment  la  majorité  de  la  population  catholique. 

Dans  le  diocèse  de  Marquette  un  mouvement  semblable 
se  produit  aussi.  Les  Canadiens  forment  maintenant  des 
paroisses  distinctes  à  Marquette,  à  Islipeming,  à  Lake  Lin- 
den,  à  Calumet,  à  Menomenee  et  à  Escanaba.  Dans  la  plu- 
part des  autres  localités  du  diocèse  les  Canadiens  ont  des 
prêtres  qui  parlent  leur  langue  ;  souvent  ils  forment  la 
majorité  dans  la  congrégation  mixte,  et  ils  conduisent  les 
affaires. 

Une  fois  l'église  canadienne  construite,  il  faut  songer  à 
l'école,  car  la  (piestion  de  l'instruction  est  une  de  celles  qui 
ont  la  plus  haute  importance  pour  les  canadiens  émigrés. 
Dans  le  comté  d'Essex,  nos  compatriotes  se  prévalent  de  la 
loi  des  écoles  séparées.  Dans  le  Michigan,  le  maintien 
d'une  école  paroissiale  demande  de  grands  sacrifices,  car 
l'état  n'accorde  aucune  aide  pour  les  institutions  confes- 
sionnelles. Néanmoins,  de  bonnes  écoles  paroissiales  ont 
été  établies  depuis  quelques  années  à  Détroit,  à  Bay  City,  à 
Muskegon,  à  Manistee,  à  Alpena  et  dans  les  autres  centres 
(pli  possèdent  des  églises  canadiennes.  Il  se  trouve  jtarmi 
les  Canadiens  les  plus  ignorants,  des  parents  qui  voudraient 
s'opposer  à  renseignement  du  Fran<;ais  à  leurs  enfants,  sous 
prétexte  que  cela  les  retarde  dans  leurs  cours  anglais  :  mais 
ces  préjugés  ne  tiennent  pas  si  le  prêtre  les  combat  et  in- 
siste sur  l'enseignement  du   Français. 

C'est  là  qu'on  voit  combien  l'avenir  des  émigrés  dépend 
du  clergé.  A  cause  de  cela  même,  la  (piestion  de  l'assimi- 
lation des  catholi(pies  d'origine  étrangère  a  fait  le  sujet  de 
retentissantes  discussion  entre  les  membres  du  clergé  aux 
Etats-Unis. 

Xous  l'avons  dit.    K's   {irêtres  irlandais  s"oppo>enr    en    gé- 
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iKTiil  ;i  la  |icr|it'tn:ilit»ii  des  lanniu-s  t*traiiir«'rt''^,  mais  il.»  mit 
îroiivr  lie  /.»''lé>  athrrsaii'i's  clicz  tous  K-s  autiTs  nuMiiUri'^ 
«lu  cltTiré  «pli  voinit  dans  rassiinilatinii  iiii  daiiiTt-r  ponr 
l'église  mollir. 

M.  l'aldté  \\  allMUir.  dans  >a  KroLliiirc  :  '•  l^a  t|ii«'stioii 
nationale  aux  Ktats-rnis.  dans  ses  ra|>iMirts  avei-  l'égli.-e 
(■atlnilii|nc.'  nous  t'ait  «onnaîtrr  (•«•  «nu-  r\'st  i|iu'  la  natio- 
nalité amt  riiaiiii'  i»io|»reiiu'nt  diti-.     \'oici  : 

'•Les  desreinlants  des"  l'élerilis""  constituent  la  nationa- 
lité anglo-saxone  (»u  anirlo-américaiiH'.  Ce  sont  t'iix  «[ui  ont 
tond/'  le  ifou\  erneinent  des  Ktat>-rnis.  rédigé  la  eoiistitu- 
tion  tëd»'rale.  et  ont  toujours  eu  le  |»onvoii-  de  direetion  et 
de  i-onti"ôlf  m  ce  pays.  Il>  ont.  par  «-ons/'iiuent,  droit  à 
Vlioiiiu'ur  dT'tre  aiipi'l(''s  les  t'U-meiits  eonstitutits  <]<•  la  na- 
tionalit»'-  am«'rii-aine. 

"  Malgn''  sa  jtrt't'miiience.  la  naiionalitt'  amérieaine  a 
]ilus  d'un  dt't'aut.  KIK'  est  souvent  la  sen-e-eliandi-du  t'ana- 
tisnir.  df  l'intoli-ranee  et  do  doctrines  radicales  et  outréi's 
dans  les  ([uestion>  politiipics  et  rt-ligii-uses.  Toutes  les 
rcvei-ies  du  spiritisme,  du  mormonisme.de  l'amour  lilue.  de 
la  priiliiLit  idii.  de  rimpiZ-ti'-.  du  matcrialisnie.  ont  g» mu'' l'a K-- 
meiit  leur  origine  dans  la  nationalit»'  américaine.  Là  aussi, 
m>us  trouvons  la  dissimulation  et  l'iiypocrisii-.  (^)ui  sont 
les  employt's.  les  t'onetionnaires  puldics  anxtpiels  le  peu[»lc 
ac<«)r(lait  um-  contiaiicc  saii>  l)oriu's  et  ipii  se  >ont  montri-s 
ensuite  des  liy|tocrites.  di's  imposteurs,  des  concussion- 
naires':' (^ui  coin]»osent  ces  >yndicats,  ces  eoriiorations.  ces 
"combines,"  ces  immenses  monopoles  «pii  /'crasent  les  pau- 
vres et  «pli  engraissent  les  l'iclies 'r  (^ui  sont  les  adorateurs 
de  Nfammon.  les  sptM'ulatenrs  eftrénés.  les  taussaires.  les 
joueurs,  les  einplov/'s  nuillioniiètt's  ?  Ce  ne  sont  pas  des 
Allemand-  <>u  «les  Irlandai>.  niai>  de>  Anu-ricain.-.  Parmi 
ceux-ci,  nous  it-ncontrons  le  ratlinemeiit  du  mal  sous  toutes 
les  t'<»rmes  :  le  scéjt'rat  instiuit,  le  voleur  lialtile,  le  crimim-l 
qui  o|»ère  avec  sjing-t'r«»id   et   avec  calcul.      La    religion   ne 
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jd-oduit  îiiieinu'  impression  sur  cette  iiationalit»'*.    Les  Ain/'- 
ricaiiis  sont  aussi  hostiles  à  l'église  aujourd'hui  que  jadis. 

"  Et  maintenant,  on  nous  demande  de  nous  fusionner 
avec  cet  élément-là  !  d'adopter  ses  us  et  coutumes,  ses  sen- 
timents, ses  mœurs,  sa  manière  d'agir  !  Une  telle  assimila- 
tion ne  saurait  se  faire  qu'au  détriment  de  l'Eglise.  Allons- 
nous  conduire  dans  le  tourhillon  de  la  vie  américaine,  dans 
ce  milieu  mondain,  corrompu,  nos  Allemands,  nos  Irlandais, 
simples,  droits  et  honnêtes,  pour  que  la  voix  de  leur  cons- 
cience soit  étouffée,  pour  que  leurs  meilleurs  sentiments  v 
soients  foulés  aux  pieds  ?  Jaiiiais  !  Dénationaliser,  c'est 
démoraliser." 

Voyons  maintenant  tout  le  mal  que  l'assimilation  a  fait 
dans  le  passé.     M.  l'abbé  Walburg  dit  : 

"■  L'église  a  tait  des  progrès  merveilleux  en  ce  pays.  Ces 
progrès,  cependant,  n'ont  pas  été  réalisés  en  américanisant 
les  éléments  hé'térogènes  qui  nous  arrivent,  mais  en  inain- 
tt'uant  vivaces  les  langues  et  les  nationalités  de  ces  éléments 
étrangers.  Bien  ([ue  cela  ne  flatte  pas  autant  notre  vanité, 
ce  serait  peut-être  plus  profitable  })our  nous  de  considérer 
les  [)ertes  que  nous  avons  subies,  au  lieu  de  nous  rt^ouir  «les 
gains  (pie  n<tns  avons  faits  eu  apparence.  Le  général  Von 
Steinwehr,  un  excellent  statisticien,  donne  les  chiffres  sui- 
vants [lour  l'année  1870:  Angl<»-saxons,  8,340,000  :  Irlan- 
dais, 10,b5ô,000  ;  Allemands,  8,930,000;  Français.  l,01«î.- 
000;  Hollandais  et  Scandinaves.  728,000:  autres  oriifines, 
4,236.000.  Population  totale  en  1870,  33,ô9ô,OO0.  La  po- 
l)ulation  actut'Ue  des  Etats- l'nis  est  estimée  à  60  millions. 
La  nièinc  pi"o[>ortioii  entre  les  diverses  oriij^ines  nous  don- 
neraient maintenant  environ  20,000,000  d'origine  irlandaise 
et  16,000,000  d'origiiu-  allemande.  Or,  il  devrait  y  avoir 
18  millions  d'Irlandais  catholi«pies.  environ  5  millions  d'Al- 
liMuands  catholicpies.  et  2  millions  parmi  les  Améri«'ains,  les 
Polonais,  les  Italiens,  etc.,  soit  un  total  de  2."»,000.00O. 
^Llis  selon    K-   "directorv"    de   IToffmann,  le    nombre  des 
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(.•atludiiiuo  iiuiir  188*.^  est  do  8,l'>T.t)7tl.  (\-  (|ui  accuse  pour 
TEirlisc'  uiu'  prrtf  (U-s  di'ux  tiers  de  la  |M>|inlati(>n  catlio- 
liciiU".  Cctti'  jK'i'te  iiiiiin'iist'  peut,  dans  une  très  o-pande 
uie-^ure,  s'attiilmer  à  rassiuiilat'K>u  :  i-u  s"aiui'ri«-anisant.  les 
(•atlioli(pies  ont  perdu  la  foi." 

Ce  taltk-au  n'est  pas  t'ait  pour  surjin-ndrt'.  M.  ral)l)é 
Walter  Klliott  dans  un  sermon  eélèbre  taisait  toucher  du 
doigt  les  causes  qui  ont  anu-iu'  ce  résultat  en  di>ant  <pie  les 
Auu'ricains,  avec  leur  [lassion  innée  pour  rindépendauce, 
leur  esprit  sceptitpie  et  intpiisiteur,  leur  nature  froide,  sont 
peu  disposés  à  accepter  une  domination  al>S(»lue — mC*me  spi- 
rituelle— et  à  se  laisseï-  iiitiiuiu-ci-  icii-  un  rite  xtniptueux  et 
imposant. 

Les  vues  de  M.  l'ai»))»'-  Klliott  sont  justitié-cs  par  l'histoire 
lie  TEglisc  (h'puis  sa  fondation.  Cette  liistoire  nous  nmiitrc 
(jUe  l'Eglise  n'a  jamais  exerit-  (pi'un  empire  précaire  sur  les 
races  saxonnes,  et  ([Wv  la  l'apautt'  n'a  jamais  v\\  d'influence 
efficace  sur  elle.-. 

Luther  et  les  autres  réformateui's.  en  r«''forniant  \v  culte 
comme  ils  l'ont  fait,  ne  faisaient  qu'ohéir  à  leurs  instincts 
de  saxon,  et  leurs  compatriote^  les  ont  immédiatement  com- 
pris. Au  contraire,  ce  n'est  que  par  un  contre-coui»  (pie  le 
l»rotestantisme  a  pénétré  en  France,  chi-/,  K'>  races  latines  : 
et  malgré'  les  influences  politiques  cpii  Tout  favorisé  a»i  (h'hul. 
il  n'a  pas  tardé  d'en  être  t'X[»nls('.  L'alliance  latine  avec  la 
Papauté  était  dès  lors  inéhi-anlahlc  :  la  France  jouissait  de- 
puis des  siècles  du  titre  de  flUe  ainée  de  l'églix-. 

De  nos  jours,  la  situation  n'est  pas  matériellement  chan- 
gée. Les  [teuples  anglo-saxons,  fldèles  à  leui-  passé,  fldèles 
à  leur  nature,  gardent  K-nr  attitude  d"lio>rilitc  pei-mancnte 
|iour  l\om«'.  leur  répugnance  instinctive  ]>oiii-  tout  ce  (pii 
vient  de  la  \ille  éternelle  \a'<  conversioli>  i|lli  s'(q>èrent 
chez  eux.  se  t'ollt  prestjUe  toiito  parmi  la  <  l:i~.-r  d'élite  ;  ea  r 
il  faut  (pie  ces  peuides  fassent  un  eflort  poni'  acicptcr  lc> 
suMimes  enseiifnenients  de  notre  relii:ion. 
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Cependant  l'Eglise  trouve  encore  en  France,  comme  dans 
les  siècles  passés,  ses  plus  vaillants  soldats.  En  dépit  des 
philosophes  et  des  politiciens  qui  s'agitent  à  la  surface,  le 
Pape  jouit  toujours  de  la  vénération  et  de  l'attachement  du 
peuple  français  au  point  qu'aucun  homme  politique  sérieux 
ne  voudrait  avoir  à  combattre  son  influence. 

Au  dehors,  l'on  peut  encore  dire,  comme  par  le  passé,  de 
la  nation  française  :  "  Gesta  Dei  per  Francos."  En  Asie, 
en  Afrique,  en  x\mérique,  partout  ou  trouve  le  Français 
missionnaire,  travaillant  avec  un  zèle,  un  dévouement,  un 
succès  que  les  missionnaires  des  autres  nationalités  n'ont 
jamais  su  égaler.  Le  Français  a  tellement  contribué  à  ré- 
pandre le  catholicisme,  que  parmi  les  nègres  des  déserts 
africains,  les  indolentes  peuplades  de  TOrient  ou  les  sau- 
vages de  l'Ouest,  son  nom  est  également  synonyme  de 
catholique. 

Devons-nous  parler  plus  particulièrement  de  notre  branche 
de  la  famille  française  ?  Partout  sur  ce  continent,  le  Cana- 
dien a  été  le  premier  et  pendant  longtemps  le  seul  à  ensei- 
gner les  vérités  saintes  du  catholicisme.  Xous  avons  été, 
nous  sommes  encore  un  peuple  de  missionnaires. 

C'est  que  le  Français,  canadien  ou  européen,  a  le  d»>n  inné 
de  l'apostolat  :  et  il  a  si  longtemps  vécu  dans  l'atmosphère 
du  catholicisme,  son  esprit  a  été  pendant  si  longtemps  pétri 
dans  le  moule  romain,  que  même  dans  le  cas  où  il  la  ré- 
prouve, sa  langue,  les  idées  quelle  exprime,  fait  encore  la 
besogne  de  l'Eglise  ;  ainsi  qu'un  vase  où  l'on  peut  mettre 
tous  les  poisons.,  mais  qui  répand  partout  l'ancien  parfum 
dont  il  est  imprégné.  En  un  mot  l'Eglise  a  profité  par  le 
passé  de  son  alliance  avec  la  race  française,  elle  en  profite 
encore  dans  le  présent,  elle  pourra  en  profiter  dans  l'avenir. 

Loin  de  favoriser  l'anglicisation  des  peuples  catholiques 
<|ui  vivent  aux  Etats-Unis,  c'est  notre  humble  opinion  que 
l'église  devrait  les  encourager  i\  conserver  leur  langue  et 
leurs  traditions,  tout   imprégnées   qu'elles  sont  de  l'esprit 
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(•;nli()lii|iK'.  Xons  croyons  (juc  l'Kirlisc  dcNTait  l'iivisiiii-i-i- 
avec  i-raintc  raveiiir  (rnii  }»(.'U[iU'  coiiniu' K-s  C'anadicns-trau- 
çais,  s'ils  venaient  à  se  tondre  dans  la  sirandt'  aggloméra- 
tion on  s'agiti'nt  Tant  d"<'l<'nieiits  (|ui  lui  >oiir  hostiles.  C'est 
Toecasion  ilr  dire  a\i'r  un  illnsti'e  prtdiit  canadien:  "Le 
jour  où  k'  peuple  canadien  regretterait  d'avoir  remis  ses 
destinées  entre  les  mains  du  clergé  serait  un  jour  funeste 
pour  la  religion  l't  im»ui'  la   pati'ie.'' 


QUELQUES  COXTEMPORAIXS. 

T/IION.    SÉNATEUR    CASGRAI.V. 

L'honorable  Charles  Eugène  Casgrain,  C.^L,  ^Ll).,  ap- 
partient à  l'une  des  plus  remarquables  familles  du  Cana<la, 
originaire  du  Poitou.  Jean-Baptiste  Casgrain,  qui  vint  en 
Canada  en  1756,  en  compagnie  de  monsieur  Letellier  de 
Saint-Just,  était  un  vétéran  qui  avait  combattu  contre  les 
Turques  et  à  Fonteuov,  et  qui,  sans  protection  et  sans  ins- 
truction, mais  par  sa  bravoure  avait  conquis  le  grade  <le 
sergent-major.  Le  Hls  de  ce  l»rave  soldat  devint  seigneur 
de  Rivière-Ouelle  et  de  l'Islet.  Du  côté  maternel,  M.  Cas- 
grain descend  des  Baby, 

Le  père  de  M.  Casgrain,  l'honorable  Charles-Eusèbe, 
était  lieutenant-colonel,  et  représenta  l'ancien  comté  de 
Cornwallis  dans  l'assemblée  du  Bas-Canada  de  lb80  à  18-34, 
puis  fut  appelé  au  conseil  spécial  formé  durant  la  suspension 
de  la  constitution  en  1838.  A  l'époque  de  sa  mort  il  occu- 
pait la  position  d'assistant-commissaire  des  Travaux  Publias 
pour  le  Canada,  l^a  mère  de  M.  Casgrain,  Elizabcth-Anne 
Baby,  était  tlllc  de  l'houorabh-  Jacques  Duikéron-Bab}',  qui 
fut  président  du  conseil  du  Haut-Canada.  Elle  était  douée 
d'un  goût  littéraire  très  distingué  ;  elle  a  écrit  une  bioo-i-a- 
pliie  de  son  mari,  dont  il  a  été  imprimé  une  édition  privée, 
([ui  est  d'un  style  très  correct  et  très  agréable.  Ses  incli- 
nations littéraires  nerempêchaient  pas  d'être  une  excellente 
mère  de  famille  ;  elle  eut  quatorze  enfants,  parmi  lescpiels 
M.  l'abbé  Henri-Raymond  Casgrain,  le  brillant  prosateur 
canadien,  et  Philippe-Baby  Casgrain,  membre  du  parlement 
fédéral. 
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Llioiumililc  Cliarlos-EusMje,  <[\\\  tait  le  siijot  «le  (•«.•tto 
l)ioirraj»li"u'.  ost  l'anié  de  ces  entants;  il  l'.st  né  à  Qnél»ec  le 
o  août  18*2.").  Ainvs  avoir  tait  un  cours  d'études  olassiciues 
an  folloge  Ste-Anne  deQuélu-c  il  alla  étudier  la  médecine  à 
l'nnivi'rsité  ^[eGill  de  Nfontn'al.  En  1801  il  é|Miusa  Mclle 
Charlotte  Chase  à  Déti'oit.  et  coninii-nea  à  pratinuer  <lans 
cette  ville.  Cin<i  ans  |»lns  tard  il  vint  si-  tixer  à  Sandwich, 
où  il  se  tit  rapidement  une  dientelle  consi<lérable.  Il  «levint 
•  •a]Htaine  de  la  milice,  cliirurgien  des  troupes  envoyées  à 
AVindsor  et  à  Sarnia  durant  les  ditiicultés  dv  1801  à  1864, 
]>uis  ciironer  et  médecin  des  prisons  pour  Essex,  Il  a  t'ait 
Itartie  «lu  conseil  muni«'ipal  «le  AVinds<tr.  et  «lepuis  18  ans  il 
est  mend)re  du  l'omité  de  l'instruction.  M.  Casgrain  a  tou- 
jonrs  pris  une  part  active  à  tous  les  mouvements  pour  orga- 
nisi-r  nos  compatriotes  et  raviver  leur  ardeur  patriotique. 
Il  a  été  le  premier  ]irésident  de  la  société  St-Jean-Baptiste 
dans  le  comté  d'Kssex,  et  président  général  «le  tontes  les 
sociétés  canadiiiDies  du  comté  en  1883.  En  cette  dernière 
qualité  il  i»rési<la  à  la  grande  démonstration  de  1883  à 
Windsor.  En  1884,  M.  Casgrain  a  été  décoré  de  l'ordre  «lu 
Saint-Sépulcre  parle  Saint-Père;  eniin  en  1887  il  ii  été 
a}ti»elé  an  Sénat  du  Cai;ada.  C'était  la  iiremière  tiois  «|u'nn 
(.'anadien-tVan;>ais  était  nommé  à  ce  poste  élevé  «lans  la 
provinc«'  la  plus  anglaise  «le  la  Puissance.  Cette  nomina- 
tion fut  «loue  à  la  fois  une  preuve  éclatante  de  la  haute 
estime  du  gouvernement  pour  le  Dr  Casgrain  et  du  pr«>grès 
incessant  de  nos  «-ompatriotes  dans  cette  régit^n. 

M.  Casgrain  est  le  père  «le  T.  Chase  Casgrain.  j^rocureur- 
gén«'ral  de  Quéhec.  «le  M.  Charles  AV.  Casgrain.  avo«at  «le 
la  vilh'  «le  Détroit,  et  «lu  Dr  Raymoml  Casgrain.  «pii  suc- 
ct'ile  à  son  [»ère  comme  mé«lecin  à  \\'in«ls«»r. 

.MtSElMI      «iUl';«i<>IKi:. 

M.  Josei>h  (îrégoire  au«piel  r«»n  a  «l«''«-ern«'>  par  acclama- 
tion le  titre  «le  ''père  des  ('anadiens  «lu  lac  Supérieur,"  est 
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fils  (le  cultivateur  et  petit-fils  (Vun  des  braves  r^i^ui  vain- 
quirent pour  la  France  à  Carillon.  Il  avait  vingt-et-un  ans 
quand  il  vint  au  lac  Supérieur  en  1854.  Sa  première  étape 
fut  à  la  mine  Xorwich,  dans  le  comté  d'Ontonagon,  où  il 
passa  Fhiver  de  1854-55.  Le  printemps  suivant,  il  partit 
pour  Superior  City,  dont  la  renommée  naissante  parcourait 
la  région.  Le  bateau  qui  le  porta  fut  le  premier  à  accoster 
sur  Tunique  quai  de  la  précurseresse  de  Dulutli.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  inactif  Maniant  la  hache  comme 
tout  bon  Canadien,  il  fut  d'abord  simple  bûcheron,  puis 
équariseur,  puis  menuisier,  et  fit  preuve  d'assez  de  talent 
pour  arriver  au  grade  de  "  foreman.'"  C'est  lui  qui  fournit 
le  bois  pour  la  première  scierie  qui  fut  érigée  à  Superior 
City. 

Au  bout  d'un  an,  M.  Grégoire  était  entrepreneur,  et  ob- 
tenait le  contrat  pour  construire  le  premier  quai  et  le  pre- 
mier entrepôt  de  Duluth.  Il  entreprit  ensuite,  avec  plusieurs 
associés,  de  fonder  le  village  de  Portland  ;  mais  la  fortune 
lui  fut  infidèle  et  il  perdit  presque  tout  ce  qu'il  avait 
amassé. 

C'est  alors,  en  1851»,  (jUe  M.  Grégoire  vint  à  Houghton, 
où  il  se  fit  encore  entrepreneur.  L'année  suivante,  en 
escomptant  sa  bonne  réputation,  il  acheta  une  étendue  de 
terre  à  bois  et  fournit  des  billots  pour  la  première  .scierie 
H  Ripley,  sur  le  lac  Portage.  Cette  entreprise  le  remit  à 
flot.  Il  avait  déjà  fourni  du  bois  aux  mines,  (piand  en 
1865,  il  fit  l'acquisition  d'un  bateau-remorqueur  et  fit  un 
contrat  pour  couper  7,000  cordes  de  bois  de  chauttage  pour 
elles. 

Les  afl^aires  allèrent  ainsi  toujours  en  prospérant  et  en 
1867,  s'étant  associé  avec  M>[.  Louis  Deschamps  et  Nor- 
mandin.  il  érigea  une  scierie  sur  le  hu-  Toreli,  k  l'emlroit 
aetuellement  oeeupé  par  Grégoireville.  En  1872,  ^L  Gré- 
goire acheta  les  parts  de  ses  associés,  et  prit  seul  la  conduite 
de  la  scierie,  ([ui  fut  rebâtie  sur   nuv   plus  grande  échelle. 
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Il  \'  îijiMita  aussi  mu-  ii,Tainli'  t'al>i'ii|Ui'  «le  iioitcs  et  tViiAtivs, 
Il  arlu'vait  la  coiistnictioii  tli-  cet  étlitice.  (juaml  sa  s«it'ric 
tut  rasôt'  par  le  tV'U.  lui  causaut  uu  pi-rtr  (U-  >i2().(KH)  au-(K'là 
(lu  nioutant  de  rassurance.  Sans  pcrdri-  uu  instant.  M. 
Gréifoire  til  tlis[Hisrr  les  scies  sous  un  toit  temporaire,  et 
eiuidoyant  le  pouvoir  moteur  de  la  faltri^ue,  il  put  en  une 
si'ule  saison,  remjdirtous  ses  contrats  et  scierie  Itois  j)our  la 
rt'i'oustructioii  d'une  nouvelle  scici'ie.  i^ui  tut  l'riii'ée  plus 
ii^rande  et  plus  hi'lle  encore  que  les  préccMlentes. 

Aujourd'liui.  M.  (irégoire  se  trouve  à  la  tête  d'un  des 
])lus  beaux  ctablissements  jiour  travailler  le  Itois,  autour  du- 
(piel  ses  emi)lo\és  ont  groupé  leurs  demeures,  formant  ainsi 
un  petit  village  au(|uel  l'on  a  donné  le  nom  de  (Trégoirc- 
ville.  Il  [tossède  aussi  une  grande  étendue  de  terres  à  l»ois, 
sur  lesquelles  il  tait  couper  en  hiver  les  billots  qui  allimen- 
tent  ses  scieries. 

M.  Grégoire  n'a  ])as  bravé  imi)unément  pondant  trente 
ans  les  misères  et  les  privations  inévitables  dans  les  mon- 
taîi;nes  et  les  tbréts.  quaucune  rtuite  ne  traversait  ([uand  il 
est  arrivé,  <pril  lui  fallait  parcourir  en  canot  ou  sur  des 
raquettes,  en  toutes  saisons  ;  sa  santé  est  fortement  ébranlée. 
Mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  laissent  mourir  par  apathie, 
et  il  a  j)ris  le  }»arti  de  voyager  p«M]r  sa  santé.  Kn  1884-85, 
il  a  fait  le  voyage  irKunqte,  et  dt'puis.  il  va  jiasseï-  l'hivep 
vu  C'alifornie. 

Dans  ses  voyages,  il  trouve, outre  le  re[)os,  l'occasion  }>ré- 
cieuse  pour  lui  d'ac(|uérir  des  ctumaissances  nouvelles,  de 
sui>}>léer  à  l'édm-ation  (pii  lui  a  t'*té  refusée  dans  sa  jeunesse. 

Cependant,  si  M.  Gn'goirc  n'a  }>as  cette  j^ditesse  intellec- 
tuelle que  l'on  ]>uisc  dans  les  collèges,  il  a.  ce  <|n"on  y  trouva' 
j»as,  un  esprit  logi<pie  et  perspicace,  ([Ue  l'on  retrouve  dans 
sa  conversation  et  dans  ses  actes.  A  ces  qualités  de  la  tête, 
il  joint  celles  encore  jdus  précieuses  du  cœur,  damais  une 
entreprise  m»''ritoire.  un    boniine  digue,    une  cause  juste  ne 
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lui  ont  fait  appel  en  vain  ;  l'on  ne  compte  pins  les  individu;^ 
et  les  institutions  qui  ont  profité  de  sa  générosité. 

Pendant  quinze  ou  seize  ans,  M.  Grégoire  a  été  élu  Huper- 
ri.<i(ir  (lu  township  de  Schoolcraft.  Il  est  aussi  président 
honoraire  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Lake  Linden. 
Avec  plus  d'aml)ition  il  aurait  pu  facilement  arriver  à  des 
positions  émincntes  dans  la  politique.  Il  est  un  des  hommes 
influents  dans  le  parti  démocrate. 

P.S. — Au  moment  où  ces  lignes  allaient  sous  presse,  une 
dépêche  annonçait  la  mort  de  M.  Grégoire  arrivée  à  Lake 
Linden. 

PROSPER    ROBERT. 

>[.  Prospert  Rohert  est  un  type  du  Canadien  de  l'Ouest 
digne  de  prendre  place  à  côté  des  Langlade,  des  Auhry  et 
des  Pamhrun  dans  le  l)eau  livre  de  M.  Tassé,  sur  ces  pion- 
niers de  la  civilisation.  Il  a  l'activité  fébrile,  la  hardiesse  et 
le  courage,  le  goût  de  la  vie  des  hois  avec  ses  privations. 
mais  aussi  avec  ses  plaisirs  imprévus  :  en  un  mot.  c'est  un 
cxjilorateur  de  naissance.  S'il  eût  vécu  au  temps  de  la 
domination  française  au  Canada,  il  aurait  porté  le  nom 
français  jusque  dans  les  retraites  les  plus  reculées  de  la  har- 
l>arie.  Telle  (pi'elle  est,  sa  vie  est  suffisamment  remplie 
d'aventures  pour  faire  le  sujet  d'un  intéressant  volume. 

^é  près  de  .NFontréal,  le  2  janvier  1887,  M.  Robert  vint 
au  I;ir  Suj)('Tieur  en  ^x^^A.  11  visita  d'abord  Copper  llarbor  : 
mais  il  n'y  resta  que  ([uehpies  mois,  et  revint  à  Marquette 
où  il  conduisit  une  scierie  pendant  environ  trois  ans.  Il  fut 
l'usuite  employc'  [tendant  trois  ans  pour  la  Jackson  Mining 
Co.,  de  Xegaunee.  En  186').  il  \int  se  fixer  à  TToughton. 
et  l'année  suivante,  il  entra  à  l't'mploi  de  la  "  llecla  ^[ining 
Co."  Ce  fut  lui  qui  érigea  le  i>remier  bâtiment  sur  l'em- 
[tlacement  de  cette  compagnie.  Durant  les  trois  années 
qu'il  resta  au  service  de  cette  compagnie,  M.  Robert  n'-si- 
dait  à  T^ake  TiindtMi.  où  il  fit  ériirer  un  irrand  hott'l. 
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M.  lîoliri't  fut  «'•lu  iHcnru'i'  tr»'s«>r'u'r  du  t<)\vii>lii|i  df 
Sfliiiolcratt  K'  4  si'iilriiil»i\'  iNiîti. 

Vers  1S70,  M.  IJoluTt  Ht  tr:iii>|i<.it(  r  >oii  liùtcl  sur  des 
liai'U-cs  à  TAiix'  «lù  il  alla  dciin'iiix'r  |ifiidaiit  un  an.  il  i-f\iiit 
alors  au  Lakc  Linden  où  il  a  depuis  dciucun''. 

Depuis  JO  ans.  M.  Kohert  a  surtout  donué  son  atti-ntiou 
à  la  coujx'  du  liois  pour  ditt«M*entes  coin }>aguies  par  ««uitrat.  et 
à  la  spi'culation  sui"  les  [iroiirit'ti-s  torestit'res  et  minières.  Il 
a  exploi't'  jKUir  son  propre  compte  ou  poui*  celui  de  ses 
]>atr(Uis  toute  la  haute-péninsule  du  Micliigan.  et  il  connaît 
la  rt'u'ion  avi'c  touti's  ses  ressourei's  aussi  l>ien  ipie  s"il  s  a- 
gissait  d'un  jardin.  Ses  connaissanci-s  lui  ont  valu  d'êti'c 
«•lioisi  par  la  maison  Charles  TTeltbard  iV:  Sons,  grands  mar- 
elumds  de  bois,  pour  diriger  leurs  chantiers,  choisir  leurs 
ti'rres  à  liois,  etc.  M.  lv(diert  iccoit  |>our  ses  services  un 
salaire  ([u'un  st'nateur  (Ui  un  juge  envierait.  En  l8S:i,  il  a 
visit»'  et  explort'  dans  Tintéret  de  ses  [latrcuis  toute  hi  région 
au  nord  du  lac  Supi'ricur  jusipTà  la  hauteur  des  ti'ri'i's. 
Sun  andtition  serait  de  re[>rendre  son  voyage  et  de  pt'-néti'er 
jus(prà  la  hait'  d"l[udson.  |iuis  de  iH-venir  par  h'  nord  <\v  la 
]irovince  dt-  (^uéltec 

y\.  Ivohert  a  «'-té'  sei'xi  pai- un  esprit  persiùcace  et  un  juge- 
ment sur  dans  ses  spéculations,  et  il  >«■  trouve  aujourd'hui 
jiossesseur  d'une  fortune  C))nsi(h'i-ahle. 

En  18H2.  M.  Robert  épousa,  à  MaiN|U.ttc.  Mlle.  Sophie 
L. -iigtin.  et  il  est  le  [lèrc  (k-  itlu>icurs  entants. 

lijen  «pu-  petit  de  stature,  M.  liohert  t'st  (h un-  d'une 
robuste  santt'  (pli  a  résisté'  à  toutes  les  jiri valions  et  les 
fatigues  de  sa  carrière  longue  et  ardue.  Se^  t l'aits  indi<ph'Ut 
une  énergii-  ind«uuptable,  et  sa  Hgure  est  toujours  eniju-einte 
dune  expl'ession  de  bonhoniluie  et  de  gaieti*  «pli  laisse 
dc\-iner  le>  (pialité's  du  co'ur  et  t\r  hoprit  <|ui  r\\  l'ont  l'un 
de>  honiiiio  je  phi-  populaire-  parmi  ceux  <|ui  viennent  r\\ 
contact  a\('<'  lui. 
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RAYMOND  GOULET. 

M.  Raymond  A.  Goulet  est  né  à  Berthier  le  25  inar» 
1851.  Il  est  fils  <le  M.  Corne  Iréné  Goulet,  qui  était  eu 
1851  instituteur  à  Berthier,  mais  qui  <levint  quelques  an- 
nées après  surintendant  du  chemin  de  fer  Lanoraie  et  Jo- 
liette.  Raymond  fit  ses  études  au  collège  de  Joliette,  où 
il  eut  pour  directeurs  les  pères  Lajoie,  Beaudry  et  Rivet. 
Au  sortir  du  collège  il  entra  dans  une  maison  de  commerce 
de  Joliette  et  après  s'être  familiarisé  avec  les  affaires,  il 
partit  en  1869  pour  Warren,  R.  I.,  où  d'ahord,  il  enseigna 
l'école.  De  là  il  passa,  quelques  mois  plus  tanl,  àFall  River 
où  il  fit  aflfiiire  sous  son  nom  pendant  une  couple    d'années. 

En  1872  M.  Goulet  prit  le  parti  de  venir  dans  l'Ouest  ; 
il  alla  d'abord  se  fixer  à  Calumet.  Dans  l'automne  de 
l'année  suivante  il  descendit  à  Lake  Linden  et  prit  une  po- 
sition chez  Korth  &  Briggs,  marchands  généraux,  comme 
commis  du  département  des  nouveautés,  M.  Goulet  resta 
attaché  à  cette  maison  pendant  plusieurs  années  et  devint 
premier  commis.  Son  intégrité,  sa  stabilité,  la  connaissance 
(pi'il  avait  des  attaires  et  sa  popularité'  auprès  du  ]»ublie  le 
taisaient  hautement  estimer. 

En  1889,  après  avoir  passt'  plus  (U-  1.')  ans  dans  ce  maga- 
sin, M.  Goulet  dut  donner  sa  démission,  les  positions  publi- 
(jues  qu'il  occupait  alors  lui  rendant  trop  fatiguantes  les 
eharges  de  premier  commis.  Il  est  néanmoins  resté  dans 
le  commerce. 

M.  (lîoulet  fut  élu  greffier  du  towiiship  de  SeliooK-ratt  en 
1887  et  de  nouveau  en  1S8S  et  en  18S1I.  et  en  1SS8  il  fut 
aussi  membre  du  conseil  nnmicipal.  l)ui'ant  »-e  même 
temps,  c'est-à-dire  de  1881  à  1889  il  était  syndic  et  trésorier 
de  la  paroisse  Saint-.Iosepli  de  Lake  Linden. 

Lors  du  grand  feu  de  1S87.  Nt.  Goulet  avait  en  sa  [•os>es- 
siou  toutes  les  archives  du  tt>\vnshi[>  et  ceux  d».'  la  paroisse, 
ain^i  ([U^'  [«lusit-urs  centaines  de  dollars  a[ipartenant  à  cette 
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(Kiiiit'iT.  C^)ii;iii(l  1(>  riainiiu's  l'iivrloppri'ciit  \r  villauH'.  le 
jifciiiit'i-  soin  (U-  M.  (îoiilot  fut  <U'  sauver  les  |iit>|iriét('s  pu- 
bliques rontiéi's  à  si>  soins,  laissant  ses  |H'o|iih's  niruldcs  pour 
être  dévorés  par  U's  tlaninies,  et  avant  inAint-  (pn-  la  confu- 
sion fut  ai>pais('e  il  remettait  à  (pii  de  di-oit  Parlent  et  les 
eomptes  du  townsliijt  et  de  l'église,  ('et  aete  d'honnêteté 
est  d'autant  plus  reniar(pial»le  ([Ue  l'on  n'avait  pas  exigé  de 
«anîion  de  M.(Joulet  eomnie  tn-soricr  df  la  paroisse  et  qu'il 
('tait  ]tar  eonstMpu'Ht  i)arfaitement  lilnc. 

M.  Raymond  A.  (Toulet  a  été  le  deuxit-nu'  président  de 
la  Soeiété  St-.Tean-Baptiste  de  Lake  Linden.  Il  fut  élu  à 
cette  po'-ifion  en  l'^s"  et  de  nouveau  en  188H,  mais  il  donna 
sa  dé-mission  quehpie  tem}ts  après.  11  est  un  des  mend>res 
fondateurs  di'  la  Soeiétt'  et  fut  pendant  eiin^  ans  son  secré- 
taire. 

Depuis  1SÎ>4.  M.  Goulet  occupe  une  [>laee  de  eontianee 
dans  un  des  plus  Iteaux  magasins  de  Calumet. 

Vax  ISTôM.  Goulet  épousa  Melle  dosépliine  Perreault.  (pii 
nmurut  queUpies  mois  ]ilus  tard.  Kn  IXSl  il  se  remariait 
avec  Melle  f]lizal>etli  Sutton.  née  à  Ilougliton,  Micli.,  mais 
(pli  a  reiMi  son  instruction  à  (Québec  au  couvent  de  St-Kocb. 
et  à  Ottawa  au  couvent  du  Bon  l'asteui'. 

M.     i/aBIîT:    .MKNAUn. 

M.  l'alibi'  l'ierre  ('.  Mt-nard,  cuii'  à  Eseanaba.  est  m'  à 
Vcrcliére.-.  1'.  ()..  le  lis  septendu-e  184Ô.  11  fit  ses  ('-tudes 
classi(pn's  au  st'minaire  de  Joliette  et  se  til  dés  lors  une 
r('putation.  Après  a\dir  ('-tudit'  la  tli('(dogie  au  grand 
s(''ndnairc  de  Montr.-al,  .\l.  Mt'iiard  vint  à  Manpiette  où  il 
fut  ordonn<-  pivtre  le  :2-"5  avril  1S7.').  Il  fut  pres(praussitAt 
nomnn''  cui^'-  à  Nrenoininee.  (\'tte  partéisse  com]>renait 
alors  une  région  d'envii'on  cent  milles  carn's,  ree(^uverte 
de  forêts  au  milieu  (le>i|uelics  ('•taiiiit  di-perst's  des 
sciei-ies  et  les  camjts  de  bûcherons.  La  jitqiulation  t(»u- 
joiirs  flottante  était  le  plu>  souvent  trè-   pauvre  et  peu  rcb- 
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gieiise  ;  trouver  les  moyens  de  siihveiiir  aux  dépenses  de  la 
pjiroisse  et  taire  observer  les  conunaiidernents  »'*taient  deux 
tâches  également  ditHeiles.  M.  Ménard  le>  aborda  avec 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  tout  l\'ntbousiasmedu  saint 
missionnaire  son  liomonyme  et  son  prédécesseur  dans  cette 
région,  et  quand  il  fut  appelé  à  Calumet  en  1880,  il  avait 
jeté,  partant  dEscanalja  à  la  baie  Verte  du  Wisconsin,  une 
féconde  semence  dont  les  fruits  sont  <léjà  beaux  et  nom- 
breux. M.  Ménard  ne  fut  qu'un  an  à  Calumet  :  il  fut  en 
1881,  nommé  curé  de  St- Joseph  de  Linden. 

Sous  sa  direction  on  a  presque  refait  en  neuf  Tancienne 
église  en  l'agrandissant  de  moitié,  et  Von  a  bâti  une  magni- 
fique école  et  un  presbytère.  A  la  suite  de  toutes  ces  amé- 
liorations, les  Canadiens  de  Lake  Linden  ont  pu  encore 
trouver  l'argent  pour  payer  plusieurs  milliers  de  dollars  aux 
Allemands  et  aux  Irlandais  qui  voulaient  bâtir  une  autre 
église  pour  eux.  et  aujourd'hui,  ils  se  trouvent  en  possession 
d'une  des  plus  belles  propriétés  paroissiales  du  diocèse. 
M.  Ménard  a  remplacé  M.  Martel,  décédé  à  Escanaba  en 
1891. 

J.     A.    VAXXIEU. 

M.  .T.  A.  \'annier  était  Tun  des  tils  de  Basile  Vannier, 
ex-instituteur  d'école  modèle  et  depuis  nombre  d'années  se- 
crétaire trésorier  du  comté  de  Chateauguay.  P.  (^ 

11  naquit  le  8  juillet  1850,  à  Sainte  Martine,  eomté  de 
Chateauiruav.  Il  Ht  ses  éléments  et  un  cours  commercial 
(anglais  et  frant;ais)  sous  la  direction  de  son  vieux  père.  Il 
passa  aux  Etats-Unis  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  en  1S70.  Il  a 
fondé  une  maison  de  bijouterie  et  di'  brie-à-l)ra«-  â  Manjuette 
dont  il  fit  lin  succès  complet. 

Il  a  oeenpi''  plusieurs  charges  lionoriti([iu-s.  entre  auti'»--. 
celle  de  membre  du  bureau  d'é'ducation  (Sehool  Hoardi. 

M.  Vannier  était  ti-ès  poimlaire  parmi  l;i  i>opulation  amé- 
rieaini'.  l't  s'il   n'axait    p;is   eu   le   nuilheur  d'être  d»''ni«H-rate 
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dans  1111  cttiiitt'  r/'iMiliIicaiii  il  n'y  a  pas  cU'  doute  ([u'il  oût 
<'t«''  «'lu  à  d"iiiii»t)rhiiitt's  cliaru'cs  j»ul>li<[iu's.  Jl  a  l'ti'  flioisi  h 
d'iNi'rsi's  r(.'i>risfs  par  K'  parti  d/'iiux-ratr  ]Miiir  porter  >on 
draiH-aii,  surtout  pour  la  position  (raiiditcur-i^t'iii-ral  du  Mi- 
flii<i:;an,  en  lSlt:2,  nuiis  son  arint'-f  n'i-tant  pas  en  ikuhIuc  il 
n"a  ]>u  arrivi'i"  à  la  vii-toii'i-. 

W.  \'amiiff  (,'st  ruii  des  t'oiidatcur-  de  la  société  Saint- 
.lran-P)ai»tiste  do  ManpU'tto,  ipTil  a  n-pri-sciittH'  aux  coiivcii- 
vi-ntions  <lo  Rutland  l't  de  Nashua. 

M.  A'annicr  était  u'entillioimnc  tlaiis  l'acception  la  i)lus 
(■ti'iiduc  du  mot.  A1+al»lc  et  doué  truii  tiicte  exipiis  il  se 
taisait  <les  amis  de  tous  eeiix  (pii  \-eiiaieiit  en  contact  avec 
lui. 

Il  est  dt'cédt'  à  Mari[Uette  en  l.S<t:5,  laissant  une  fortune 
<renviroii  s20,(Hm. 

l'IintllK    l'ItlMF,  AI. 

M.  l'ieife  ri'imeau  est  né'  à  (Mniti'aug'uay.  lu-ovinec  de 
QuéUec,  le  3(»  avril  is4(i.  Il  reçut  son  instruction  au  col- 
lège de  Beauhainois  [>uis  à  r('iolc  Xoriual  Jacrpies-Cartier 
de  Montréal,  d'où  il  sortit  pour  devciiii-  itrincipal  de  l'Aca- 
dé-iiiie  de  ^^ascouclle.  11  y  resta  deux  ans.  puis  il  enseigna 
encore  deux  ans  à  Ste-lMiilom:~'ne.  Lassé  alors  de  renseigne- 
ment, «pli  ne  réjiondait  pas  à  ses  goûts  jtour  une  vie  ]>lns 
active,  il  vint  se  Hxer  à  Mar«piette.  Midi.  (  "'('tait  en  ls7<>. 
11  ]>rit  uiu-  part  a<-tive  au  mouvement  national,  et  tut  Tun 
di-s  tondateiiis  de  la  société  St-Jeaii- 1 )ai>tistt'  de  Mai(|Uette 
en  1S7.'). 

Kn  1&77.  M.  l'ieiTe  i'rinicau  alla  >'(''tal'lir  à  Lake  Lindeii. 
l)eux  ans  |ilus  tard  il  tondait,  ave»-  fpiehpies  anus,  lu  socii'té 
St-Jean-Jiaiitiste  de  Lake  LimU-n,  <lont  il  tut  t'iu  \v  pri'mier 
prési<lent.  Cette  charge  de  iirésideiit.  il  fa  occupi'i-  tant  «piil 
a  deiiieui-i'  à  Lake  I/indeii. 

Il  fonda  aussi,  le  l<i  mars  ISSL  la  société'  St-I eau-Bap- 
tiste de  Calumet.  Mi«li.,  dont  il  fut  *''lu  prt'sideiit  honoraire. 
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En  1886,  il  était  président  de  la  convention  de  Lake  Lin- 
den,  et  il  fut  choisi  par  la  convention  de  Rutland  comme 
commandant  de  l'Alliance  St- Jean -Baptiste  des  Sociétés 
Nationales  pour  les  Etats-Unis. 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  d'organisation  nationale 
M.  P.  Primeau  prenait  une  paj't  active  à  la  politique  dans 
les  intérêts  du  parti  démocrate.  Pour  récompenser  ses  ser- 
vices, le  président  Cleveland  le  nomma  maître  de  poste  de 
Lake  Linden,  dans  le  mois  de  février  18s6.  L'automne 
suivant,  il  fut  élu  greffier  et  régistrateur  du  comté  de 
Houghton  sur  le  ticket  démocrate,  et  il  a  été  réélu  à  la 
même  position  en  1888  et  en   1^90. 

Battu  en  1882,  il  fut  nommé  au  bureau  des  terres  à  Mar- 
quette, où  il  (Icnienre  aujourd'hui. 

M.  l'abbé  rousseal. 

M.  l'abbé  Rousseau  est  un  des  doyens  du  diocèse  de  Mar- 
quette. Xé  le  0  novembre  1833.  à  St-Valier,  province  de 
Québec,  il  consacra  plusieurs  années  à  l'enseignement  ;  et, 
après  un  cours  d'étude,  fut  ordonné  prêtre  en  1875  par 
monseigneur  ]SIrak,  à  Marquette,  Mich. 

A[)rès  avoir  passé  un  an  à  la  cathédrale,  il  fut  chargé  de 
la  mission  de  Fayette  où  il  demeura  18  mois  et  bâtit  l'église 
et  le  presbytère.  De  là  il  fut  envoyé  à  Xorway  où  il  bâtit 
également  l'église  et  le  presbytère  au  coût  de  ^7,000,  il  y 
demeura  un  an  et  demi.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la  congré- 
gation d'Ish[>eming  où  il  fit  réparer  l'église,  construire  le 
}>ri'sbytère  et  ériger  un  rouvent  qui  coûta  ^1(5,000. 

Eu  1889  il  su  démit  de  sa  cure  [»our  visiter  la  Terre- 
Sainte.  A  son  retour  il  fut  nommé  à  la  cure  de  St-Ignaee, 
[»uis  à  ci'lU'  (h'  MenonuMUH'  où  il  est  mort  en  IS'.H. 

lîKlNO     NADEAl". 

A  3(j  milles  (h>  Mcnouience  s*,'  trouve  un  joli  villagi'  do  4') 
faniilU's  Canadicnuf^-trancaises  et  belu,*es  ou  dr  lauiiiie  tVan- 
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çaisr.  (  )n  _v  xoit  ;iii>>i  i|iicli(ii<'s  autres  t'amillo  de  diverses 
iKitioii:ilit«''s. 

Cette  |il:iee  a  l't»'  (''tal»lie  eii  lH7-'>.  \>AV  M.  iSnuio  Xadeaii, 
ettiiipat  riote  ne  dans  D'état  i\u  Maiiu'.  mais  j-esti'  toujours 
Canadien  dans  râine. 

Kn  arrivant  dans  cette  loealité.  M.  Xadeau  s"a<dieta  une 
tern'  <le  eent  viuii't  aere>  sur  laijuelle  est  situé  le  village  ([ui 
porte  son  nom.  C'est  lui.  en  etlet.  (|ui  est  le  véritaMe  t'oii- 
dati'ur  de  ee  jietit  eenti'e  progres>ant  à  vued'»!'!!. 

11  y  a  14  ans  il  rit  ronsti'uire  lO  toiirneanx  à  eliai'lxm  de 
l>oi>.  ipril  tit  l)ientot  sui\  re  iriine  scierie  et  d'un  magasin 
général. 

]a>  «ampagnes  envii'onnantes  de  Xadeau  >ont  peu|tl('es 
de  fermiers  Canadiens  français  et  Belges. 

Cette  congrégation  n'était  (|u'une  mission,  de  1874  à  1889, 
déjtemlante  de  Spalding.  Durant  les  six  premières  années, 
la  maison  de  M.  1>.  Xadeau  servait  d'église,  le  dimanche, 
et  donnait  en  )nême  temp>    l'hospitalité  aux  missionnaires. 

II  n'est  pas  rare  de  ri'ucont  ler  dans  t<uit  l'Ouest  des  mai- 
sons de  compatriotes  (pii  ont  \  u  iiaitre  des  congrégations 
catholiques  composées  non  seulement  de  Canadiens,  maisde 
toutes  natioualiti's. 

Il  y  a  !<•  ans.  on  a  comnu'Ucé'  ,'i  con>truii-e  à  Xaileau  une 
é'glise.  Klle  a  t''t('  at-hevé'c  il  y  a  (puitri-  ans.  moins  le 
cloclu-r  "pli  a  t'té  termim''  dcrnièi'cment. 

Depuis  ISÎM)  la  paroisse  de  X^adeau  a  son  pasteur. 

l'rest|Ue  toutes  les  atf'aires  de  la  localité-  sont  sous  le  con- 
trôle «le  la  famille  Xadeau.  Comme  on  peut  en  .jugi'i-.  M. 
Xaileau  et  ses  tils  jouissent  il'une  toi'tune  <'nvial)le.  lé-gitime- 
ment  ac<|uise. 

M.  lîruno  Xadeau  a  rcm|ili  ius(|u"auioui'<riiui  plusieurs 
fonctions  ]iulili(|Ues.  comme  l'olHce  de  maire,  de  sliérif.  de 
juge  de  |iaix.  etc.  11  est  actuellement  nuiître  de  poste.  On 
peut  ilire  (juil  a  Hguré-  avec  lionneur  dans  toutes  les  chai'ges 
]>ul»lii|Ues. 
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DR,    EUGÈNE    ORIGNON. 

Le  Dr  Eugène  Grigiion,  de  Meiiomenee,  descend  de  hi 
même  souche  que  les  pionniers  de  Michilimackinac  et  de 
Green  Bay.  Son  grand'père,  Jean-Baptiste  Grignon.  fut 
Tun  des  fondateurs  de  la  paroisse  de  St-Eustache.  Quand 
le  mouvement  en  faveur  de  la  colonisation  "  du  Xord'"  com- 
mença la  famille  Grignon,  poussée  par  cet  instinct  de  décou- 
verte dont  l'influence  a  été  si  puissante  sur  ses  destinées,  se 
rendit  dans  la  ville  naissante  deSt-Jérôme.  C'était  en  1834, 

Parmi  les  fils  de  Jean-Baptiste  Grignon  se  trouvait  alors 
Médard,  qui  épousait  quelques  années  plus  tard  mademoi- 
selle Henriette  Lalande.  C'est  de  ce  mariage  que  naquit 
Engène,  le  1  janvier  1857. 

Madame  Grignon  était  une  femme  d'une  forte  éducation, 
foncièrement  chrétienne,  et  grâce  à  ses  soins  intelligents  et 
attentifs,  sa  famille  grandit  dans  les  meilleures  dispositions. 
Elle  compte  parmi  ses  enfants  une  fille  mariée  au  reffistra- 
teur  Lachaine,  un  avocat  et  trois  médecins. 

Eugëne  fit  de  fortes  études  classiques  et  commerciales  ; 
puis,  désirant  connaître  le  monde  il  prit  le  chemin  de 
l'Ouest.  Il  parcourut  la  Californie,  cette  terre  qui  se  prête 
tant  aux  illusions  de  la  jeunesse,  en  lutte  avec  les  caprices 
de  la  fortune.  Après  une  couple  d'années  de  cette  exis- 
tence aventureuse  il  retourna  au  pays,  plus  sage  et  décidé 
à  embrasser  la  noble  profession  de  médecin,  qui  avait  tou- 
jours eu  des  attraits  pour  lui.  Il  }»assa  quatre  ans  à  l'Ecole 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  ^^ontréal.  Ce  temps  fut 
employé  consciencieusement  h  l'étude  et  au  travail.  En 
mars  1885  il  passait  un  brillant  examen  et  était  admis  à  la 
prati(iue  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

n  se  rendit  peu  de  temps  après  à  Menomenee,  Midi.,  où 
il  exerça  sa  profession  avec  un  succès  remarquable.  Son 
dévouement  aux  œuvres  nationales  et  religieuses,  ses  hautes 
(pudités  du  cœur  et  de  l'esprit,  ne  tardèrent  pas  à  lui  créer 
une  popularité'  <|ui  s'c^t  ('(intinu.'i'  iti^ciu'n  <•,«  jour. 
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Lors  (le  son  arrivée  les  Canadieiis-fraiiçais  de  Meiioinenee 
souttraient  (l'uii  tlétaut  i)resqiie  eomplet  (l'organisation.  Il  se 
mit  aussitôt  à  rn^ivre  pour  remédiera  cet  état  de  chose  dé- 
ploraMc  vt  \K'n  de  temps  après  le  résultat  de  son  intluenee 
se  taisait  sentir  dans  la  eréation  d'une  soeiété  St-dean-Iîap- 
tiste.  Il  prit  aussi  une  i>arl  importante  dans  la  fondation 
di-  la  paroisse  canadienne-française  de  Menoraenee,  tant  par 
son  intluenee  que  par  ses  dons  généreux.  Il  fut  l'un  des 
otKeiers  choisis  pour  mettre  en  pratique  le  projet  d'Alliance 
Xationale  des  sociétés  (Canadiennes-française.  En  1886  il 
était  élu  coroner  du  comté  de  Menomenee  par  une  grande 
nuijorité  et  pres<pie  malgré  lui. 

En  1887,  désirant  tenter  la  fortune  dans  une  grande  ville, 
il  vint  à  Détroit  jjour  exercer  sa  profession,  mais  sur  les 
in.stances  réitérées  de  ses  amis  deMenomeuee,  il  se  décida  à 
y  retourner.  L'ahsence  n'avait  rien  effacé  des  bons  senti- 
ments (pie  lui  avaient  con(piis  sa  générosité,  son  zèle  et  son 
esprit.  Il  l'eprit  sa  carrière  de  succès,  et  il  est  devenu  l'un 
des  citoyens  les  plus  influents  de  la  ville  de  Menomenee. 
En  1802  il  était  élu  greffier  du  comté,  position  lucrative  et 
qui  lui  permettait  de  continuer  l'exercice  de  sa  profession. 
Jeune  encore,  il  a  devant  lui  un  brillant  avenir. 

LÉON    MATIIIAS    CoTÉ. 

M.  L(''(»n  Mathias  Côté,  un  des  pionniers  de  Menomenee, 
est  né  à  Montréal,  le  24  février  182^3.  Il  descend  de  Jean 
Côté,  un  des  premiers  Français  venus  au  Canada,  et  qui 
épousa  à  Quél)ec,  en  1635,  Aniu'  Martin,  fille  d"  Abraham, 
leipiel  a  doiiii('  son  nom  aux  et'lèbres  [ilaines  d'Abraham. 
En  1878,  M.  Côté,  voulut  comme  tant  d'autres  Canadiens, 
venir  tenter  fortune  dans  l'Ouest.  Il  se  fixa  d'ab(»rd  à 
Green  Bay.  puis  en  1860,  il  se  rendit  à  Menomenee,  où  il  a 
demeuré  depuis,  hniant  sa  longue  carrièri',  M.  Côté  a  été 
tour  à  tour,  et  souvent  aussi  à  la  fois,  fermier,  boucher  et 
commerçant.     Pendant  jilus  (U*  vingt  ans  il  a  été  le  jtroprié- 
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taire  du  '•  Montréal  Hoiise,"  iiiie  auberge  très-populaire. 
Mais  dans  toutes  les  branches  du  commerce  ou  de  l'indus- 
trie où  il  s'est  essayé,  il  a  toujours  déployé  un  jugement  sûr 
et  une  grande  habileté,  par  lesquels  il  a  suppléé  à  l'instruc- 
tion qui  lui  faisait  défaut.  En  maintes  circonstaiices.  M. 
Côté  a  été  honoré  de  marques  non  équivoques  de  l'estime 
et  de  l'amitié  de  ses  concitoyens,  et  il  a  occupé  pendant 
plusieurs  années  les  positions  de  trésorier  du  bureau  des 
écoles  puljliques.  de  grand  voyer.  de  membre  du  conseil 
municipal  et  de  marguillier  de  Téglise  canadienne.  En 
1874,  M.  Côté  épousa  Thasile  Lacombe,  fille  d'Alexis,  cul- 
tivateur de  Rigaud,  et  il  a  eu  quinze  enfants,  dont  six  sont 
encore  vivants,  mariés  et  établis  à  Menomenee  ou  dans  les 
environs.  En  somme,  M.  Côté  a  été  sous  tous  le  rapports 
un  digne  Canadien  ;  et  il  transmet  à  .ses  enfants  un  nom 
dont  ils  peuvent  être  fiers. 

,     JOSEPH    GARON. 

M.  Joseph  Garon  est  né  à  la  Baie  du  Febvre,  comté  de 
Yarnaska,  le  7  janvier  1838.  En  1857,  à  l'âge  de  19  ans, 
il  prit  la  route  de  l'Ouest  et  vint  se  fixer  à  Menomenee, 
alors  un  village  de  moins  de  trois  cents  âmes.  Sur  ce  nom- 
bre on  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de  Canadiens, 
parmi  lesquels  les  familles  Gauthier,  Brouillet,  Fréchette, 
et  Eméry.  Les  Etats-Unis  étaient  alors  en  proie  à  une 
grande  crise  commerciale,  par  suite  de  certaines  manipula- 
tions de  la  monnaie.  Quoique  M.  Garon  eût  appris  le 
métier  de  cordonnier,  il  préféra  travailler  dans  les  scieries. 
En  1868,  il  entra  au  service  de  la  compagnie  Kirby  &  Car- 
penter,  et  il  y  est  encore  aujourd'hui,  possédant  au  ]»lus 
liant  degré  la  confiance  de  ses  patrons. 

Lorsque  M.  Garon  arriva  dans  cette  partie  du  Miehiican 
il  n'y  avait  pas  d'église  :  les  Canadiens  ne  recevaient 
qu'à  de  rares  intervalles  la  visite  dos  prêtres  résidant  à 
Oconta  où  Peshtigo,  Wisconsin.     En  1800,  les  catholiques 
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(U'  Mai'inette  et  do  Mei)omeii(.'t.',  tommeneèrent  l'érection 
(ruiie  ehapelle  dans  cette  première  localité,  et  en  1872,  M. 
ral»l)é  Fox  t'nt  envoyé  pour  organiser  une  paroisse  à  Meno- 
nienee  même.  M.  Garon  travailla  activement  pour  faciliter 
la  tâche  du  i-lergé  dans  ces  temps  difficiles.  Ses  services 
turent  reconnus  dans  le  temps,  et  on  le  nomma  marguillier 
à  Marinette,  i»uis  à  Menomenee.  Depuis  ce  temps,  M. 
(nlaron  a  toujours  été  un  chef  dans  tous  les  mouvements 
pour  améliorer  la  condition  spirituelle  et  sociale  de  nos  com- 
patriotes, et  il  a  aidé  grandement  de  ses  conseils  et  de  sa 
bourse.  Il  est  uu  des  membres-fondateurs  de  la  Société 
Saint-Jean-Bapriste,  de  la  société  de  tempérance,  et  des 
''  Catholic  Kniglits,''  et  pendant  plusieurs  années  il  a  été 
trésoriers  de  ces  associations. 

M.  Garon  à  épousé  en  1863,  Mademoiselle  Marie  Leclerc, 
tille  de  M.  Charles  Leclerc,  de  Green  Bay,  dans  le  temps 
rhomme  le  plus  en  vue  parmi  les  Canadiens  de  cette  localité, 
]iour  sa  générosité  et  son  zèle  pour  notre  nationalité.  Il 
est  aujourd'hui  père  de  C[uatre  iilles  et  cinq  garçons  qui 
grandissent  avec  rexemple  des  vertus  de  leur  père  à  imiter. 

SAMUEL    RIOUX. 

M.  ïSamuel  Ricux,  lieutenant  dans  la  marine  amérieaine, 
et  demeurant  à  Détroit,  est  né  à  Trois-Pistoles,  le  18  juillet 
1845.  A  l'âge  de  12  ans  il  s'embarqua  sur  une  goélette, 
et  depuis  cette  époque  il  a  presque  toujours  vécu  à  bord. 
Pendant  huit  ans  il  parcourut  le  Saint-Laurent  inférieur, 
s" initiant  par  une  dure  expérience  à  tous  les  secrets  de  la 
navigation.  Il  i»assa  même  un  hiver  entier  sur  la  côte 
(VAnticosti,  où  il  avait  été  envoyé  par  les  frères  Julien,  de 
Québec,  pour  garder  un  navire  naufragé.  Dans  l'automne 
de  1867,  il  prit  la  route  de  l'Ouest  et  il  s'employa  durant 
l'hiver  suivant  dans  les  chantiers  de  la  vallée  du  Saginaw. 
An  printemps,  il  s'embarqua  sur  un  des  gardes-côtes  du 
gouvernement  américain.    Pendant  cinq  ou  six  ans  il  vécut 
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ainsi  Tété  sur  les  lacs,  et  Thiver  dans  les  chantiers.  Kntin 
il  entra  d'une  manière  permanente  au  service  du  départe- 
ment des  phares,  comme  timonier.  Par  son  hal>ileté  et  une 
stricte  attention  à  ses  devoirs,  il  ne  tarda  pas  à  s'acquérir 
la  confiance  de  ses  supérieurs,  et  bien  qu'il  n'eut  pas  Ta- 
vantaffe  d'avoir  reçu  la  moindre  instruction,  il  fut  élevé  en 
1875,  au  grade  de  deuxième  lieutenant.  Il  s'aquitta  de 
ses  nouveaux  devoirs  avec  autant  de  bonheur  que  par  le 
passé,  et  comme  résultat,  il  devenait  cinq  ans  plus  tard 
premier  lieutenant.  Depuis  quinze  ans,  M.  Rioux  remplit 
les  devoirs  de  cette  charge  à  son  honneur  et  à  la  grande 
satisfaction  de  ses  inférieurs  aussi  Inen  que  de  ses  supérieurs. 
Sa  grande  expérience  dans  son  métier,  son  zèle  au  travail,  sa 
bonne  humeur,  en  font  un  favori  de  ceux  qui  viennent  en 
contact  avec  lui. 

SAMUEL    PELTIER. 

M.  Samuel  Peltier  de  Menomenee,  est  né  à  l'Epiphanie, 
comté  de  l'Assomption,  en  1847.  Il  est  le  frère  do  M.  A.  C. 
Peltier  (pii  fut  député  du  comté  de  l'Assomption.  Ayant 
laissé  son  village  natal  à  l'âge  de  17  ans,  M.  Peltier  vint 
directement  à  Menomenee,  où  il  entra  à  l'emploi  de  M. 
Samuel  Steplienson,  marchand  de  bois.  Le  jeune  Peltier 
à  rencontre  de  beaucoup  d'autres  de  ces  compatriotes,  était 
économe.  En  1876,  ayant  acquis  un  petit  capital,  iWbnda 
l'hôtel  "' Traveller's  Home,''  dont  il  est  encore  le  proprié- 
taire. Les  affaires  de  M.  Peltier  ont  marché  heureusement 
depuis  cette  époque,  grâce  à  son  intelligente  direction,  et  il 
se  trouve  aujourd'hui  le  possesseur  d'une  jolie  fortune.  Il 
est  propriétaire  d'un  grande  étendue  de  terrain  à  Meno- 
menee, et  il  est  actionnaire  dans  plusieurs  banques  et  autres 
entreprises  industrielles.  M.  Peltier  a  été  h  plusieurs  re- 
j>rises  honoré  de  la  coiitiance  tle  ses  concitoyens,  (pii  Vont 
élu  successivement  assistant-shérit,  grand-voyer  et  membre 
du  conseil  municipal.  M.  Peltier  à  épousé  en  1878  Mellc 
Parent,  originaire  de  Rimouski. 
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\1.  rii;il(l  lî.  Ldraiigrr.  avocat,  df  l'>ay  City,  est  m''  à 
L'Avoiiir.  (iih'lx'C,  on  l.Stîo.  Sou  père,  ^^.  fFosiié  F.  Loraii- 
giT.  t''tait  cDiisiii  dos  honorabk's  juges  Loranger  de  Mont- 
réal. Mil  is77.  M.  Lorangor  vint  avec  ses  parents  dans  lo 
Miiliigan,  ot  i!  termina  ses  ('tudes  à  runiversité  du  Midii- 
gaii.  SV'tant  livn-  à  Tétudo  du  droit,  il  fut  admis  à  la  pra- 
ti(im'  de  cotte  profession  on  1>!87.  Il  eut  alors  rhonneur 
(fctro  appelé  comme  associé  dans  un  des  j»romiers  bureau 
di'  l>ay  City,  vr  le  succès  lui  sourit  dès  le  début.  Ayant 
]iii-  part  aux  luttes  politiques,  en  faveur  des  réi»ublicains, 
M.  Lorangor  a  été  élu  avocat  de  la  ville  de  Bay  City  en 
18!  12. 

HEXIU    UOUTniEll. 

^^.  irt-nri  l\outbior,  d'Islipoming,  est  réellement  un  Cana- 
dien do>  Ktats-Unis,  puisqu'il  est  né  à  Mont[)olior,  Vermont, 
en  1850.  Lors(pril  eut  atteint  l'âge  do  cinq  ans  ses  parents 
retournèrent  au  Canada.  Mais  à  l'âge  do  IG  ans  le  jeune 
Routbier  reprenait  la  route  des  Etats-Unis.  Il  travailla 
d'abonl  dans  les  états  de  l'Est  comme  commis,  puis  en  1878 
il  \int  s'établira  Islqioming,  où  il  est  actuellement  surveil- 
lant des  trains  sur  lo  cliemin  de  fer  Dulutb  and  Soutli 
Sliori'.  M.  Routbier  s'est  toujours  occupé  dos  intérêts  do 
nos  compatriotes  et  des  affaires  publiques,  et  la  prouve  de 
son  mérite  se  trouve  dans  sa  popularité.  Membre  fonda- 
tour  de  ITuion  Canadienne-fran(;aise  d'Isbpi'ming  il  en  a 
été'  le  premier  })ré'sident,  et  do|)uis  il  a  été  réélu  sept  ou  huit 
fois  à  eetti'  ebarge  dlioniicur.  Il  ('tait  tri''S(U"ii'r  de  ranciennc 
i'ongré'gation  mixte,  et  lors  de  la  formatioji  de  la  paroisse 
<-ana<lienne  il  fut  unanimement  contimu''  dans  ei'tte  ebarge. 
11  >"imposa  alors  un  travail  considérable  pour  protéger  les 
inti'-rêts  des  Canadiens  dans  la  division  des  biens  de  l'an- 
cionne  fabricpie.  Membre  du  conseil  munici]>al  d'Islqu-ming 
depuis  plusieurs  années,  M.    Routbier  a  eu  riionneur  d'en 
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être  élu  le  président.  Il  est  aussi  le  chef  de  la  brigade  des 
pompiers,  cpvil  représentait  à  la  grande  convention  de  Mont- 
réal en  1894.  Knfin,  M.  Ronthier  a  en  l'honneur  d'être  élu 
en  188G  pour  représenter  le  comté  de  Marquette  dans  la 
législature  du  Midiigan. 

JOSEI'II-C.    MAYNAHD. 

M.  Joseph  Maynard,  de  Negaunee,  est  né  à  Laprairie  en 
1857.  Jeune  encore  il  laissa  le  Canada  pour  aller  tenter  la 
fortune  à  Suncook,  ]S[.îi.  Il  y  passa  six  ans,  puis  il  s'en  vint 
à  Oconto,  Wis.,  où  il  se  lança  dans  le  commerce  pour  son 
propre  compte.  Il  obtint  assez  de  succès,  mais  pour  des 
raisons  de  santé,  il  dut  en  1887  laisser  Oconto.  C'est  alors 
fju'il  vint  à  Xegaunee,  où  il  ouvrit  une  épicerie.  Mais  la 
maladie  l'a  encore  forcé  à  se  retirer  des  affaires.  Néanmoins, 
M.  Maynard  a  trouvé  le  moyen  de  faire  des  économies  con- 
sidérables et  aussi  de  s'intéresser  aux  affaires  publiques.  Il 
a  été  élu  membre  du  conseil  municipal  à  Oconto  et  recorder 
à  Xegaunee.  Dans  la  société  des  Chevaliers  de  Lafayette 
il  a  eu  rhonneur  d'occuper  les  charges  de  secrétaire-archi- 
viste, de  secrétaire-financier  et  de  président. 

JOSEPII-HILAIRE    PRIME  AU. 

M.  Joseph-IIilaire  Primeau,  de  Negaunee,  est  né  à  Ste- 
Martine,  comté  de  Chateauguay,  le  30  avril  1643.  Il  suivit 
les  cours  du  collège  de  Montréal  et  du  collège  Masson,  et 
après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  il  passa  par  l'école 
militaire  de  Québec,  d'où  il  sortit  en  1864  avec  ses  certifi- 
cats de  premières  et  de  deuxième  classe.  Il  commença  eu- 
suite  l'étude  du  droit,  mais  trouvant  les  codes  trop  arides, 
il  vint  en  1868  à  Negaunee,  où  il  trouva  de  remjtloi  dans 
le  eommcrce.  En  1871  il  se  transpiu'ta  à  Marquette,  où  il 
fut  encore  commis.  En  1873  il  était  élu  recorder  de  Mar- 
quette, position  (pril  garda  [tendant  sept  ans.  Durant  cette 
période  M.  Primeau  donna  beaucoup  de  temps  à  l'enseigne- 
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iiu'iit  (lu  tVaii(;ais.  Il  coiiti-ilma  aussi  eu  1S74  à  l'orgauisa- 
tiou  (lo  la  société  Sr-.Ioan-I»a|>tisti'  du  cointé  ilc  ^[an|Uotti'. 
Ku  ISfsl  uDUs  K*  rctrouxous  à  \<'i::aun(.'0,  où  il  ouvrif  uu 
iMirrau  tir  courtioi-  irassurancc.  Lr  priiitciups  suivaut  il 
tut  t'iu  juge  <k'  paix.  Ku  ISSO  il  fut  élu  rccordcr.  et  (Ifjiui» 
il  a  occu|té'  cotte  positiou  ù  plusieurs  reprises.  Orateur 
puissant.  M.  l'rinieau  à  souvent  été  ajjpelé  jtour  adresser  la 
j>arole  dans  les  divers  centres  canadiens  du  Miclnii:an.  11 
a  tbn<lé  la  société  St-Jean-Baptiste  de  Xegauuee  et  il  a  été 
un  des  cliets  dans  les  conventions  des  Canadiens  du  JTaut 
Micliigan. 

CYRILLE    HOILE. 

M.  (vrille  ILuile.  de  Xegauuee,  l'st  né  à  Gentilly.  cii 
ls4i:>.  l'arti  de  sa  jtaroisse  natale  à  Vage  de  dix  ans  pour 
Montréal,  il  passa  à  l'âge  de  10  ans  à  l'étroleum,  Penn.  Il 
resta  trois  ans  en  cet. endroit,  puis  il  vint  en  1868,  se  fixer 
à  Xegauuee.  11  est  actuelleineut  à  renijildi  des  cliemiu- 
de  ter  comme  télégrai)lnste  et  directeur  de  gare.  M.  IIoulc 
est  un  membre  zélé  des  sociétés  nationales.  Il  a  été  nu'm- 
l»re  du  l)ureau  des  écoles  pnbliques.  et  en  188^,  il  fut  Tatl- 
versaire  heureux  de  M.  Hilaire  Trimeau  pour  la  position 
de  reeordcr  de  Xegauuee. 

ZACHAltlE    .IACQUE.S. 

M.  Zacliarie  Jacques,  l'un  des  Canadiens  les  [dus  rcspec- 
t»''S  du  lac  Supérieur,  est  n<'  dans  la  jiaroisse  de  St-Bartlié- 
lemi,  comté  de  lîertliier,  en  1883.  Fils  de  cultivateur,  il 
apprit  le  métier  de  charpentiei-meiiuisier,  et  à  l'Age  de 
vingt-deux  ans,  il  alla  tenter  la  fortune  à  Goodrich.  11  ne 
demi'Ura  ]kis  longtemi»s  à  cet  endroit  toutefois.  Le  7  juin 
IHôT.  il  arrivait  au  Tortage,  nom  <|Ue  Ton  donnait  alor> 
aux  villes  de  IfoughtiMi  et  Hancock.  Après  avoir  exercé- 
son  inéîtier,  commi'  i'm]>l(»yé'  des  MM.  Sheldon.  ]»uis  pour 
son  propre  comi»te.  M.  Jac(|ni's  entm    en    iscii.    mi    sci-vicc 
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«le  la  ••  Lake  Siiperior  Copper  Co,"  comme  contre-maître 
(les  cliarpentier.s,  }»ositioii  qu'il  remplit  avec  honneur  <lepui.s 
plus  d'un  quart  de  siècle.  Lorsque  M.  Jacques  vint  dans 
le  comté  de  Hougliton.  il  n'y  avait  qu'une  seule  mine  en 
exploitation,  et  il  fallait  aller  débarquer  à  Eagle  Harbor. 
Il  a  vu  naître  la  vilk;  de  Hancock,  et  il  a  co-opéré  avec  zMe 
à  toutes  les  œuvres  religieuses  et  patriotiques.  Il  a  été  le 
président  de  la  Société  St-Jean-Bapti#te  de  Hougliton  et 
Hancock  durant  les  (piatre  premières  années  de  son  exis- 
tence. En  même  temps  qu'il  donnait  généreusement  à 
toutes  les  entreprises  méritoires,  il  a  su,  par  son  esprit 
d'ordre  et  son  jugement,  s'acquérir  plusieurs  propriétés  dans 
Hancock,  Lake  Linden  et  Dollar  Bay.  M.  Jacques  épousa 
Mademoiselle  Clara  O'Xeil,  institutrice  à  St-Bartjiélemi,  en 
1859,  et  sa  famille  vint  le  rejoindre  au  lac  Supérieur,  en  1870. 
Il  t'sr  aujourd'hui  le  père  d'une  famille  qui  lui  tait  honneur. 
Deux  de  ses  tilles  sont  religieuses  dans  l'ordre  de  St-Joseph, 
et  les  plus  Cigés  de  ses  tils  occupent  d'excellentes  positions 
dans  Hancock. 

CHARLES    (».    oLIVIKH. 

M.  Charles  Onésime.  Olivier,  de  Ilaneoek,  est  né  en  l^^Bô, 
à  Berthier.  Il  est  le  tils  de  Louis  Olivier,  cultivateur, 
cousin  germain  de  l'honorable  juge  Olivier.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études,  M.  Olivier  entra  à  dix-huit  ans 
dans  le  commerce,  et  en  1884.  il  vint  à  Hancock,  où  il 
rrou\:i  facilenu'Ut  di'  l'emploi.  II  était  premier  eonimis 
dans  le  magasin  Ryan,  le  [>lus  important  de  l'endroit,  lors- 
qu'il se  déeida,  en  1890,  à  ouvrir  uiie  épicerie  pour  .son  [>ro- 
pre  compte.  La  fortune  lui  a  souri,  et  il  occupe  aujour- 
d'hui une  [)ositioii  influente  parmi  les  citoyens  de  Hancock. 
Va\  1S94,  il  a  été  grettier  de  cette  municipalité,  et  il  peut 
compter  sur  l'avenir.  M.  Olivier  a  épousé  en  1880,  Made- 
nu)iselle  Octavie  Jacques,  tille  de  M.  Zacharie  Jac([ues. 
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\1.    .l..-c|.li    Cro/r,     (le     I  lolliilitoli.    rilli     <lf>     plus     rit'lic- 

("aiiatlifiis  (K's  Ktats-Unis,  est  lu'  à  Salnt-I  Iniri  il»-  M;isr«iu- 
clu'.  le  M  tV-vi-iiT  ♦•n  1S41.  Aprrs  avoir  vrrw  mir  l'ilucatioii 
l'K'nu'iitairc.  il  prit  la  nnitc  du  \-Ar  Sii[i.'Tit'ur.  et  m  is.V.i.  il 
(It^lianjua  à  l']ai:lr  Kivcr.  dans  \v  cttint»'  <!<•  Krw Cfiiau  .  11 
travailla  à  la  iiiiiu'  CMiH  pondant  <|Ut'l(pU's  ti-mp.-.  puis  il  dovint 
l'ontrc-niaUri'  à  la  niino  Gardcn  City.  Jl  fut  msuitc  (|uativ 
ans  ronnnis  dans  un  liotcl.  vt  ou  ISO'.i.  il  vint  à  llouglit<»n.  Il 
rntra  au  scrviri'  de  MM.  Sndtli  cV  ilaiii-.  marchands,  ot 
ii;arda  rotto  position  pendant  liuit  ans.  A  cetti'  t'iuxjiU'. 
M.  Croze  avait  déjà  réalisi'  des  «'conomies.  et  en  187M.  il 
aelieta  un  renKU'tpnui-  <le  M.  .loscph  (  In-uoii-c.  (K-  l.ake 
Linden.  et  de[>uis  ISTÎ».  il  s"est  surtout  eonsaert'  à  dévelop- 
jter  eette  entiviu'ise.  Il  est  aujourd'hui  luoprirtaire  de 
plusieurs  navires,  il  possède  un  hassin  de  radouh  à  Ilonu'h- 
ton.  et  il  hiit  un  eoniineree  eonsidi'-rahle  (h-  ehai'lion.  Il 
exploite  aussi  les  peeheries.  et  il  est  ré["i^''  *'^'"^'  ""  ''*'''  1''"'' 
irrands  j)ro]»riétaires  de  terrains  inexploités  dans  la  n'u'ii'ii 
du  lae  Supt'-rieur.  M.  Croze  est  un  n'puhlieain  eonvainrii. 
et  il  exerce  une  li'rande  intluem-e  dans  son  parti.  Il  s  in- 
téresse heaui-dui»  au  sort  de  ses  eonipatriot«'s.  et  il  a  hiit  di-.- 
sacritiees  eonsidé-rahles  pour  étahlir  un  Journal  français  dans 
le  comté'  de  1  louuhton. 

I. AIIIKNT    .iACiillvS. 

Lf>  ( 'anadieii.— tVani;ais  de  Laki'  Liudm  oui  l'houneur  de 
\(>ii-  lun  des  h'Ui-s  oeeupi'r  la  positiou  importante  de  tré- 
sorier du  township  ih-  S.  lioolcraft  M.  Laurent  Jae<pie>. 
qui  a  l'empli  cette  eharuc  durant  plnsicMiis  aiiué'cs.  est  \\<-  a 
St-r.arthédemi,  comté'  di'  r.erthier.  le  Ici- sepicndu-e  1^47 
Il  vint  aux  Ktats-l'uis  à  ràu-e  de  JJ  au>.  et  après  (|Uel<pie.~ 
temj»s  passés  dans  TKst,  il  \int.  en  ls74,  se  fixera  Lake 
]jindoii  oii  il  ouvrit    une    foi-uc    et  uni'  manufacture  dt'   voi- 
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tures.  Ses  affaires  ont  toujours  grandi  et  prospéré,  et  il  se 
voit  aujourd'hui  à  la  tête  d'un  des  meilleurs  (italdissements. 
du  genre  de  la  région. 

M.  Jac((ues,  avaiit  d'être  trésorierdu  towiisliip  deSdior.l- 
craft,  fut  évaluateur  du  village  de  Lake  Linden  :  et  depuis 
trois  ans  il  est  aussi  trésorier  de  la  société  St-Jean-Ba]itiste 
dont  il  est  un  des  meml)res-fondateurs. 

M.  Jacques  épousa  Eugénie  Bussière  en  1S71  à  Woon- 
socket,  R.I.  Devenu  veuf  en  1874  il  a  marié  en  seconde 
noce,  en  1882,  mademoiselle  Victorine  Trt'panier. 

EUCHARISTE    liRULE, 

Les  positions  de  greffier  du  village  de  Lake  Linden  et  du 
townsliip  de  Schoolcraft  ont  aussi  été  occupées  par  un  Cana- 
dien-français, M.  Eucliariste  Brûlé. 

M.  Brûlé  est  né  le  25  février  1837  dans  la  paroisse  d»-  St- 
Barthélemi,  comté  de  Bertliier,  province  de  (^uél>er  A]>rés 
avoir  terminé  son  éducation  au  collège  de  Joliette.  il  s'en- 
gagea comme  eonmns-marcliand  à  St-Ambroise  de  Kildare. 
d'où  en  1852,  il  passa  à  Montréal  où  il  obtint  encore  une 
position  dans  un  magasin  de  gros  de  nouveaut<'s. 

C'est  dans  l'été  de  1855  que  M.  Brûlé  vint  dans  la  rt'giou 
du  cuivre  du  lae  Supi-rieur.  Le  Ki  juin  il  [»renait  le  vajieur 
'"  Illinois"  à  Détroit,  et  deux  jours  jjIus  tard  il  était  au  Saut 
Ste-Marie  et  assistait  à   l'ouverture  du  canal    à  eet  endroit. 

Arrivé  à  Hougliti)n  M  Brûlé  s'engagea  à  la  eompaunie 
Mine  Royal  et  garda  eet  i-mploi  pendant  environ  un  an. 
Depuis  eette  époque  justiu'en  1887.  >[.  Brûlé  fut  toujours 
employé  dans  des  magasins  généraux  ou  de  nouveauté's  Kn 
1878  il  alla  à  Lake  Linden  et  s'associa  à  la  maison  .1 -IV 
Ormsby  i<c  (Me.  Vers  187t;  il  eéda  ses  intérêts,  et  alla  paxer 
(|Ui'l(|Ues  mois  dans  le  eomté  de  Ivalama/oo.  11  revint  à 
Lake  Linden  et  lut  eniplovi'  pendant  <|uel(pU's  années  eliez 
Ilarris. 

Ouranf  son  séjour  à  llougliton.  >[.   lîmlé' oei-upa  pendant 
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dix  ans  la  jM).-.itioii  <!«.'  irri'lfiir  dr  t(>\viislii|i.  t-t  tut  jH-mlaiit 
st'jit  ans  Juiii'-iK'-liaix.  Il  a  l'tt'  le  iirt-'iiiii-r  iiotairt' à  Lakf 
Liiuli'M.  Vm\  (lo  piviniers  syndics  do  l\M;()k' (k- ct-tto  loealiti', 
vt  lo  i»ivniitM-  iiisiK'ctcMir  d'ôeoU'  du  townslii[>  de  Sclioolcraft. 
Tl  a  éti'  })]usi<.'Ui"s  fois  réélu  à  ces  divorset^  jxisitions.  Vax 
1887  il  tut  nommé  jtar  lo  ]»rési(k'nt  Clovoland  à  la  position 
do  niaîtiv  d»'  poste,  <pi"il  dut  uaturollonu'ut  altandonnor  lors 
de  larriviM'  drs  r<pul»li«'ains  au  pouvoir. 

FÉLIX    ROULEAI-. 

yi.  Félix  Rouleau.  Tun  do>  plus  Inaux  îype>  du  i-ultiva- 
teiir  oamidion  dans  le  .N[ioliigan,  est  originaire  de  St-Cutli- 
kert.  eomté  do  Bertliier.  Xé  en  1827.  il  partit  à  Tâgo  de 
vingt-ans  pour  lo  Saut  Sto-Mario.  T"u  an  plus  tanl  il  se  ren- 
dait à  (  irand  Kapiik.  Hans  eo  voyage  il  fit  800  milles  à  [«iod 
par  des  i-<uites  (juasi  inexplon'os.  Durant  son  séjour  à  Grand 
TÀapids,  il  descendit  le  Mississipi  jikisiours  fois  juscprà  St- 
kouis  sur  dos  radeaux.  Au  kout  do  deux  ans  il  alla  se 
fixer  à  'Wausak.  Wis..  où  il  resta  sept  ans.  Durant  tout 
ve  temps  M.  K(»uleau  i»renait  des  contrats  pour  la  cou[»e  du 
kois.  En  18")î*  il  arriva  dans  le  comté  dv  Tlougkton.  et 
apn-s  a\oir  traxaillé-  jiend.nit  onze  ans  à  fournir  du  lioisaux 
mines,  il  décida  d^.'  se  faire  cultivateur.  Kn  1871  il  fit  Tae- 
([iiisition  de  •)(>()  acres  <k'  terre,  et  depuis  il  a  considérakle- 
mont  agrandi  >on  patrimoine.  Sa  terre  se  trouve  à  (pielques 
milles  (U-  la  ville  do  Hancock,  ^kdgr(''  des  incendies  (pli 
lui  ont  souvent  fait  sukir  des  pertes,  ^l.  Rouleau  se  trouve 
à  la  tète  dune  [tetite  fortune.  A  travi-rs  sa  longue 
et  a\fnturi'U>e  rai'rière.  M.  liouleau  est  rt'st('  fer\cnt  cki-»'- 
tieji.  et  il  est  un  des  pilliers  de  l'église  canadienne  et  de  la 
>...,;, -t.'  St-.k'an-lîa|>ti.sto  de  Hougkton  et   Hancock. 

ANTOINK    (iRir.NON. 

M.    Antoine   («rigncm.   de    Hougliton,  né   à    Nltuiti-c'-al  en 
k"^:»»».  est    devi'nu    un    ik'S    citoyei\s   les  jilus  respectés  de   sa 
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ville  (Vadoptioii.  A})ivs  avoir  reçu  une  bonne  éducation  com- 
merciale et  avoir  appris  le  métier  de  menuisier,  M.  Grigncui 
quitta  Montréal  en  1870  ptnir  la  Xouvelle-Orléans.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  en  Lousiane,  et  après  un  court  séjour  à 
Chicago,  il  vint  en  1873  se  tixer  à  Houghton,  où  il  se  fit 
entrepreneur.  Intègre  en  tout,  charitable  et  franc,  M.  Gri- 
gnon  a  conquis  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Il 
a  été  président  de  la  société  St-Jean-Baptiste. 

AUGUSTE    .KA'AL. 

^I.  Auguste  Joyal,  président  de  la  société  St-Jean-Ba[>- 
tiste  de  Lake  Lindru,  est  né  à  St-David.  Yamaska.  en  1855. 
D'ahord  télégraphiste,  il  se  fit  ensuite  comptable,  et  en  1881 
nous  le  voyons  à  Lake  Linden  occupant  cette  position  dans 
un  des  premiers  magasins  de  Lake  Linden.  Aujourd'hui 
il  fait  affiiire  pour  son  compte.  Dans  la  société  St-Jean- 
Baptiste,  ^[.  Joyal  a  0('cui»é  toutes  les  charges  <riionneur  et 
de  contiaiu'ê.  preuve  de  sa  popularité. 

CHARLES    AN(iERS. 

M.  Charles  Angers,  un  des  pionniers  du  lac  Supérieur, 
vint  dans  cette  région  en  1840,  à  Tâge  <le  treize  ans.  Il 
était  originaire  de  Québec.  Après  avoir  couru  des  aven- 
tures dans  les  bois  avec  les  Sauvages  il  vint  à  Ontonagon 
en  1848,  où  il  vécut  22  ans.  Soit  comme  contremaître  où 
comme  entrepreneur  il  eut  du  succès  et  s'acquit  un  joli  ca- 
pital. En  1S70  il  se  transi»orta  à  Hancock  et  deux  ans  plus 
tard  il  obtenait  le  contrat  pour  la  construction  du  chemin 
de  tri-  Minerai  Range.  Il  est  dejiuis  toujours  resté  à  l'em- 
ploi (h"  cette  compagnie,  comme  surveillant  des  travaux. 
Excellent  catholicpie.  M.  Angers  a  construit  deux  églises  et 
a  toujours  pris  un  intérêt  actif  aux  entreprises  religieuses  et 
nationales. 


208  LE?    ('ANADTEN?    DU    MIClIKiAX 


.loSKI'll     l'AKENT. 


M.  .[(>>i|.li  raitiit.  tic  Mriiuiiu'iicô.  est  lu'  :i  Sr-(Tt'riiiaiii- 
(K'-Jîimi»uski  k-  M  niiii  istio.  Il  vint  à  Lakc  Liiuleii  vu 
1871),  et  (le  là  à  .Meiioiiioiiee  eu  l-îb-l  Après  avoir  travaillé 
comme  commis  peiulant  quelques  années  il  sest  lancé  dans 
le  commerce  pour  son  propre  eompte  en  1887,  et  il  réussit 
grâce  à  la  confiance  (pi'il  su  in^itirer  à  tousses  com[>atriotes. 
Dans  la  société  St-Jean-Baptiste  il  a  été  honoré  de  la  charge 

de  ])ri'sident. 

EMMANUEL    ST-JACQUES. 

M.  Emmanuel  St-.Iac(jues,  d'P^scanaha,  est  né-  le  liô  dé- 
cemhre  1855  à  St-Benoit,  comté  des  Deiix-Montagnes. 
Etabli  à  Escanaba  depuis  1872.  il  travailla  d'abord  eommc 
forgeron,  et  en  1885  il  se  lança  dans  le  commerce  d'épice- 
ries, dans  lequel  il  a  réussi.  Un  des  [iremiers  membres  de 
l'Institut  Jacques-Cartier  d  Escanaba,  M.  St-Jacques  ii  été 
pen<lant  trois  ans  trésorier  de  cette  société  et  il  en  a  été'  pré- 
sident en  1890  et  1S!»1.  M  St-Jacques  a  été  élu  évaluateur 
de  son  quartier,  membre  du  conseil  municipal  et  à  d'autres 
charges  qui  attestent  sa  popularité.  Cette  po[)nhuité,  il  la 
dignement  conquise  ]»ai-  son  intégrité  et  son  intelligent  dé- 
vouement à  toutes  les  o'uvres  patriotiques  vt  d'inté-rét 
publi(jue. 

FRANÇOIS    15KACKETT. 

François  Brackett,  nt'  à  Waterville.  Maine,  de  ]iarints 
qui  étaient  eux-mr-mes  nés  aux  Etats-Unis,  M.  lîraekett 
parle  ce]»endant  eneore  le  Français.  Il  nacpiit  en  1850,  et 
aju-ès  avoir  séjourné  quelques  temps  à  Oldtown.  Maine,  ses 
parents  ramenèrent  dans  le  AVisconsin.  Il  retourna  ensuite 
à  l'rovidcnee,  IM  .  jmis  en  1883  nous  le  trouvons  t'tabli  près 
<le  Muskegon.  Mirli.  Entin  en  Isstl  jl  vint  à  Cheboygan, 
on  il  ouvrit  unr  jiliarmatii'.  M.  ib-at-kett  se  mêla  aux 
Canadii'us  «pli  l'estimèrent  beaueoui»  et  Ti-luri-nt  pré-sident 
d.'  l.-nr  «.o.-i/.ti'  St-Jean-Jiaptiste. 
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PIERRE    BISSONNETTE. 

M.  Pierre  Bissonnette,  né  (lan^  le  comté  de  Xapierville 
en  1844,  laissa  sa  paroisse  natale  à  l'âge  de  treize  ans  pour 
aller  travailler  dans  le  nord  de  Xew-York.  En  1862  il  s'en 
vint  dans  IMJuest,  visita  Grand  Traverse  City,  Toledo,  ïSt- 
Lonis  et  Chicago,  et  finalement  en  186511  vint  fixer  sa  tente 
dans  le  comté  de  Hougliton.  Doué  d'une  force  herculéenne, 
M.  Bissonnette  s'était  déjà  fait  remarquer  dans  les  chan- 
tiers. Il  se  fit  entrepreneur  et  fut  assez  heureux  pour 
amasser  une  petite  fortune.  Après  avoir  été  cpielques  an- 
nées dans  le  commerce  «les  viandes,  M.  Bissonnette  s"est 
retiré  en  1891.  Il  est  le  père  de  huit  enfants  dont  Tainése 
destine  à  la  pratique  du  droit,  autres  avoir  fait  des  études 
classiques  à  Bourhoniiais. 

ADOLI'III-;    M  A  ON  A  X 

M.  A(lol[ilie  Magnan,  originaire  du  comté  de  1" Assomp- 
tion, arriva  à  Manistee  en  1855,  époque  à  laquelle  commen- 
çait la  colonisation  de  cette  localité.  Obligé  d'abord  d'aller 
travailler  dans  les  chantiers,  M.  Magnan  se  fit  remar([uer 
l)ientôt  par  son  intelligence,  et  de  grade  en  grade,  il  est  ar- 
rivé à  être  l'homme  de  confian('e  d'un  des  plus  grands  mar- 
chands de  bois  du  Michigan  et  le  chef  reconnu  des  Cana- 
diens de  Manistee,  qui  l'ont  maintenu  à  la  tête  de  leur 
société  St-Jean-Baptiste.  Répuitlicain  dévoué,  M.  Magnan 
a  aussi  été  élu  successivement  juge  an  bureau  des  tutelles  et 
maire  de  la  ville  de  Manistee. 

L'aIU'.K    R(»CH    .MAiiNAN. 

.\r  1  abb('"  ,1.  Kocli  Magnan.  frère  ilii  préct'dent,  cun-  <lc  la 
paroisse  canadienne  de  Muskegon  <lepuis  1S85,  est  né-  à 
rAssimiption  le  18  janvier  1857.  Ordonné  prêtre  en  1>SI, 
il  resta  professeur  de  belles-lettres  au  collège  de  l'Assomp- 
tion jus<|n"à   fc-po-juc    où   il    fut   ai»pel»>   à    la  cure   de   Mus- 
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kc'i!:()M  [)îir  ^^o;r  Riflitcr.  Dans  cotte  position  il  a  tait  un 
h\v\\  iiiinicMisc.  Il  i'st  un  des  plus  énergiques  organisateurs 
(lu  luduvenient  patriotique,  et  e'est  lui  (pli  tut  oliargé  de 
l)résenti'r  le  rai>p()rt  sur  l'organisation  de  runioii  des  so- 
eiéti's  à  la  ô>nvriiti«in  (  M'iK-i'alc  de  Cliicag»»  en  1^9:2. 

ANTitlNK-E.     CAUTIKII. 

M.  Anteine-l'].  C'aiticr.  de  Ijidiugton.  l'un  des  plus  rielies 
Canadiens  du  Miehigan.  vint  dans  cette  région  en  l^ôT. 
P'aliord  simple  Imclieron,  puis  enti'opreueur,  il  est  aujour- 
d'hui i»r(>[>riétaire  de  scieries  d'une  grande  valeur.  M. 
Cartier  a  deux  t'ois  été  élu  niaii-e  de  la  ville  de  Liidington, 
et  il  est  l'dusidéré  coinnu'  un  des  citoyens  les  i)lns  utiles  de 
l'ernlroit. 

GASPARD    PACAUl). 

M.  (iaspard  Pacaud.  fW're  cadet  de  M.  Krnest  Pacaud  de 
l^uéliec,  vint  à  Détroit  en  sortant  du  collège  en  1879.  l*eu 
de  temps  apW's  il  contribuait  m  la  fondation  du  Progrès  de 
Windsor,  (  )ntario  Ce  jonriial  de\"int  bientôt  un  instru- 
ment utile  pour  le  })arti  lilx'i-al.  et  M.  Pacaud  (pii  avait 
aussi  prêté  le  concours  de  sa  parole,  était  choisi  en  1S86 
comme  candidat  libéral  aux  élections  provinciale.  Après 
une  lutte  acharui'e  il  avait  l'honneur  d'étrt'  (du  pour  rejiré- 
senter  le  comté  d'Essex  Xord  dans  la  législature  d'Ontario. 
C'était  la  première  fois  (pi'un  Canadien-fran(;ais  arrivait  à 
ce  poste.  Pattu  aux  électi(»ns  de  18.'^9,  ]»ar  suite  de  divisions 
entre  les  lil»('raux  anglais  et  fran(;ai>.  M.  l'acaud  s'est  fait 
admettre  à  1:i  praticpu'  du  notariat  et  il  continue  à  rédiger 
T.,    Pru;/n\s. 

.iAr(iri-:s-A.    viS(iEK. 

r.;i  t'iiinille  N'isger  est  d'origine  Ihiiiuinde  et  n'a  rien  de 
coniniun  a\cc  le>  \'igci's  du  Canada.  X(»ii>  sommes  portés 
à  croire  (pi'elle  vint  à  J)('tr()it  d'Aliiaiiy  ou  de  Xew-Vork 
inim('Mliati'ment  après    la  con(|U(''te.  en  ITtî-).      (^)in)i(pril   en 
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soit  cette  famille  s'est  complètement  identiliée  aux  premiers 
pionniers  de  Détroit.  Xous  voyons  par  les  registres  du 
temps,  que  dès  1 774,  AVindert  Visger  et  Jacobus  Yisger 
étaient  engagé  dans  le  commerce.  Ce  dernier,  qui  fut  le 
grand'père  de  M.  Jacques  A.  Visger,  eut  une  carrière  des 
plus  honorables  et  des  plus  utiles  à  ses  concitoyens. 

En  1781  et  de  nouveau  en  l78o.  Jacob  Visger  est  men- 
tionné comme  faisant  un  commerce  considérable  en  société 
de  M.  Graverat.  En  1795  il  reçut  une  étendue  considérable 
de  terrain  des  Sauvages.  Cependant  la  législature  du  ter- 
ritoire du  Xord-Ouest  ayant  été  organisée,  il  fut  élu  pour 
y  représenter  le  comté  de  AVayne  en  1799.  L'année  sui- 
vante il  devenait  "  county  commissioner"  et  juge  de  la  cour 
des  "  Common  Pleas."  Il  retint  cette  dernière  position 
jusqu'en  1805  alors  que  la  cour  cessa  d'exister.  Deux  ans 
plus  tard,  en  1807,  une  cour  ayant  jurisdiction  en  matière 
civile  et  commerciale  ayant  été  établie,  il  devint  aussitôt jui^e 
assistant,  et  en  1809,  juge-en-chef  de  cette  cour.  En  1821 
il  était  juge-de-paix.  Il  fut  pendant  plusieurs  années  capi- 
taine de  la  milice  et  en  cette  (pialité  jtrit  part  à  la  guerre  de 
1812. 

Joseph  Visger,  lils  du  précédent,  naquit  en  1794.  L(»rs 
de  la  guerre  de  1812  il  figure  comme  volontaire  dans  une 
compagnie  de  ''scouts"  organisée  pour  mettre  un  terme  aux 
ravages  des  Sauvages.  Il  fut  tour  k  tour  trésorier,  '^town 
clerk"  et  ^' supervisor"  d'Ecorce.  Il  mourut  du  choléra  en 
1849.  Il  avait  épousé  î^ancy  Godfroy.  De  cette  union 
naquit  M.  Jacques  A.  Visger,  à  Springwells,  le  30  juillet 
1824.  Dix  ans  plus  tard  sa  famille  alla  demeurera  Ecorce. 
Jacques  travailla  sur  la  ferme  jusqu'à  l'âge  de  21  ans.  A 
cet  âge  il  fut  élu  trésorier  <lu  "town"  d'Ecorce.  11  occupa 
cette  position  pendant  sept  ans,  et  par  son  intégrité  et  son 
soin  donna  une  satisfaction  générale.  Il  occupa  par  la  suite 
la  position  de  "town  clerk."  En  1862  il  était  élu  -  super- 
visDr"   d'Hcorce.      En  1868  il  abandonna   cet   emiiloi  jtour 
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aect'ptcr  \v  poste  (rjmditcnr  du  cointiMlt'  Waviic.  Il  (U-vint 
ensuite,  en  1874,  •■  supervisur"'  <rilaintramck.  Il  retint  ni- 
eure  cette  position  pendant  sept  ans.  T)e  188')  à  1801  il  a 
«.'t»'  député-registrateur  du  coniti'  «le  Wayne. 

.FOSEPII    CUSSON. 

M.  Joseidi  Cussoii.  de  1  Ja y  City,  wr  dans  la  }irovince  <le 
Quéhee  en  1834,  passa  dans  l'Etat  de  New-York  à  l'âge  de 
douze  ans.  Ayant  appris  le  métier  de  menuisier  il  vint  à 
lîay  City  en  1851,  où  il  a  réussi  à  se  faire  une  position 
honorable.  Il  a  été  trésorier  de  la  ville  en  1881-^2  [»uis 
inspecteur  des  salines.  Il  fut  l'organisateur  de  la  société 
Lafayette  et  il  reste  l'un  des  plus  d.'voués  aniis  de  toutes 
les  entrejjrises  patriotiques. 

ALBERT-.).    l'AlLI. 

Albert  J.  l'auli,  niarcliaiid.  «le  Menomenee,  est  né  à  Paris. 
France,  le  24  juin  1858.  Il  e.st  iîls  de  Jacques-Marie  Pauli, 
Alsacien,  qui  éniigra  à  Paris  en  1855.  M.  Pauli  reçut  une 
bonne  instruction  dans  les  écoles  eonnnunes  et  au  collège 
Colbert  de  Paris.  Dès  cette  éi)oque  il  montrait  un  goût 
prononcé  pour  les  atiaires.  Dans  l'automne  de  1872  il  vint 
à  .\[enomenee  et  obtint  une  position  dans  le  magasin  de 
llarter  cV'  Harvatli.  Il  resta  au  service  de  cette  maison  jus- 
qu'en 1875.  alors  (ju'il  entra  dans  celle  de  George  Ilarvatli. 
En  1880  il  fonda  un  magasin  à  son  nom;  et  par  son  tact 
et  son  attention  aux  affaires  il  en  a  fait  la  principale  maison 
de  Menomenee  daiis  le  genre.  Cédant  aux  instances  de  ses 
nombreux  amis,  M.  Pauli  se  laissa  mettre  en  nomination  ]iar 
le  [larti  républicain  en  188'^  }»our  la  position  de  trésorier  <lu 
comté  dv  Menomenee  II  a  t't»'  t'-lu  deux  fois  à  cettt'  posi- 
tion de  haute  responsabilit(',  la  dernier»'  dans  l'autonnie  di' 
1892,  par  une  majorité  de  plus  de  mille  voix.  ^Ce  tait  sutKt 
à  lui  seul  pour  établir  la  grande   considération  dont  jouit 
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M.  l'auli  dans  toutes  les  classes  de  la  société — considération 
qu'il  s'est  gagné  du  reste  par  ses  talents,  l'intégrité  et  1  "af- 
fabilité qu'il  déploie  en  toutes  circonstances.  Le  nom  «le 
M.  Pauli  est  particulièrement  populaire  parmi  les  Cana- 
diens qui  sont  toujours  assurés  de  trouver  en  lui  un  ami 
capable  do  comprendre  leurs  sentiments  et  leur  langue. 

l'abbé    MICHEL    LETELLIER. 

M.  L'abbé  Michel  Letellier  de  St-Just,  frère  de  l'ancien 
lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec,  vint  d'a- 
bord exercer  son  ministère  apostolique  dans  V Illinois,  où  il 
releva  les  ruines  du  sanctuaire  de  Ste-Anne  de  Kankakee 
renversé  par  Tapostat  Cliiniquy.  Il  signala  son  arrivée  dans 
le  Michigan  en  organisant  la  paroisse  canadienne  de  Mus- 
kegon  en  1888.  De  là  il  passa  à  Alpena  en  1884,  où  il  or-, 
ganisa  encore  nos  compatriotes  en  paroisse  distincte,  et  fit 
ériger  une  école  et  un  couvent. 

Passant  dans  le  diocèse  de  Marquette  il  fut,  en  1.S87, 
chargé  d'organiser  la  j^aroisse  canadienne  de  Menomenee. 
Cet  infatigable  missionnaire  qui,  quelques  mois  auparavant, 
était  venu  à  la  porte  du  tombeau  par  suite  de  tous  ses  la- 
beurs apostoliques,  mit  le  pied  dans  Menomenee  pour  la 
première  fois,  la  seconde  semaine  d'octobre.  Dans  le  mois 
de  novembre  suivant,  il  sépara  nos  compatriotes  de  la  con- 
grégation mixte  de  St-Jean-Baptiste  et  il  organisa  la  nou- 
velle congrégation.  Les  propriétés  actuelles  de  l'ancienne 
paroisse  furent  évaluées  d'un  commun  accord  à  Sl3, 000.  Le 
T*ère  Letellier.  grâce  à  d  habiles  négociations,  put  obtenir 
pour  les  Canadiens  une  part  de  -S4,800. 

Sans  perdre  de  temps,  le  Père  Letellier  fit  jeter  les  fonda- 
tions de  la  nouvelle  église,  et,  pendant  tout  l'hiver,  il  par- 
courut les  camps  pour  ramasser  des  fbn<ls.  C'est  ainsi 
que,  pour  les  intérêts  de  ses  nationaux,  ce  prêtre  dévoué  a 
payé  de  sa  personne,  et.  au  printemps  il  avait  réalisé  la 
somme  de  jirès  de  Sl,ôOO. 
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Entii)  il  tir  .si  l»ic'ii  tiuil  relisait  tii  iiu  ;iii  ;ï  l'-rigcr  un  iiia- 
trnitiijiu'  temple  valant  §20,000. 

Voulant  encore  utiliser  son  zèle  et  s(^n  énergie.  Mgr 
A'erlin  le  tliargea  i-n  18ÏH)  de  jeter  les  bases  de  la  paroisse 
canadienin'  d'ishpeming.  Cette  tâelie  lienrenseiiient  accom- 
plie, M.  Letellier  tut  nommé  à  la  eiire  île  ]^ake  Linden.  11 
reste  toujours  prêt  à  servii-  la  eause  nationale  avec  une  é'ner- 
gi»'  iiuloinptaMe. 

M.   j,"ai!I!I';  hassvlva. 

M.  Vabbé  T.  V.  Dassylva  est  né  à  (Québec  le  liT  mai  1851». 
Après  un  bon  eours  d'études  au  sémitiaire  de  Québec,  il 
étudia  la  [ibiloso[iliie  et  la  tbéologie  à  l'université  Laval. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiasticpie  en  1884  et  reçut  la  tonsure 
la  même  année.  Il  se  consacra  deux  ans  à  renseignement 
au  collège  St-Laurent,  près  de  Montréal. 

11  se  rendit  ensuite  à  Marcpiette,  Mieli.,  où  Mgr  Vertin 
lui  donna  le  diaconat,  le  10  juillet  1888,  et  l'ordonna  prêtre 
le  jour  suivant. 

Ajtrès  avoir  exercé  le  ministère  à  Iloughton  et  à  Isli- 
peming  il  fut  nommé  à  la  cure  de  l'Anse,  puis  à  celle  de 
Spalding. 


CONCLUSIONS. 


Le  dernier  ret-eiiseiueiit  «les  Etats-Uni:--,  tUit  en  1890. 
constate  qu'il  v  avait  alors  dans  le  Miclny-an  183,000 
personnes  nées  en  Canada.  Sur  ce  nombre  l'expérience 
nous  apprend  qu'on  peut  compter  au  moins  90,000 
Canadiens-français.  Si  nous  ajoutons  à  ce  nombre,  les 
entants  de  cei  Canadiens-français  qui  sont  nés  aux  Etats- 
Unis,  soit  au  moins  50,000,  nous  arrivons  à  la  conclusion 
([ue  la  population  canadienne-française  de  l'état  est  aujour- 
d'hui de  140,000  âmes.  C'est-à-dire  qu'elle  s'est  plus  que 
doublée  dans  l'espace  de  vingt  ans.  Cette  augmentation 
rapide  est  évidemment  due  à  l'émigration  de  la  province  de 
Québec,  qui  a  été  contiimelle  depuis  1870.  Cette  émi- 
gration s'est  surtout  dirigée  vers  le  nord  de  l'état,  le  long 
des  lacs  Iluron,  Michigan  et  Supérieur,  où  elle  a  formé  ces 
paroisses  cana<liennes  dont  nous  avons  parlé  dans  un  cha- 
pitre précédent.  La  ville  de  Détroit  a  reçu  une  immigration 
canadienne  considérable,  tant  de  la  province  de  (Québec  que 
du  eomt»'  d'Essex.  On  y  comptait,  en  1890  pas  moins  de 
18,791  personnes  nées  en  Canada.  Mais  dans  les  comtés 
environnants  de  Lenawee,  de  Monroe,  de  Washtenaw, 
d'Oakland,  de  ^[acomb  et  de  St-Clair,  les  groupes  canailiens 
((ui  s'étaient  formés  avant  1870  ont  reçu  peu  de  recrues  du 
Canada.  Il  en  a  été  «le  même  pour  le  comté  de  Bav,  où  le 
nombre  des  personnes  nées  en  Canada  a  c«>nsi«lérablement 
dnninué  depuis  1880.  En  1890  on  ne  c«)mptait  ]>lus  ipie 
3,615  personnes  nées  en  Canada  «lans  la  ville  de  l>ay  Citv, 
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Kii  revaiK'lie  uiu'  iinniigratioii  récente  et  considénible  s'est 
(K'vorsro  dans  les  coniti's  circoiivoisins  de  Huroii,  Tiiscola, 
Sagiiiaw,  vt  Midland.  Il  y  avait,  en  1800,  6.821  Canadiens 
de  naissanee  dans  la  villi'  dr  Sa<i'iiia\v.  La  ville  de  (irand 
Rapids  et  la  rt'gion  adjacente  n'a  i)as  re(;u  beaucoup  d'immi- 
grants canadiens  dei»uis  1870.  On  y  com[)tait  en  1890, 
2,968  personnes  nées  en  Canada.  D'un  autre  côté  Timmi- 
gration  cana<lienne  s'est  portée  en  grand  nombre  dans  les 
comtés  du  centre  de  la  péninsule  inférieure,  en  partant  de 
ceux  de  Clare  et  d'Osceola,  vers  le  sud,  jusqu'à  la  frontière 
de  rindiana.  Les  groupes  les  plus  considérables  se  trouvent 
dans  les  comtés  de  Kalamazoo,  Calliouii.  Jackson,  lonia, 
Clinton,  Isabella,  et  Mecosta. 

Dans  le  comté  d'Essex,  le  nombre  des  Canadiens-français 
en  ISSI,  d'ai)rès  le  recensement  canadien,  était  de  14,658, 
et  dans  le  comté  de  Kent,  de  4,529.  Le  recensement  de 
1891  ne  donne  (pie  14,001  pour  Essex,  et  ;^,183  pour  Kent. 
Il  est  certain  que  l'immigration  de  la  province  de  Québec 
dans  ces  deux  comtés  a  diminué  depuis  quelques  années. 
Cependant  depuis  1881  à  1891  le  recensement  constate  une 
augmentation  de  la  population  catholique  d'environ  cinq 
pour  cent,  et  cela  indique  sûrement  une  augmentation  des 
Canadiens-français,  (pii  forment  les  quatre-cinquièmes  de 
cette  population.  Xous  nous  permettrons  donc  de  porter 
la  jtopulation  canadienne-française  de  Kent  et  d'P^ssex  h 
20,000  en  cbiftres  ronds. 

Ajoutons  encore  au  moins  25.000  descendants  des  ancien- 
nes familles  établies  dans  le  Micbigan  avant  la  conquête,  et 
<jui  conservent  encore  leur  langue  maternelle,  et  15,000 
Français  d'origine  européenne,  que  nous  n'avons  pas  encore 
fait  entrer  en  ligne  de  compte.  Nous  arrivons  ainsi  à  un 
grand  total  de  200.000  personnes  parlant  le  français  dans  le 
Micbigan  et  la  péninsule  d'Essex. 

Se  plaçajit  au  jioint  de  vue  catholique  et  Canadien-fran- 
çais. "U  -!•  demandera  :    Faut-il  se  réjouir  ou  s'affliger  de  ces 
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chifires  rj^ui  attestent  la  force  de  reproduction  de  notre  race, 
mais  aussi  Ténorme  et  continuelle  émigration  de  la 
province  de  Québec  ?  Pour  répondre  à  cette  grave  question, 
il  faut  se  demander  quelle  est  la  condition  sociale  et  maté- 
rielle des  immigrés,  quelles  sont  leurs  chances  d'avenir. 

Dans  un  autre  ouvrage,  nous  avons  combattu  énergi- 
quement  l'idée  que  les  Canadiens-français  aient  en  général 
amélioré  leur  position  de  fortune  en  se  rendant  aux  Etats- 
Unis.  Sans  nous  attarder  de  nouveau  sur  ce  point,  nous 
devons  répéter  ici  même  les  conclusions  auxquelles  nous 
sommes  arrivés  après  une  enquête  très  longue  et  très  com- 
plète, savoir:  que  si  ceux  qui  vont  chercher  fortune  aux 
Etats-Unis  voulaient  seulement  mettre  de  côté  l'orgueil  et 
les  préjugés  qui  ruinent  la  province  de  Québec,  pour  vivre 
et  travailler  comme  ils  le  font  à  l'étranger,  la  majorité 
d'entre  eux  réussiraient  mieux  au  milieu  de  leurs  amis  et 
de  leurs  parents  que  dans  la  république  américaine.  Dans 
un  chapitre  précédent  nous  avons  cité  à  l'honneur  de  notre 
race  l'exemple  de  quelques  Canadiens  qui  ont  réussi  dans 
If  Michigan  depuis  quarante  ans.  Mais  ces  hommes  étaient 
doués  des  qualités  qui  donnent  le  succès  partout. 

Les  Etats-Unis  n'offrent  plus,  en  dépit  des  idées  qui  ont 
cours,  des  chances  quotidiennes  de  faire  de  ces  fortunes 
merveilleuses  dont  le  mirage  attire  et  éblouit  tant  nos  gens. 
En  général  les  émigrés  végètent  pendant  de  longues  années 
avant  de  se  faire  aux  mœurs  de  leur  patrie  d'adoption,  de 
l)ouv(»ir  apprendre  la  langue,  et  de  se  mettre  sur  un  pied 
«l'égalité  pour  la  lutte  <le  l'existence  avec  ceux  »|ui  sont 
arrivés  avant  eux. 

Les  efforts  de  tous  les  hommes  qui  ont  ii  cceur  le  iùcn  de 
nos  com[»atriotes  doivent  avoir  pour  but  de  les  dissuader  de 
t-es  voyages  continuels,  dans  lesquels  ils  gaspillent  leur 
capital  et  leur  vie.  sans  profit  pour  eux-mêmes  et  sans  avan- 
tages pour  leur  patrie. 

C'est  pour  cette   raison   que,  si  «l'un   côté,  nous  sommes 
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tiirti'iiiciif  (ipjtosô  à  rt'iniii'fiitinii  de  la  iii'uviin-c  tic  (^n<.'l>t'r 
viTs  d'autres  n'u'ioiis,  nous  voyons  ;uis>i  <|Ucli|Ur  danger 
dans  los  inouvciiu'nts  di-  rapatrieini-nt.  Il  y  a  <|Url([\K'S 
mois  i^euK'nii'Ut  on  lançait  avci-  tn-lat  une  fnti\'iiii.-c  [»our 
ramoner  les  Canadiens  de  Lakr  Liiidni  en  Canada,  et  déjà 
on  constate  (|ue  la  tentative  n"a  pas  eu  le  succès  qu'on  en 
attendait,  voire  même  (ju'elle  a  été  une  cause  de  [»ertes 
désastreuses  [lour  un  u'rand  munlire  de  familles.  Si  humide 
([u'elle  soit,  la  position  que  les  Canadiens  ont  réussi  à  se 
faire  aux  Etats-Unis  représente  le  fruit  de  plusieurs  années 
de  sacrifices  et  de  travail.  Tout  déplacement  exige  la  vente 
à  sacritice  des  propriétés,  la  rupturi'  de  relations  profitables  ; 
et  puis  la  désorganisation  se  met  dans  la  paroisse  cana- 
dienne ou  la  société  nationale  formée  au  [irix  de  tem}ts  de 
peine.  .Vi-rivt'  an  Canada  le  rapatrié  ne  se  retrouve 
plus  chez  lui  ;  il  )ie  veut  pas  recommencer  la  tâche  de  se 
créer  une  position,  et  il  reprend  la  routi'  des  Etats-Unis. 

Tous  les  mouvements  de  rcpatriciiient  ont  échoué.  Ce 
serait  un  rêve  de  croire  (pie  lOn  jpouiTa  jamais  ramener  au 
Canada  le  jtlus  grand  hoiiiln-i'  des  Canadiens  (pii  hahiteut 
maintenant  les  Etats- lu  is. 

(Quelles  sont  donc  li'Ui's  chanci's  d"a\-enir.  comme  race 
distincte.  Xous  ne  songeons  ]ias  à  le  caclier,  notre  natio- 
nalité a  <léjà  soutlert  d'une  déperdititui  ccuisidérahle  de 
force  dans  cette  région,  et  t<uis  les  grouites  dont  nous 
iH-rixons  l'histoire  n'ont  pas  d'égales  chances  (K- •  résister  à 
l'assimilation. 

Tjcs  descendants  des  Canadicns-tiaiiçais  xcnus  dan>  le 
^[ichigan  avant  1  S4<>.  doivent  fornu-r  une  population  de  cent 
mille  âmes  aujourd'hui  :  nous  comptons  (|u"il  n'y  a  qu'un 
quart  d'entre  eux  (pli  [»uissent  encore  être  classés  c«unnn' 
Canadiens-français.  Les  trois  autres  (piarts  des  descendants 
des  pi'cinicrs  cohuis  conq>rcniicnt  presque  tous  le  traniais, 
mais  ils  refusent  de  le  |>arler.  C'est  (ju'ils  n'ont  re<;u  tpi'iine 
instructi(tn   anglaise.      Xe    pmivant    parhr  le     iVamai-   coi-- 
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recteineut,  et  n'ayant  ni  le  l)esoin,  ni  leloir^ir  de  l'apprendre, 
ils  se  contentent  de  l'anglais.  S'ils  sont  fiers  du  rôle  que 
leurs  pères  ont  joué  dans  l'histoire  du  pays,  ils  sont  aussi 
tiers  d'être  des  citoyens  américains,  et  ils  ont  puisé  dans 
leur  instruction,  la  conviction  <juc  la  langue  anglaise  finira 
inévitablement  par  prédominer  sur  tout  le  continent.  Ceux- 
là.  sont  perdus  pour  la  nationalité. 

Les  vingt-cinq  mille  descendants  des  anciens  colons  que 
nous  avons  fait  entrer  en  ligne  de  compte  sont  pour  la 
plupart  étal)lis  comme  cultivateurs  aux  environs  de  Monroe 
et  de  Détroit.  I*eu  instruits,  ne  s'occupant  guère  de  l'a- 
venir, ils  sont  restés  Français  parce  (pi'ils  ont  eu  peu  de 
rapports  avec  les  étrangers.  La  langue  française  et  le  culte 
des  traditions  se  transmettent  naturellement  chez  eux  de 
père  en  fils.  Mais  leur  patriotisme  ne  les  ferait  pas  lutter 
})Our  la  conservation  de  leur  langue,  et  Tinstruction  qu'ils 
reçoivent  n'est  pas  de  nature  à  faire  monter  dans  leur 
estime  la  langue  de  leurs  pères.  Ceux-là  aussi  seraient 
perdus  pour  nous  si  leur  mode  d'existence  changeait. 

Les  groupes  canadiens  dispersés  dans  l'intérieur  de  l'état, 
et  ils  peuvent  comprendre  en  tout  25,000  ou  30,000,  sont 
aussi  en  grand  danger  d'assimilation  par  le  fait  qu'ils  sont 
disséminés  en  groupes  si  petits  (pi'il  leur  est  difficile  de 
s'organiser  et  de  faire  handc  à  part. 

Tl  faut  espérer  que  le  zèle  des  prêtres  canadiens,  l'intiu- 
ence  des  sociétés  nationales  et  les  bonnes  dispositions  de 
répiscopat,  qui  ont  produit  de  si  excellents  effets  dei>uis 
dix  ans,  s'étendront  avec  le  temps  à  tous  ces  groupes  dont 
l'existence  est  menacée. 

Il  est  indiscutable  (praujourd'hui,  en  i\v\)it  des  itertes  et 
même  des  trahisons  du  }>assé,  les  Canadiens  forment 
dans  les  régions  dont  nous  écrivons  l'histoiro,  un  groupe 
plus  fort,  plus  rii'he  et  mieux  organisé  qu'à  aucune 
autre  épo(|Ue  de  notre  histi)ire.  Depuis  trente  ans  ils  ont 
sui\i    une    marche   ascendante  ininterrom]tue.      A    mesure 
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que  les  nioyt.'iis  tlo  cKiinnuiru'ation  (U'vieiiiK'iit  jiliis  rajtidos 
et  iiK»ins  (lispoii<Vk'UX,  (jUe  leur  nombre  aui^inciiti',  (jue  les 
journaux  se   multiplient,  k'ur   t'on-e  de  eolirsion   gi-andit. 

Notre  position  est  excellente  au  [toint  ck'  \iu-  stratégique. 
Les  ofroupes  dont  nous  nous  occupons  touelient  à  d'autres 
colonies  qui  sont  dans  la  même  position  et  qui  leur  donnent 
au  besoin  un  précieux  concours.  Au  sud.  il  y  a,  sur  le  lac 
Erié,  les  colonies  canadiennes  du  nord  <le  l'Ohio,  qui 
eomi>tent  bien  20.000  franco-canadiens,  et  sur  le  lac  Mi- 
chigan,  celles  de  l'Illinois,  qui  forment  une  population  de 
pas  moins  de  50,000  âmes.  A  l'Ouest,  les  groupes  du 
lac  Supérieur  s'appuient  sur  ceux  du  nord  du  "Wisconsin  et 
du  Miiniesota,  qui  peuN'ent  avoir  une  population  canadienne- 
française  de  00,000  à  70,000  âmes.  Enfin,  par  le  comté 
d'Essex  et  par  le  Saut  Sainte-Marie  à  TEst,  les  Canadiens 
du  Michigan  tendent  la  main  à  leurs  frères  de  la  vallée  de 
l'Ottawa  et  de  la  baie  Géorgienne,  qui  s'avancent  en  rangs 
serrés,  pour  former  une  cliaine  ininterrompue  de  postes 
français,  qui  s'appuiei'ont   sur  la  province  de  Québec  même. 

En  présence  d'un  tel  passé  et  de  tels  résultats  nous 
sommes  naturellement  portés  à  rechercher  dans  (piels  des- 
seins le  Maître  du  monde  a  ainsi  préservé  l'élément  français 
en  Amérique  des  dangers  multiples  dont  il  l'entourait. 

Ces  dangers  devaient  inévitablement,  d'après  toutes  les 
prévisions  humaines,  amener  sa  ruine  complète.  Encore 
aujourd'hui  nous  attacherions  moins  d'importance  à  nos 
triomjihes  passés,  nous  envisagerions  l'avenir  avec  moins 
de  confiance  si  nous  n'avions  pas  dans  cluKpie  page  de 
l'histoire  contemporaine  d'éclatants  exemples  de  la  vitalité 
l»rodigieuse  de  nationalités  que  nous  avions  appris  à  consi- 
dérer comme  n'existant  plu>  i\mo  dans  la  mémoiri'  des 
étuiliants  de  l'antiquité, 

Kn  eflct  nous  \ivons  daii>  un  ti'uq»  <>ù  il  est  plus  que 
jamais  évident  que  le  sentiment  dr  la  nationalité'  est  la 
principale  force  qui  dirige  les  événements  politiques  et  «jui 
fait  l'histoire. 
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Le  dix-liiiitième  siècle  avait  à  peine  pris  sa  place  au  rang 
des  âges  révolus  que  l'empire  des  Osmanlis,  qui  jadis 
menaçait  d'écraser  l'Europe  entière,  était  secoué  par  le 
réveil  des  peuples  qu'il  avait  sulijugués  aux  jours  de  sa 
grandeur.  A  côté  de  lui  l'Autriche  voyait  s'opérer  chez 
elle  le  même  travail  inattendu. 

Ces  nationalités  qui  sortaient  vivantes  du  tombeau  qu"on 
avait  creusé  pour  elles  avaient  pourtant  souffert  tout  ce 
que  des  conquérants  peuvent  infliger  d'humiliations  et  de 
tortures.  Vivant  sur  le  théâtre  où  depuis  des  siècles  l'Eu- 
rope et  l'Asie  venaient  se  livrer  bataille,  elles  étaient  les 
premières  victimes  de  la  lutte.  Les  armées  des  deux  partis 
ne  les  voyaient  que  pour  piller  leurs  maisons,  violer  leurs 
femmes  et  brûler  leurs  villages.  Elles  n'échappaient  à 
aucune  des  misères  que  trainent  après  elles  Textrême  V>ar- 
barie  et  l'extrême  civilisation.  Rien  n'avait  surnagé  dans 
le  terrible  naufrage  ;  les  archives  de  ces  peuples  étaient 
dispersées  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  leurs  mœurs 
corrompues,  leurs  monuments  détruits  ;  c'est  à  peine  si  l'on 
retrouvait  encore*  dans  les  vieilles  chansons  suspendues  aux 
lèvres  des  chasseurs  et  des  montagnards  quelques  échos  du 
langage  antique.  Réduits  par  une  si  grande  et  un  si  per- 
sistante adversité  aux  métiers  serviles  et  infâmes,  ils 
semblaient  y  être  attachés  comme  par  une  seconde  nature. 
Certes,  nul  n'aurait  soupçonné  que  ces  êtres  déirénérés 
fussent  eiM'oi'.-  <;i|';ibl.  <  <b-  ^i.  passioinier  pour  une  grande 
cause. 

Mais  voici  que  des  patriotes  inspirés  ont  réuni  tous 
les  souvenirs  du  passé  et  font  entendre  un  nouveau  lan- 
gage, leur  montrant  ce  qu'ils  ont  été  autrefois,  ce  qu'ils 
pourraient  être  encore.  Aussitôt  ces  brigands,  ces  mar- 
chands avides,  ces  pâtres  ignorants,  ces  vagabonds  serviles, — 
Grecs,  Roumains,  Bulgares,  Tchèques, — renaissent  à  la  vie 
politi([ue  ;  ils  se  passionnent  pour  ce  passé  qu'ils  ignoraient 
hier,  comme  des  êtres  (pii  auraient    vécu  dans  une  caverne 
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()l>seuro  se  j»assi(»niu'ia'K'iit  |Miiir  le  soleil  ijnainl  un  «le  ses 
rayons  jiarvieiidrait  entiii  jns(|irà  eux  :  sf»uteiius  jiar  l'idée 
<K>  la  |»atrie,  ils  redeviennent  des  lionnnes  de  en  ur.  ayant  le 
toiiraire  de  vainei-e. 

Auiour<riiui  il  n'est  jtas  un  homme  d'état  (|ui  voudrait 
eiiuag»^'!'  sa  [larole  (|Ue  dans  \ingt-ein([  ans  ces  uîitionalités 
ressuseitées  n'auront  jtas  complètement  renversé  les  empires 
fur<^ue  et  autrii'liien. 

Tandis  (pie  ces  événements  se  déroulent  dans  l'Europe 
orientale,  l'Angleterre  trouve  aussi  riiez  elle  «les  preuves 
((ue  le  sentiment  national  ne  se  détruit  pas  facilement. 
L'Irlande  vingt  tois  vaincue  sur  le  champ  de  liataille,  gou- 
vernée par  des  étrangers  de] mis  des  siècles,  l'Irlande  qui  a 
duMii'  sa  langue,  qui  a  vu  ses  industries  ruinées  et  ses 
entant>.  ehassés  par  la  faim,  eomhattant  sur  d'autres  rives 
jtour  d'autres  causes.  l'Irlande  déchirée  [»ar  les  divisions 
intestines,  est  plus  (pie  jamais  une  nationalité  distincte  qu'il 
faut  reconnaître.  D'autre  part  TEcosse,  qui  a  iongtemits 
jiarue  satisfaite  d'(''tre  eonfoudui'  avec  sa  ]missante  voisine, 
commence  à  s'agiter  pour  ohteiiir  un  gouvernement  séjtai'é. 
Il  n'est  ]»as  jus(prau  j»etit  pays  de  Galles  ([ui  ne  demande 
un  gouvernement  autonome. 

C'est  encore  l'esprit  national  (jui.  opi'rant  dans  une  autre 
direction,  a  fait  i»asser  l'Italie  du  rang  de  "' sinqile  expres- 
sion géogra}diique,"  (pie  lui  assignait  naguère  Metternich.  à 
celui  d'une  i\^'<  nations  respectées  <le  rEuroj>e.  et  ipii  a  faei- 
lit('  la  reconstitution  de  l'emiiire  germani([ue,  (pli  parait  si 
naturelle  (piand  on  songe  au  ti'avail  pt-nihle  des  conqué- 
rants ordinaires  pour  garder  unis  leurs  peuples  hétérogènes 
et  ennemis. 

Mais  si  tous  ces  ])euples  sont  di's  jiri'uves  \ivantes  de  la 
f<»rce  et  de  la  dur(''e  du  sentiment  de  la  nati(»nalité.  aucun 
d'eux  iM'  jteut  montrci'  dans  son  passé  autant  ni  de  plus 
frajipants  exemples  de  rintei'venti(»n  manifeste  en  sa  faveur 
d'une  puissance  suju-rieure  à  In  xolonté-  des  hommes  i|Ue  le 
l>eu)ilc  canadien-fi'ançais. 
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Dès  l'origine  de  notre  nationalité  cette  intervention 
irappe  l'esprit  de  l'observateur.  Tous  les  itremiers  navi- 
gateurs qui  ont  traversé  l'Atlantique  désiraient  jtardesr^us 
tout  trouver  un  passage  pour  arriver  aux  fabuleux  royaumes 
des  Indes.  Le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  s'étendant 
vers  l'Occident  à  perte  de  vue,  sem1)laient  plus  que  toute 
autre  nappe  d'eau  offrir  le  passage  désiré.  Cependant  les 
Cabots,  Cortéréal,  Iludson — Anglais  protestants  ou  Esj^a- 
a:nols  et  Hollandais  avides — s'attardent  dans  les  srlaces 
impénétrables  du  Labrador  et  ne  voient  pas  la  route  royale 
qui  s'ouvre  devant  eux  au  Sud.  Au  contraire  le  premier 
explorateur  envoyé  par  la  France  vient  directement  planter 
sur  les  bords  du  grand  fleuve  l'étendard  de  sa  patrie  et  la 
croix  de  son  Dieu. 

La  France  cependant  n'est  pas  encore  prête  pour  présider 
à  la  naissance  d'un  peuple  catholique,  car  elle  sera  bientôt 
elle-même  bouleversée  par  l'hérésie  :  mais  une  autre  nation 
ne  songera  pas  à  s'établir  où  doit  naître  un  nouveau  peuple 
très  chrétien.  Quand  la  France  sera  redevenue  forte  et 
calme  elle  retrouvera  son  drapeau  encore  debout  sur  le  bord 
du  Saint-Laurent  ;  elle  sera  libre  de  reprendre  son  œuvn- 
de  colonisation. 

Alors  encore  mw  main  invisible  dirige  les  événements 
pour  donner  au  pi'U}>le  canadien  son  caractère  particulier. 
Ce  sont  des  marchands  qui  entreprennent  de  fonder  une 
nouvelle  France,  mais  pour  mettre  leur  idée  à  exécution  ils 
enverront  un  lionmie  (|ui  estime  que  la  conversion  d'une 
âme  vaut  mieux  que  la  conquête  d'un  empire  ;  et  durant 
plus  dun  siècle  la  politique  colonisatrice  «le  la  France  sera 
conforme  à  cette  maxime.  En  même  temps  que  le  gou- 
vernement français  travaillait  activement  à  envoyer  «les 
colons  en  Canada  et  n'en  pouvait  trouver  assez,  il  «lésirait 
vivement  se  «lébarrasser  des  huguenots.  Sa  ligne  «le  con- 
duite en  pareil  cas  lui  était  toute  tracée  i>ar  la  coutume  du 
tenii»s  ;  c'était  d'envoyer  les  sujets  embarrassants  aux  col«»- 
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ii'u's.  L«'s  liiigiu'iiots  oiix-mêmes  isoli<it:iiciil  la  iici-missiuii 
d'alKT  s'«'tal)lir  dans  la  Xouvi'lK'-Fraiirc.  Nt'*aimi()in8  Loui.s 
XIV  (U'cido  (jUo  rc  pays  in.'  sora  euhuiisé  qiU'  i>;tr  '1.'< 
cath()li«iues  et  des  lioinines  d'élite. 

V<»iiM  la  i»éri«)(U'  des  guerres  ([ui  comineiiee.  Les  Iroquois^ 
allit's  aux  (.-olonies  jtntti'staiites,  si'inldent  cliaque  année 
(U'voir  érrasor  le  peniilc  naissant  :  celui-ri  |»lie  oomnie  le 
roseau  et  cIkkiik'  t'ois  se  rcli-Vf  plus  roltustc 

l'u  jour  l'Angleterre  veut  tenter  un  suprême  eft'ort  pour 
eiuisser  du  Xouveau  Monde  les  (piel(]ues  Français  qui  y 
soutiennent  le  drapeau  de  leur  patrie  :  elle  envoie  une  tiotte 
de  huit  mille  hommes  contre  Québec,  tandis  qu'une  armée 
de  quatre  mille  lu)mmes  doit  marclier  par  terre  sur 
Montréal.  La  Xouvelle-Franee  ne  peut  ranger  contre  ces 
forées  im[»osantes  que  quelques  centaines  «le  volontaires  et 
une  poignée  de  soldats  réguliers.  La  ruine  est  certaine  ; 
deituis  le  gouverneur  jusqu'au  dernier  des  soldats,  tous 
attendent  Tlieure  sans  le  moindre  es[»oir.  Seule,  au  fond 
d'un  cloître,  une  sainte  fille  ne  veut  pas  désespérer  de  son 
pays  et  réj»ète  sans  cesse  :  Dieu  ne  le  i>ermettra  pas.  Et  en 
efl'et,  on  apprend  bientôt  que  la  terrible  tiotte  est  allée  se 
briser  sur  les  écueils  du  Saint-Laurent,  et  Tarmée  de  quatre 
mille  bommes,  consternée  à  cette  nouvelb'.  bat  une  retraite 
précii)itée. 

Des  années  de  [taix  succèdent  à  ces  années  de  toui'inente. 
i.a  Nouvelle-France  se  dévelopjie,  son  commerce  jtrospère, 
ses  missionnaires  et  ses  explorateurs  vont  porter  la  civili- 
sation jus(|u'au  pied  des  Montagnes  Ivoclieuses  ;  elle  ac- 
ct>ni)>lit  sa  mission  et  se  pi'épan- jK»ur  de  nouvelles  épreuves. 

La  France  n'est  ]iiu>  la  nation  très  cbré-tienne,  ses  repré-- 
sentants  sur  les  bords  du  St-Laui-ent  songent  plus  à 
s'enriciiir  (pi'à  diriger  le  pcui»le  canadien  dans  sa  mission 
«ivilisatrice.  Dès  lors  les  Canadiens  senuit  soustraits  à 
<ette  dtuninati(»n,  (jui  pourrait  corrompre  leui-  foi  et  leurs 
mn-urs.  jtour  être  pbu'és   scuis  une  puissance   t'trangèri':  ils 
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pourraient  se  laisser  iiiiliieiicer  par  les  idées  pernicieuses  de 
leurs  compatriotes,  mais  ils  sont  trop  bien  organisés  et  trop 
fiers  pour  ne  pas  résister  aux  tentatives  d'assimilation  de 
conquérants.  Du  reste,  en  les  divisant  contre  eux-mêmes, 
Dieu    va   bientôt   forcer   ces   conquérants   à   respecter   les 


vaincus. 


Le  spectacle  auquel  nous  assistons  prouve  assez  la  sagesse 
des  combinaisons  providentielles.     Loin   d'avoir  perdu  du 
terrain,  après  plus  d'un  siècle  de  domination    étrangère,  les 
Canadiens   réalisent   par   des   moyens   pacifiques  les  plus 
ambitieux  projets  de  conquête   qu'aient  jamais  formulés  les 
anciens  gouverneurs   français.     Où  la  France  ne  pouvait 
envoyé  naguère  que  des  explorateurs  pour  ériger  ses  armes, 
ils  ont  planté  de  fortes  colonies;  sur  l'emplacement   des 
misérables  cabanes  où  le  missionnaire  se  traînait  au  risque 
continuel  de  sa  vie,  pour  donner  ces  sublimes  leçons  d'amour 
et  de  charité   aux    barbares   indigènes,  ils  ont    élevé  des 
temples  dont  la  splendeur  atteste  leur  foi  et  leur  zèle.     Ils 
sont  en  voie  de  franciser  la   Xouvelle-Angleterre  qui   fut 
pendant  si  longtemps  l'ennemie  acharnée^le  leurs  pères. 
Enfin  dans  la  province  de  Québec  ils   ont  si  bien  résisté  à 
toutes   les  tentatives  des  envahisseurs,   que  ceux-ci  pour- 
raient mettre  en  tête  de  leurs  lamentations  quotidiennes  ce 
vers  de  Sully-Prudhomme  : 

Oui,  ijlaiiis  moi,  j  étais  con(}iiérant. 

_  Cette  histoire  de  plus  de  trois  siècles  ne  signifierait-elle 
rien?  Le  peuple  canadien  n*a-t-il  donc  été  doué  de  cette 
invMicible  force  de  cohésion  commune  à  toutes  les  nationa- 
lités (pie  pour  périr  misérabhMnent  à  Theure  où  les  autres 
triomphent  ?  Celui  .pii  du  baut  des  cieux  dispose  dos 
hommes  et  <les  emi.iivs  ne  la-t-il  donc  soutenu  que  p,>ur 
1  abandonner  au  moment  où  ses  hommes  d'état,  ses  ora- 
teurs, ses  j.oêtes  et  ses  artistes  commencent  à  faire  entendre 
h'ur  voix  dans  le  concert  universel?  La  race  an-lo-sax..nn.v 
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<livisr('  ;iii  iiKUiu'iil  où  t-lK'  scmlihiit  ii'îixuii'  ]ilii>  tK-  rivale 
dans  1* Aint'r'ujiu-  tlu  Xonl.  si-rair-i-lk'  (lostiiici-  à  se  r.'Uiiir 
|»«.ur  oiii^loiitir  h-  autre-  ('li'nu'iits  i|ui  v  ont  |)i''is  pied 
depuis? 

C'est  avee  eoiitiaiui'  ijUt'  nous  i/'iiondons  iit''iiati\iim'iit  à 
tdiiti's  ('(.'S  (|uesti(Mis. 

Mai.»  d"alK»ril.  pour  liieu  juii'er  (K-  ce  (jur  lavi-nir  juoinet 
aux  nationaliît'-s  en  Aniériipu-,  il  tant  déjiouiller  tous  les 
prt'juiits  (pK-  peut  a\oir  t'ait  uaîtri-  daiisl'esjtrit  le  pompeux 
étalaii"e  de  liberté  politi(]ue  et  de  grandeui"  nieri-antiK-  (|ue 
les  Aniérieains  savent  si  liicn  faire  miroiter  aux  yeux  des 
étrangers.  Ces  i>réjugés  ne  tarderont  pasj  îi  se  dissijter 
devant  un  examen  erititpie  de  riiistoire  des  Etats-l.'nis. 

Dans  l'ordre  politi«pie,  leui'  constitution,  loin  tTétre  ee 
monument  dt'  sagesse  toute  prt'-voyanti'  ipU'  l'on  chante  si 
liant  les  jours  de  têtes  patriotiipies,  n'était  en  réalité  <priine 
mesure  de  com]»romis.  imposée  jiar  les  «-irconstanees.  Il 
fallait.  lors(pU'  la  convi-ntion  constitioiinelle  de  1787  s'as- 
sendtla  à  ]*liiladelpiru',  cinientei-  tant  liieii  (pu-  mal  les  liens 
(pli  tenaient  rTnion,  [»aree  ipi'aucun  des  treize  é'tats  (pii  la 
eomjiosaient  n*('tait  assez  fort  jiour  vivre  indé}»endi'mment. 
Crétait  une  rpiestion  de  \ie  ou  de  mort  :  la  conr^titution  lut 
donc  adojitée,  mais  seulement  comme  expt'dient,  aucun  de 
ses  auteurs  n'en  était  satisfait.  Si  elle  a  duré  jusqu'à  ce 
iour.  contre  toute  attente,  c'est  (pie  les  administrateurs 
(pi'elle  devait  guider  ne  si-  .-ont  jamais  fait  scru|>ule  d'en 
violer  l'esprit  et  la  lettre  et  d'à] «pu ver  ces  violations  jiar  la 
force  (piand  il  l'a  fallu. 

liaiis  l'ordre  social  et  industriel  les  l''tats-l'nis  ont,  en 
effet,  pris  un  dévelo]ipement  jirodigieux.  Mais  jtour  arriver 
à  ce  r»''sultat  ils  (»nt  imi  recours  au  génie  jilus  lirillant  (pie 
sage  des  agioteurs  et  des  avi-nturiers  de  toute  l'Kurope. 
Leur.**  grandes  fortunes,  dont  le  chitfre  colossal  éMoiiit  à 
pi-einit-re  vue,  sont  le  fruit  de  la  sjtcciilation  plut(^t  (pie  du 
trav:i'V      T^-  ont   adapt(''  à  leur  sol  vierge   et    f('cond  eu  res- 


CONCLUSIONS  :M7 

sources  naturelles  les  proeédt's  d'uue  civilisation  vieille  et 
corrompue.  INjur  réaliser  à  l'heure  courante  on  a  tout 
sacrifié,  la  terre,  le  peuple  surexcité,  l'avenir.  On  a  oublié 
que  dans  certaines  sphères  l'on  ne  saurait  gagner  sur  le 
temps  qu'en  se  condanniant  à  une  décréiiitude  préma- 
turée. 

'•  Les  Etats-Unis  ont  à  peine  cent  ans,"  s'écrient  leurs 
admirateurs.  Oui  ;  et  il  n'est  que  trop  évident  qu'ils  sont 
déjà  vieux  Certanis  états  voient  leur  pojiulation  diminuer, 
leurs  industries  en  ruine,  le  paupérisme  augmentant  avec 
une  rapidité  alarmante.  Avec  des  millions  d'acres  de  terres 
inhabitées,  sur  lesquelles  peut  encore  se  déverser  le  trop 
plein  des  vieux  centres  de  population,  avec  des  forêts  et 
des  mines  d'une  richesse  incalculable  (pii  attendent  des 
bras  et  des  capitaux  pour  les  exploiter,  les  P]tats-Unis  sont 
déjà  atHigés  des  mêmes  maladies  sociales  que  les  vieux  pays 
de  r Europe,  où  les  hommes  sont  entassés  sur  quelques  pieds 
de  terres  ;  ces  barbares  que  lord  Macaulay  voyait  sortir  des 
grandes  villes  de  la  République  font  déjà  entendre  leurs 
cris,  et  les  Américains  les  reconnaissent. 

La  misère,  cette  grande  ennemie  des  constitutions  et  des 
législateurs,  menace  donc  dès  aujourd'hui  les  institutions 
américaines.  D'autres  causes  qui  contribueront  aussi  à 
amener  leur  ruine  se  dessinent  déjà  :  ce  sont  la  eentrali- 
sation  dans  l'ailministration  des  affaires  politi(|ues  et  l'ex- 
tension du   territoire,  qui   demanderait   la  décentralisation. 

La  centralisation  est  à  l'ordie  du  jour  dans  la  républiijue 
américaine.  Chaque  fois  que  le  [larti  au  pouvoir  a  une  idée 
à  imposer,  un  intérêt  à  servir.  l'administratiiMi  fédérale  est 
mise  en  (cuvre  et  les  législatures  d".  tat  doivent  plier.  Les 
ehoses  en  sont  rendues  au  point  «jne  t-es  dernières  paraissent 
avoir  renoncé  à  se  [iré-valoir  des  garanti«.'s  «pi'elles  se  sont 
réservées  [tar  la  constitution.  C^uiconijue  ose  élever  la  voix 
en  faveur  de  l'autonomie  des  états  est  dénoncé  comme  un 
rel)elle,  un  traite  à  la  nation. 


;^1S  LES    CAN.\I»I1:N"S    l'I     MU  lIKiAN 

De  tels  résultats  sont  toujours  à  prévoir  dans  une  i-ont'é- 
(lération. 

Des  individus  ou  des  sociétés  forniL-nt  une  association 
dans  l'intention  évidente  d'y  mettre  le  moins  itossible  et 
<l"cn  retirer  le  jilus  possible.  Mais  dans  toute  association 
il  faut  ([u'il  y  ait  un  chef,  un  parti  qui  gouverne.  Ce  parti 
souverain  conduit  Vassoeiation  ]>our  son  plus  grand  avan- 
taii:e  :  et  atin  (Vaugnu-nter  ses  bénéfices,  de  mieux  contrôler 
les  autres  mend»res,  il  cberelie  naturellement  à  les  fondre. 
<lans  l'ororanisation  qu'il  commande.  Tant  que  les  éléments 
de  l'asstR-iation  ne  sont  pas  trop  disparates,  même  les 
membres  qui  ne  sont  jtas  particulièrement  favorisés  trouvent 
un  certain  avantage  dans  la  protection  qui  leur  est  inciden- 
tellement  accordée,  surtout  s'ils  sont  faibles.  Mais  si  l'as- 
sociation vient  à  prendre  trop  d'extension,  il  s'y  trouve 
bientôt  plusieurs  factions  qui  se  sentent  assez  fortes  pour 
se  suffire  à  elles-mêmes  et  qui,  conséquemment,  ne  veulent 
rien  sacrifier  de  leurs  intérêts  pour  le  bien  général.  Dès 
lors,  ré(pnlibre  est  rompu,  tout  gouvernement  devient  im- 
possible, et  l'association  se  brise. 

C'est  là  précisément  le  cas  des  Etats- l'iiis. 

Lors  de  la  fondation  de  la  république,  son  territoire  était 
relativement  restreint,  sa  population  homogène  ;  et  aucune 
<le  ses  parties  n'était  assez  puissante  pour  s'ériger  en  gou- 
vernement séparé.  Mais  dans  un  pays  neut  comme  l'Amé- 
rique, où  les  peuples  ne  commencent  qu'à  s'é-tablir.  le  centre 
de  la  po})ulation  et  des  intérêts  change  continuellement. 
Quand,  par  suite  de  la  colonisation  d'un  territoire  nouveau, 
r.Mpulibre  établi  se  trouve  romjtu.  il  doit  utM-essairement 
v  avoir  lutte  entre  la  section  habitut'e  à  gouverner  et  celle 
qui  aspire  à  prendre  le  pouvoir. 

La  icuerre  de  sécession  de  ISIÎI  «'tait  h-  n'-sultat  d'une  de 
ces  luttes.  Les  Etats  du  Sn<l.  durant  U-s  pri-mières  années 
de  l'existence  nationale,  avaient  conduit  le  gouvernement  h 
h'ur  L'uise.      Mais  bientôt   la    Xouvelle-Angleterre,  ajipuyée 
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\)'dr  (le  nouveaux  états  de  l'ouest,  voulut  leur  arracher  le 
sceptre.  Après  avoir  lutté  longtemps  dans  l'arène  parle- 
mentaire, Ton  dut  avoir  recours  aux  armes. 

l'our  une  fois  le  pouvoir  a  triomphé  au  prix  d"un  sacri- 
fice monstrueux  d'hommes  et  d'argent.  Mais  vaincre  ce 
n'est  pas  résoudre  une  question.  Pour  résoudre  la  question 
du  Sud,  il  fallait  le  faire  disparaître  ou  rendre  ses  intérêts 
et  ses  aspirations  identiques  à  ceux  du  Xord.  Les  débats 
animés  qui  se  font  entendre  chaque  année  au  Capitol  entre 
les  représentants  des  deux  sections  prouvent  assez  qu'on  a 
fait  ni  l'un  ni  l'autre. 

De  nouveaux  intérêts  surgiront  avant  longtemps  et 
rendront  encore  plus  difficile  la  tâche  du  gouvernement  de 
Washington.  Depuis  quarante  ans  la  République  n'a  pas 
fait  de  conquêtes,  mais  l'étendue  de  ses  territoires  habités 
s'est  plus  que  doublée.  A  l'heure  qu'il  est  de  nouveaux 
états  sont  en  formation  ;  et  ils  viendront  demander  à  être 
admis  dans  l'Union. 

Par  le  passé  tout  contribuait  pour  attacher  ces  nouveaux 
états  de  l'Ouest  à  la  République.  Leur  plus  grand  et  plus 
pressant  besoin  était  d'avoir  des  routes  pour  faciliter  la 
colonisation  et  des  édifices  publiques  pour  orner  leurs  villes 
naissantes.  Pourvu  qu'ils  fussent  bien  représentés  au 
budget,  ils  abandonnaient  volontiers  les  autres  sphères  de 
la  politique  à  leurs  aines.  Ils  étaient,  en  outre,  habités  par 
une  population  venue  entièrement  de  l'Est  et  qui  s'était 
pénétrée  là  des  princij»es  qui  guidaient  le  gouvernement. 

Mais  aujourd'hui  [«lusieurs  de  oes  états  sont  arrivés  à 
l'âge  viril,  les  autres  y  atteindront  avant  longtemps.  Ils 
ne  peuvent  tarder  à  comprendre  (ju'ils  ont  des  intérêts  i»lus 
sérieux  que  ceux  qu'on  satisfait  avec  quelc^ues  dollars  ;  et 
ces  intérêts  seront  ditiérents  suivant  les  lieux.  L'étendue 
du  territoire  américain  est  telle,  la  diversité  des  climats  et 
des  i>n)duits  si  grande,  qu'aueune  loi  générale  ne  [«ourra 
satisfaire  une  section  sans   être  injuste  pour  dix  autres,  et 
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j.ai"  iMHi^tMjiU'iit  tK\irii(lr;i  iiiipossiliU-.  Clior-»-  jp1u>  «rrave- 
oiK'oro  :  iiu:ui«l  K's  ti'imsiniirrations  luM'iodituu-s  ijni  ont  lieu 
d'iii»  ti-rritiiiri'  à  mi  aiitro  aunoit  ccssi'  et  «lUe  la  jiojiulation 
sera  (leNTinie  st al»le.  l'iinjMissiliilité  (reiitretciiir  des  rapports 
suivis  entre  tontes  les  parties  de  l"!  nion  t'i-ra  t|Ue  la  lan<:ue, 
les  idées  et  les  nneurs  se  nioditieront  dans  des  directions 
«litterentes  dans  elnnjue  partie,  et  la  diversité  d'origine 
de  la  ]iopnlation  aetuelle  aillant,  l'on  verra  a\ee  le  temps 
autant  de  nationalitt's  en  Anii'ii"|U('  tpi'tii   rlurope. 

Certes,  ce  n'est  pas  sans  un  regi-i't  ipU'  les  admirateurs 
des  institutions  américaines  en  arriveront  à  ees  eoiielusions; 
mais  s'ils  veulent  se  t-onsoler  il>  n'ont  <|u'à  jeter  un  i-e<fard 
dans  l'histoire.  Ils  verront  tous  les  «i'i'ainls  cmi>ires  <pii 
ont  él»lt)ui  le  monde  s'éeroulant  avee  d'autant  plus  de  rapi- 
tlité-  tprils  avaient  été  plus  raiiidement  édiiiés,  somhialdes  ;\ 
ees  montagnes  de  sal>le  mouvant,  soulevées  par  K'  vent  dans 
les  déserts  lirfdants  (K'  rAt"ri<|Ue  et  aussitôt  pai-  la  ménu' 
•  •anse  dissipju'es. 

Les  |)uissanees  politiques  sont  d  immenses  é'ditiees  érigés 
sur  lies  bases  plus  ou  moins  solides,  par  <les  arehitei-tes  plus 
ou  moins  prudents,  mais  (pii  ne  sont  janniis  terminés.  A 
mesure  tju'il  grandit,  le  monument  perd  en  solidité;  un 
orage  survient  et  il  est  renversé',  ensevelissant  les  ou\  riers 
dans  ses  dt'-eomlu'es.  Alors  les  voisins  ae<-ourent  et 
(dioi-i— .eut  d:iii>  ect  amas  de  ruines  ee  <|ui  Jteut  leur  ("'tro 
util. 

Ce  sont  lu  des  olistaeles  naturels  <|Ue  l'on  ne  saurait  sur- 
monter, lîien  ipu'  cela  rende  im]»ossi1>le  la  ré-alisation  des 
rêves  de>  grands  eonfiué-rants  et  <les  grands  poétt's  ipii  V(»u- 
draient  \"oir  llunnanité'  rt-unie  en  un  >«'ul  peuple.  nt»us 
aurions  t<M"t  de  nou<  |>laindie.  Ce  <|Ue  1  ►ieu  a  l'ait  est  bien 
fait. 

l'oiir  me  servir  du  magniti<|Ue  language  de  Lae<u'daire  — 
••  les  mitionalités  restent  <listinetes  |.our  sé-vertuer  par  le 
tiavail  <le  la  civilisation.   au'|Uel  doit    concourir  la  divt-rsité 
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<k's  trénies,  i>()nr  se  secoiirii'  «laiis  leurs  besoins,  jnnir  se 
détendre  contre  leurs  défaillanees,  pour  rompre,  jtar  la 
diversité  des  mceurs  et  des  intérêts,  ces  courants  de  niurt 
que  l'erreur  et  le  despotisme  font  i>artois  passer  sur  le 
iC<'iire  liuniain.'' 

Le  jour  où  une  race  (luelcoïKpie  réussirait  à  imposer  sa 
dominati(»n  à  tout  un  continent,  on  verrait  la  [lensée  se 
former  dans  un  moule  uniforme,  le  génie  s'étioler,  le  pro- 
grès s'arrêter.  Kn  toute  chose,  le  mono]»ole  engen<lre  la 
stagiuition,  la  mort. 

CiuKjiie  nationalité  a  donc  une  mission  à  remplir,  elle 
n'a  pas  le  droit  de  renoncer  à  Texistence.  Ton  a  pas  le  droit 
de  la  faire  disparaître. 

Les  Canadiens-français  ne  désirent  [»as  la  destruction  des 
institutions  qui  régissent  aujourd'hui  TAméricpie  du  XonL 
Ils  ne  se  trouvent  pas  parmi  les  agitateurs  et  les  utoiùstes 
([ui  les  atta([uent  en  aveugles.  Mais  ([uand  les  i-auses  (jue 
nous  venons  d'indi([uer  auront  i>roduit  leurs  effets  ordi- 
naires, ils  prendront  leur  place  au  rang  des  nati<U)s  auto- 
nomes. 

Est-ce  à  dire  <pie  nous  serons  encore  dans  ces  temps  loin- 
tains, trait  pour  trait,  le  vivant  portrait  «les  premiers  colons 
venus  sur  les  bords  du  Saint-Laurent?  Xon.  certes!  Puis- 
([u'uii  l'crivain  a  pu  «lire  avec  A'érité  <[ue  ••jamais,  sur  la 
terre,  il  ncst  arrivé  (piun  }»euple  subjugué  disparut  com- 
[ilètemcnt  sans  laisser  une  goutte  di-  son  sang  dans  les 
\-ciues  du  \aiii(pieur  ui  un  mot  dans  sa  langue."  il  est  à 
[>lus  forte  raison  t'vident  (pie  nous  n'arriverons  pas  à. 
reprendre  notre  ascendant  perdu  avant  d'avoir  a<hti»té 
([Uebjm'  chose  de  la  langue  et  des  manières  de  vivre  de  nos 
v:iin«|Ucurs.  La  langue  et  les  m<curs  sont  du  rt-ste  de:^! 
choses  essentiellement  variables. 

Ce  «pli  ne  changiM'a  [tas,  c'est  le  tond  de  notre  miture  :  «-e 
»pu'  nous  ganlerons  «le  frant^^ais,  c'est  ce  «lévtuiement  idu'- 
\alcr«'S(pie  pour  les   nobles    *auses,   ce  saint    entii«»usiasnie 
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|»oiir  K's  ii'raM(lf>  itl>'i--.  «rt  anioiir  iinu'  tlii  Ucaii.  i-n  im  mot. 
t(>ut«'s  ci's  l»i'llr>  rt  i:;('m'ri'iiscs  ijualitt-s  (jui  ont  tait  <k'  la 
Franro  la  nation  la  plus  ainn'«'  «in  inondr  i-nticr.  X(>ti'i' 
mission  est  sulTisaniniL-nl  in(lii|ii«'c  par  notr»'  itasst'-;  cWv  sera 
i\v  i-outinut-r  l'n-nvr»'  iTaitostolat  (|nc'  nous  avons  coinmoncée 
dans  lo  Xouvi-an-MoncU'  l't  dont  K'  catliolicismc  li>  itromicr 
parmi  U-s  roli«ri«»iis  et  la  France  la  premièn-  parmi  les 
nations  oui  compris  le  devoir. 


APPENDICE. 

LES  CONVKXTIOXS  DES  CANADIENS  DES  ETATS-LNIS. 

Le  6  février  18G1,  une  convention  des  Canadiens  de  Xew 
York  et  des  environs  se  réunissait  an  Central  Hall,  dans  la 
rue  Grand,  l)erceau  de  la  société  St-Jean-Baptiste  delà  ville 
de  Î^Tew  York. 

Cette  réunion  était  due  à  l'initiative  de  M.  Geo.  Batchelor, 
de  IN^ew  York,  qui  fut  le  véritable  fondateur  de  cette  insti- 
tution. 

Le  résultat  immédiat  de  cette  convention  fut  de  ranimer 
riutérêt  des  Canadiens  de  Xew  York  dans  la  société  St- 
Jean-Baptiste  et  de  donner  un  nouvel  élan  à  cette  asso- 
ciation. 

Cela  était  bien  calculé  pour  fortitier  la  foi  de  M.  Batche- 
lor dans  le  bien  que  pouvait  produire  de  semblables  réunions. 
Lorsqu'on  1865  il  fut  élu  président  de  la  société  St-Jean- 
Baptiste,  il  envoya,  sous  le  nom  de  cette  société,  une  invita- 
tion aux  associations  sœurs  de  se  taire  re[irésenter  à  un»- 
convention  ([ui  devait  se  réunir  à  Xew  York  le  0  septem- 
bre de  cette  année.  Cette  riMinion  est  reconnue  comme  la 
première  convention  des  Camidiens-français  des  Etats-Unis. 

Les  sociétés  canadiennes  ;\  cette  époque  n'étaient  ])as 
nombreuses,  (^ii  en  comptait  à  peine  cinq  ou  six.  Aussi 
les  deux  conventions  de  Xcw  York,  en  1865  et  1866,  sons 
la  présidence  de  M.  Batclielor  ;  et  celle  de  Troy  en  1867. 
sous  la  }>résidencc  tic  M.  Joseph  LeBicuf,  avaient  plutôt  le 
caractère  d'une  réunion  d'amis  que  d'un  coni^rès.  Cepen- 
dant icux  (|ui  s'y  rendirent  rcviiircnt  fiu'temenr  convaincus 
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(le  la  iu''ci's>iti'  'l'une    iininii    |iliis  intiiiic    ciitiT   les  M»cii''f<'S. 
dont  K'  iioiiilii'i'  cMiiiiiiciit'ait    à  s'accroître  raiiidciiiciit. 

La  4iciiic  ci>ii\ ciitiiiii.  <|ui  se  rc'iiiiit  à  Si»rinu'Hol(l,  le  7  et  S 
octolirc  IStiS.  |.i(>iiva  liiitt'i'ôt  ci'oissaiit  «le  in>s  c(»iin»atri(>t(.'S 
an  lMoU\'«'lilclit.  \a'>  <li''lt'_i::iu''S  se  relldirellt  cil  |inicessii>ii. 
t'seortés  \>:\r  plus  (K'  mille  personnes,  à  K-iir  salK-  de  rt'-unioii 
où  le  maire  di-  Spriiigtield  vint  leur  soiiliaitcr  la  liienvenue 
dans  un  discours  dos  plus  syni]tatlii(pu's.  Lo  dt'légnés,  ([ui 
«•taient  au  nonil>rc  de  trente-deux,  représentaient  K's  contres 
suivants:  St-All>ans.  V\..  Ht'troit,  Mioli,,  ('(dioe:?.  lîiildo- 
ford.  New  Yoi'k.  ("oiicord,  Cliicop<'e  Falls.  AVon-ester. 
Mancliester.  Alliany.  Sprini^Held.  TroN ,  Jjowcll.  llolyoke. 
La  presse  i\r  Montrt'-al  «'tait  rei)résentée  par  A.  Roy,  avo- 
cat, et  Médéric  J.anctot.  M.  Jos.  LeBû'uf  fut  appelt'  à 
présider  la  convention.  Les  autres  officiers  étaient  :  \  ice- 
]>résidents,  A.  D.  La[)ierre,  IL  G.  Deare.  K.  rrudlioninic 
II.  .1.  Lord.  d.  Marchessault  et  Siniéon  Desjardins:  scciv- 
taires,  .1.  W.  Paradis,  Charles  Longtin,  L.  H.  lîiron  et  F. 
Frédette.  M.  h. 

La  con\'entioii  Ai-  Spi-iuLiticld  pa>sa  <lcs  résolutions  en 
laveur  de  la  tenipt'raiice  et  de  la  fondation,  ilc  socic'tés  St- 
dean-Baptiste,  recommandant  (rai»i)ointei'  un  organisateur 
pour  cliaque  état.  Elle  reconnut  aussi,  par  une  ré-sidution 
siKH'iale.  le  l>ii'n  (pu-  faisaient  les  ([UchpU's  rares  mis^ioii- 
naires  canadiens  dé^jà  à  I'oun  rc. 

^hlis  son  ouvrage  le  plus  iniiiortant  l'ut  Tadoption.  a 
runanimitt'.  d'une  constitution  ]iour  1' Lnicui  Canadiciniede 
Secours  Mtituel.  ('ette  constitution,  ré'digéi'  jtar  un  comité- 
composé  de  IL  d.  Deare,  d.  !>.  l'aradis,  A.  Paré,  Ferdimmd 
(tairnon  et  Ant.  Moiissette,  créait  une  asscmlili'c  des  delé- 
«Xués,  investie  du  pouvoir  sujiréme,  la(pielle  dexait  se  réunir 
annuellement.  L'assenddé'c  devait  se  choisir  un  président, 
un  vice-prc'sident.  un  tré-soricr  et  un  secré-taire  ;  l't  ces  offi- 
ciers, avec  trois  nicmlires  adji>iiit>.  tornniient  le  comité  exe- 
1  util'  de  r  l 'nioii. 
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11  est  à  remarquer  que  quoique  V  Union  fut  essentiellement 
une  confédération  des  sociétés  de  liienfaisance.  cliaque  centre 
canadien  avait  droit  d'envoyer  des  déléi^ués  à  son  assemblée. 
Vil  autre  point  faible  de  cette  constitution  c'est  qu'elle 
n'établissait  aucun  système  régulier  d'impôts,  les  sociétés 
s'engageant  simplement  "  à  faire  tout  en  leur  pouvoir  pour 
satisfaire  aux  demandes  d'argent  qui  peuvent  leur  ctrc 
faites  par  le  comité  ou  l'assemblée." 

C'est  à  la  suite  de  cette  convention  qu'eut  lieu  celle  de 
L'étroit,  l'our  compléter  le  rapport  que  nous  en  avons 
déjà  fait  au  Cbapitre  XVI,  nous  reproduirons  ici  le  rapport 
officiel  publié  par  les  délégués  dissidents  qui  s'opposèrent 
au  mouvement  annexionistc. 

Voici  ce  ra[>port  : 

"  Xous  avons  cru  devoir  publier  dans  l'intérêt  général, 
le  rapport  de  la  cinquième  convention  tenue  à  Détroit, 
Mich.,  le  14  octobre  1869.  Comme  cette  convention  avait 
été  convoquée  dans  le  but  d'acbever  la  grande  <euvre  de 
r  Union  des  ditterentes  sociétés,  et  que  beaucoup  de  ces  der- 
nières n'ont  pu  s'y  faire  représenter,  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  transmettre  à  tous  le  rapport  suivant,  qui  con- 
tient la  constitution  et  les  règlements  de  l'Union  projetée 
de  toutes  les  sociétés,  afin  qu'il  en  soit  pris  connaissance 
avant  la  réunion  de  la  procbaine  convention  des  Canadiens- 
français  des  Etats-Unis,  qui  doit  s'assembler  dans  quelques 
semaines  à  St-Albans,  Vt. 

■'La  cinquième  convention  annuelle  des  Canadiens-fran- 
çais aux  P]tats-Unis  eut  lieu  à  la  P»iddle  IToust'.  Détroit. 
Micb.,  le  14  octobre  18(>Î». 

"M.  C.  Moussette.  délégué  de  New  Vork.  ouvrit  la  con- 
vention. Il  rappela  en  termes  éloquents  ce  qu'avaient  fait 
les  conventions  pn-cédentes,  et  surtout  celle  de  Springlield. 
démontra  les  fruits  précieux  (pie  ci'tte  dernière  avait  porté, 
et  eeux  i>lus  prt'cieux  i'ncore  (pU'  la  convention  de  Dé- 
troit  devait    ju-oduirt'.       M.    Moussette    tv-rmina   en    disant 
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OMiuli'uii  il  ivirivttait  <|IM'  l:i  ilivi>ioii  nit  <'t.'  jit.'f  juiniii  K-s 
tl.'It'irutV  (II' l'Kst  ot  tK-  rOiU'st  par  «Irs  jktsoiiiu's  (jiii  u'n- 
va'u'iit  si'ulciiiciit  pas  le  «Iroit  tic  s'il i f  rotin iiT  tlaiis  la  r<>\\- 
Vfiitioii.  (^lu-  poiii"  lui,  il  a\ait  itiii  oi<lif  iNpr"'>  «K-  la  {»aii 
<li'  la  socit'lô  (pril  iH'présriitait.  lU-  s'opiiosi'i'à  rintrudiutioi) 
iK'  Ui  politi<|iU'  dans  la  roiivi-ntioii.  Tous  los  autiv>  <lél«'- 
ufiU's  avaient  aussi  ri'iu  di-s  itistriicti(>n>  >('iMl»lal»l('s. 

Un  (.•oniité  <lr  '-iini  fut  (•n>nitf  iMmiiné  ii-mr  «In-sscr  dos 
réï<«duti()ns. 

J/f////;/v.s- -///  .n/z/Z/r.  — MM.  ('.  M..us>rttr.  A.  Par-'.  C.  M. 
lv<Missi'an.  II.  .1.  Lunl  cl  A.   Moussetto. 

.\pr<-  "|Uiii  la  séaiici'  ajtnirna  à  7'   p. m. 

\l.  ( '.  Moiissotti' l'st  noinint-  pit'sidfiit  pour  K-  ti'ini'>  dr 
la  f«»nv«-nti(»n  :  (\  M.  I{<>u-Man.  \i«r-prt'>idtn1  :  A.  Par»', 
soc. -archiviste. 

Rôk  (les  l)t'']qèij>i>s. — (".  Muussrtic.  socii'ti-  Si-.lcan-Hap- 
tistc,  New  ^^>^l^.  X.^'.  :  1"..  l 'indliMiniiic.  soc  St-.li'aii-lîap- 
tiste,  New  ^'..l•k.  N.\'.;  .\.  \l«»iLs>.-tie.  sue.  St-.lcan-lîap- 
t'.stc.  St-.\ll»aiis.  \'t.;  A.  l'an'  soc.  St-.lean-l5aiitisfe.  T.idde- 
t'ord.  Me.:  H.  .1.  1,.t<|,  In-litut  ('aiiadim-FraiH-ais.  lîidtlr- 
lurd.  M.-.:  (".  M.  K'ons>ean.  so.-.  Si-.leaii-r>;ipti>te  <K- 
Wayne,  D.'tioii.  Midi.  Motion  [lar  M.  .\.  Mt»nssett»'.  se- 
eond/'c  par  ('.  M.  Itonssi-an,  <pU'  UM'ture  >oii  laite  du  /'/ "'  / 
puMit'  dan-  les  joiirnan.x  de  ce  jours. — Adopt--. 

l'KtJTKT. 

Nous,  stuissii^ni's  dclt'ij^nt's  à  la  eiiHpiièine  lonveiitKUi  an- 
nuelle des  ('anadiens-lVant.-ais  di-s  Ktats-l'nis  à  l)ctr»»it. 
Midi.,  ayant  suivi  les  proct'di'-.  de  eette  convention  depuis 
louvcrtiirc,  liier.  iu><prà  aujourd'hui,  déelaron-  tel-  proce- 
dt»8  in<-<institutionnels  cX  :iniioin;ons  «pie  la  ciin(ui»;nic  eon- 
vciition  aura  lieu  à  la  r»iddh'  Iloiise  ce  soir  à  7!  i».ni. 

Si;rn.'-,  \.  Monssette,  11.  rrudhoniinc,  < '.  Mi»u>>ett('. 
.\l|»hMnf*e  l*ar«'.  11.    1.   l.-rd  .i  (  ".  \l.  Ilou-Mun. 
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Motion  par  A.  Moussette,  secondée  par  E.  rnullionirne, 
«|ue  le?*  résolutions  soient  prises  en  con.-idé-ration  et  adoptée^ 
l'une  apn's  l'antre. 

RÉSOLUTIONS. 

Attendu,  (pie  le  l)Ut  principal  de  cette  eonvention  est 
d'achever  l'œuvre  commencée  à  la  (piatrième  convention 
nationale  tenue  à  Sprin^iield,  Mass.,  à  savoir  l'Union  des 
Sociétés  Canadiennes-françaises  de  Secours  Mutuel  aux 
Etats-Unis,  et  l'adojitiun  d'une  constitution  générale  pour 
la  règle  de  cette  organisation. 

Il  est  résolu,  que  nonobstant  le  petit  nombre  de  délégués 
présents,  nous  procédions  à  acconutlir  Tobjet  «pii  nous  a 
réunis. 

Résolu,  fpie  nous  recommandons  à  nos  eom[»atriotes  en 
général,  l'encouragement  et  autant  que  [tossible  lintroilue- 
tion  de  l'étude  de  l;i  langue  tra>i(;aise  dans  ^•■-  .'.oies 
[(ubliques. 

Résolu,  (jue  nos  remerciments  soient  dcmnés  au  clergé 
catholicpie,  }irincipaK'inent  à  Sa  Grandeur  Mgr.  (b>  lîurling- 
ton,  Vf.,  [lour  le  (b'vouement  et  le  zèle  qu'ils  ont  déployé 
dans  la  fondation  d'une  maison  de  missioiniaires  canadiens, 
dont  le  besoin  se  taisait  depuis  si  longtemps  sentir. 

Résolu,  que  nous  considé-rons  très  avantageux  ainsi  que 
très  utiles  à  tous  les  Canadiens,  la  publication  de  pamj>ldets 
contenant  un  rap[»ort  complet  des  i>rocédés  «le  la  convention, 
une  liste  des  délégués,  otiiciers  et  meml)res  de  «-baque  société 
dans  l'Union. 

Résolu,  (\\w  nous  devons  travailler,  autant  qu'il  est  pos- 
sibK'.  à  rt'dncatioii  inoi-alc  et  rt'ligieuse  de  la  jeunesse 
canadienne. 

Ré'solu,  que  ni)Us  télicitons  le  Kév  M.  Druon,  éditeur- 
]>roi>riétaire  du  Protecteur  Conmlien  pour  ses  efforts  î\  obtenir 
le  recenseiniMit  des  Canadiens  aux  Ktats-Unîs. 
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r(;NSTrnTi«"N  m;  i,  iniun   can  \i.ik\m:   i»k  ski  «ni;.-    mi  tiki,. 


Los  sM('it»t»'>s  ciiiKKru'iiiu's  <K' S«-c(iiirs  MiitiU'l  ;iu\  l'Jats- 
I  iii~  :iy:uit  ••t»'-  l'nndt-i-s  il:iii>  le  iImiiMc  Imt  t\>-  xtn  ir  l;i  (•au>«' 
«II-  la  Matioiialiti'  tVaiKaisi'  en  Anu'rKjiic  et  d'étaMir  <li's  rola- 
f  i<»iis  tVattTiu'llos  l'iitr»'  tous  les  im-iiilin's  (K*  cctti'  nationalité. 
<i»nsi(li'rt'nt  (lu'olK's  ne  pouifaicnt  (^uc  tri's  iini»arfaitt'ini'nt 
ri'ni|tlir  K'iir  inission  si  olK's  restaient  séiiaircs  dans  Iciif 
action.  t''tranir«'r»'s  K's  inu-s  aux  autres  coninu'  elles  <>nt  été 
jusijirà  |)réseiit.  ('\'st  jtoui-t|Uoi  elles  s'unissent  aujourd'luii. 
et  Si'  t'oiinriit  eh  une  oru'anisation  ediiiiniine.  ordonnant 
|iour  la  rèii"le  de  eette  association,  la  constitution  >uivaute: 

.1//.  /.  A<<//*  ili  r Assnc'uifiini. — C'ettt-  ori^anisatioii  se 
iioniine:    L'Union  Canadienne  de  Secours  Mutuel. 

.!/•'.    fl.     ( 'nul  inisitioli    (h'   IW.ssnciiltinii. ("lail.-c    Itl'c.     L"U- 

nion  Canadienne  de  Si-ccuirs  Mutuel  se  coniposi-  d'un  nom- 
bre indé'terniiné'  de  socit'tt's  de  langue  fram/aise,  fondées 
dans  le  l>ut  éiionci'  dans  le  |iitand»ule  de  eette  constitution. 

( 'lause  liriiir.  r<>iir  cti'c  atluiise  daiis  cette  association, 
une  >o«-ié'té'  doit  reni[»lir  les  c<»iiditi«»ns  et  t'ornudit«''s  sui- 
vantes: Fain-  apiilication  au  comité'  exécutif,  lui  fournir 
de>  rcnseiii'iicniciits  pré-cis  sur  la  date  de  la  fondalioii  et  le 
noiul»r«'  de  ses  inemKres,  lui  l'air»'  tenir,  m  même  temjis, 
une  cojéie  dr  sa  <'onstit ution  ou  lui  donner  une  idé-i  decelU' 
(ju'elle  se  jtrojiose  irailo[»ter.  et  faire  si  i>;nt'r  ci-lle  de  rinion 
par  un  ou  jilusiciirs  dé'K'uui's.  à  la  piiMliaiiK- ri-nnion  de  Ta.-- 
send»lé-c  si  celle-ci  aifré'c  son  a}»]ilication. 

••,1//.  ///.    Assttiiliht'  (lis  I  h''l)'iiih':s.  —  Clause  1ère,   l^a  ri''ii"ic 

<le  cette  orjfanisatioii  est  assigiu'-e  à  une  asseml>lé-r  coniiio- 
•sée  de   délégUt'S. 

"Clause  Jènu'.  L'assemldé-e  des  dt'-U'gués  s«-  n'-unit  au 
moin.-»  une  fois  l'an.  I''lle  t-st  l'interprète  de  la  ciuistitution 
*'t  est  investie  «le  tous  li>  poii\i)ii>  non  rc>ei-vé'>  à  d'autre 
autorité  institué»-  par  crt  acte. 

••  Cl;in-i-  4èiiif.    Mlle  ne  peut  cil  aucune  nianièrc  taxer  les 
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"  Clause  ôèiiie.  En  .séance,  à  huis-clos,  elle  peut  exiger  des 
rajtports  sans  réserve  de  tous  les  fonctionnaires  de  l'asso- 
ciation. 

•'  Clause  6ème.  Tous  ses  iirocédés  se  font  en  laiiirui' 
française. 

"  Clause  7(*nii'.  Les  délégués  dont  les  lettns  dt-  créaiKc 
ont  été'  véritiées  sont  seuls  admis  à  votei*. 

*■  Clause  8èrne.  Sur  demande  des  deux  tiers  des  sociétés 
de  l'Union  le  président  convoque  Tassemldée  en  session 
extraordinaire. 

"  Clause  9cme,  Aucun  délégué  ne  sera  admis  dans  la 
convention  qui  naura  [»as  été  membre  régulier  d'une  société 
au  moins  trois  mois. 

''Art.  IV.  Comité  Exécalif. — Clause  1ère.  Quand  l'as- 
semblée n'est  i»as  en  session,  tous  ses  pouvoirs,  excepté  ceux 
spécifiés  dans  d'autres  parties  de  cette  constitution,  comme 
lui  étant  réservés  en  proiire,  sont  exercés  par  un  comité  de 
sej)t  membres  et  dit  :  Le  comité  exécutif. 

'•  Clause  2ème.  Le  comité  doit  se  procurer  des  renseigne- 
ments complets  au  sujet  de  toute  société  faisant  application 
potir  être  admise  dans  l'Union  et  taire  son  rapport  eu  c<»n- 
séquence  à  rassend)lée. 

'"Clause  3^me.  Le  président  du  comité  doit  le  convo- 
quer sur  demande  de  trois  de  ses  collègues,  et  donner  avis 
de  toute  convocation  au  moins  quinze  jours  d'avance.  Le 
quorum  est  de  ([Uatre.  mais  le  consentement,  tacite  ou  ex- 
primé, de  cinq  miMubiV's  est  nécessaire  pour  autoriser  nue 
séance. 

"Art.    V.   J),s    Officiers. — Clause    1ère.   Les    otticiers    de^ 
rUiii()n    Cauadienne  de  Secours   ^^utuels  sont:   Un  prési- 
<lent,  un  vice-président,  un    secrétaire  et  un  trésorier.     Ces 
otficiei-s  plus  trois   niembri's  adjoints,  «omposent   \o  comité 
exi'cutir. 

••  Clause  2ème.  Le  {»ré'sidcnt  [«residi'  les  séances <iu  comité 
executif  et  celK's  de  rassemblée  (piand  il  K' juge  nécess;»ire. 
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on  sur  iIciiuiihIi-  do  iK'UX  soi-iétés  ou  iK;  tri>i>  intiiil»r(.'>  «lu 
ftiinit»',  il  convoijiu'  îouti's  sociétés',  »*liac-mu'  dans  son  lii-u 
:KT»»ntnini'  en  st'aïun'  l'Xti'aonlinairc.  Il  poni'voir  an  rnn- 
plarrini'Ht  ilr  tont  ottii'it-r  ili'niis  usant.  [nHir  ce.  d»-  jii»uv»»irs 
tliserétionncls  cxi-cpti'  li)rs(|Uo  la  [linitart  do  uu'inbros  du 
roinitt'  s»»nt  d'arciU-d  sur  un  dioix  (jul'1i-(ui([U».'.  11  est  \vun 
dt'  taire  un  raj^iort  ii;énéral  de  létat  de  rori^anisation  une 
fois  par  annéi', — i'ai>}Mirt  i[U*il  lait  puldiei'  m  tiiiitr  un  en 
]>artie,  ce  (jue  la  disert-tion  lui  ciuiiinaiiilf.  dans  les  journaux 
d<'-si<rni's  par  l'assemlilée  iK)ur  le   ser\  i«f    ih-  rmu-anisation  . 

••  Clause  Pleine.  Le  vici'-présideut  aide  le  prési<lent  dans 
ses  t'onetions,  et  le  reiupla<e  en  eas  d'alisenee  ou  <le  d<'niis- 
sion. 

■•  Clause  4èine.  Le  serr«'taire  tient  un  journal  si^pan-  des 
travaux  de  rassemblée  et  de  ceux  du  eoniité.  Il  doit  aussi 
tenir  une  liste  de  toutes  les  soeiétés,  avee  la  date  de  leur 
tondation,  celle  de  leur  admission  dans  rTiiion.  le  n(»m  de 
leurs  [U'ésidents,  de  leurs  secrétaires,  le  nondire  de  leurs 
mend)res  à  la  datt-  de  t-haque  rajiport  du  président  du  co- 
nùté,  et  le  montant  fixé  i»ar  (diacuue  comme  contribution 
r»'îjulière  de  ses  sociétaires.  Il  i-xt'iMite  les  documents  vou- 
lus tant  pour  ce  ipii  concerne  la  cliaru:e  du  président,  (si  cet 
•  •tlicier  le  lui  demande)  «pi»-  pour  ce  (pii  dt'pcnd  d»-  lasienne 
proj)rc. 

"  Cliiuse  ôème.  Lt' trésorier  est  le  dépositaire  des  tonds 
de  Tassociation  et  ne  ]ieut  rien  ilébourser  «pie  sur  l'ordre  de 
l'assemblée  ou  du  comitt'.  Il  tient  un  n-iristre  de  tout  don 
lait  à  l'organisation,  et  du  nom  dn  donateur.  Il  ren<l  m-s 
'"iiiptes  à  toutes  U's  assemblées  du  comiti'  cxt'-cutit".  et  fait 
un  rapjiort  compK-t  de  l'exercice  lU-  ses  ton<ti<uis  à  toutes 
les  réunions  de  l'assemblée  des  délt'gué's. 

"Clause  (jème.  Les  ottieiers  et  les  autre>  m»iubri's  du 
'omité  exécutif  sont  élus  |>ar  rassendilée.  au  scrutin  seiret, 
pour  le  ternie  d'un  an  et  sont  investis  de  leur  cbarire  aussi- 
tAt  après  leur  élection. 
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'•  Clause  7ème.  Lorsque  les  deux  tiers  des  sociétés  pro- 
testent contre  la  conduite  d'un  fonctionnaire,  quel  qu'il  soit, 
il  se  trouve,  par  là  même,  démis  de  sa  charge. 

"■Art.  VI.  Meiiibres  Sarnuméraires. — Clause  1ère.  Un 
membre  peut  passer  d'une  société  à  une  autre  et  devient 
alors  memlire  surnuméraire. 

•'Clause  2ème.  Four  être  reçu  dans  une  autre  société,  un 
membre  surnuméraire  doit  produire  son  extrait  d'admission. 

"Clause  3ème.  Un  raeml)re  surnuméraire.  <lans  la  société 
ou  il  ligure  comme  tel,  doit  paver  la  contribution  réîrulière 
pendant  un  an  avant  que  son  nombre  soit  porté  sur  la  liste 
des  membres  réguliers.  En  cas  de  mala<lie,  pendant  «elaps 
de  temps,  il  est  à  la  charge  de  la  société  dont  il  tient  son 
extrait  d'admission,  mais  il  reçoit  immédiatement  de  celle 
où  il  se  trouve  tous  les  secours,  et  jouit,  en  s'y  présentant, 
de  tous  les  privilèges  auxquels  il  a  droit,  aux  termes  de  l'ex- 
trait susmentionnt'. 

••  Clause  4ème.  L'extrait  d'admission  est  une  carte  don- 
née par  une  société  à  un  membre  qui  la  cpiitte  sans  cesser 
de  faire  partie  de  l'Union.  Cette  carte  en  certitiant  la  qua- 
lité de  membre  <lu  porteur,  fait  connaître  l'étendue  des  pri- 
vilèges dont  il  jouit,  le  montant  au(piel  il  a  droit  en  cas  de 
maladie,  et  la  date  où  j]  «essera  d'être  à  la  charge  de  la  s^>- 
ciété  qui  la  lui  donne.  Elle  doit  être  revêtue  de  la  signa- 
ture du  président  et  du  secrétaire  ainsi  que  du  sceau  de  eette 
société. 

"Clause  ôème.  Si  un  nieml)re  surnuméraire  n'est  pas  de- 
meuré assez,  longtemps  dans  une  société  pour  y  faire  porter 
son  nom  sur  la  liste  régulière,  l'argent  qu'il  a  payé  tloit  être 
envoyé,  pas  plus  de  trois  mois  après  son  départ,  à  toute 
autre  société  de  l'Union  à  latjuelle  il  se  serait  aggregé  :  s'il 
ne  s'est  joint  à  aueune,  eet  argent  est  payable  à  la  société 
dont  il  tient  son  «lernier  extrait  d'admission  :  si  eello-ci  est 
dissoute,  l'argent  doit  être  envoyé  au  président  du  comité 
exécutif 
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■■  ('liiiisr  tii'iiH-.  I  II  iiuiiilirc  i|intt;iiit  iiiif  xicii-t»'  lu-  rt*8te 
à  sa  rliari;i'  nu 'autant  iju'il  routinm-  dr  lui  jiaycr  sa  i-outri- 
Itutiuii  ou  se  i»)ii)r  à  iiiif  aiitri-  taisant  j>artir  *\r  ITuion  i-t 
st'  fiintiMiiu'  aux  f<'<i-K's  et  ri'Lilt-nu'nts  de  la  ilitc  socitH»'. 

"  Clausf  7<»iui'.  \a-  pairnicnt  (U-s  ciintriUutions  doit  -<• 
taire  à  la  uioiuf  date  dans  tuuîi-s  les  sociét/'s. 

••  (Mause  S»>nii'.  La  raissi-  du  coniit»' i'X«'i-utit"  est  rt'S|Min- 
saltK'  cnxt'is  rlia<|U«'  sofii'tt-  jioui'  sccoufs  donn/'s  à  un  un  in- 
liiH'  d'une  so.ii'-tt'-su'Ui',  si  celle-ci  t'ait  ilét'aut  à  ses  oliliira- 
tions. 

••.!/•/.  r//.  /  h  s  Socif'ft's. — Clause  lire.  I>os  sdeiétés  ont 
le  droit  de  rèirU'nientef  sur  leur>  affaires  jtartieulièrt's. 
Toute  ([Uestion  ati'eetant  deux  ou  plusieui-s  se  ii'tt's  est  du 
ressort  <le  rassi'nd)l«''e  dos  dt'déiru('>. 

•Clause  liènu'.  ('liai|Ue  socii-ti',  eha<|Ue  eeutr»'  de  jto|»ula- 
tioii  eanailienne  aux  Ktats-l'nis  a  le  droit  d"en\dyerjusi|u"à 
trois  d»'légu«'s  à  rassendih'-e. 

••  Clause  8ènu'.  Loi-stju'une  ^ocii-tc-  m-  peut  »ii\ov«'r  un 
dt'lt'irut'  ii  ra.sscinl)lée,  il  lui  est  loi^iMc  de  -'y  faire  repré- 
senter par  n'inipiu'te  (|Uel  nieîuluH'  de  l'I  liioii  -1  nièlue  iVy 
as^ist^M^  hii  envoyant  de>  instruction-,  si  le  cas  l'exiue.  et 
de-  lef  t  l"es  de  eréauei's. 

"Clause  4ènie.  Cliatpie  stutit'ti''  tient  un  journal  «le  si-s 
ojiératioiis  et  en  tait    un    rapport   à  la    conv«'ntitui  annuelle. 

'•  Clause  ôème.  Les  s(H'iét«'s  s'en ira.ijent  en  siijnant  eetti' 
constitution,  à  taire  tout  en  K-ur  pouvoir  pour  satisfaire 
aux  demandes  d'ari^ent  «pii  peu\ent  leur  être  l'aito  par  le 
comité  ou  l'assendilée. 

••  (  "laiise  <)ème.  Cotte  l'nion  ne  peut  se  dissou<lre  tant  (pie 
trois  soeiét«''s  s'y  o[)pnsent. 

•'Clause  TeTlie.  lue  socit't/'  lie  peut  >i'  retirer  de  l'IUioU 
ipi'après  avoir  olitenu  la  sanction  de  la  nnijorité  al»so|ue<les 
soeiétés. 

**-!/•/.  Vlll.  Ami  luliiiiiiiis. — 'j'oute  pioposition  aux  tin.- 
d'amender   cette   constitution   <l<»it    être    eii\ovée  au  se»  re- 


APPENDICE  :^83 

taire,  au  iiioiiis  six  seuiuines  avant  la  rtMiifui  de  rasseniltlée 
(les  délégués  et  publiée  sous  le  soin  de  cet  officier,  trois 
fois  dans  les  journaux  de  l'oriifanisation.  Si,  ensuite,  elle 
est  recommandée  par  un  vote  des  deux  tiers  dans  rassem- 
blée des  délégués,  et,  approuvée  par  les  trois  (piarts  des 
sociétés,  elle  devieut  partie  intégrante  de  sa  constitution. 

"Sur  demande  de  K.  IVudliomme,  de  New  York,  secon- 
dée par  C.  M.  Rousseau  de  D/'troit.  cette  constitution  est 
adoptée  à  Tunanimité  et  signé  : 

"  Cliarles-Moussette,  Xew  York,  X.'S'. 

"E.  Prudliomme,  Xew  York,  X.Y. 

"Antoine  Moussette,  St-Albans,  Vt. 

"Alphonse  Paré,   Biddetbnl,  Me. 

"H.  .T.  Lord.  Biddeford,  Me. 

"Le  président  i>roclame  alors  rrnicni  Canadienne  de 
Secours  Mutuel  aux  Etats-Unis  duement  fondée  et  orga- 
nisée." 

C'était  le  4  octobre  1S6H. 

Les  sociétés  St- Jean- Baptiste  de  St-Albans.  Xew  York, 
Biddeford  et  du  comté  <le  Wayne.  et  l'Institut  Canadien  de 
Biddeford  ratifièrent  l'ouvrage  «le  leurs  (b'iégués  et  i-ntrè- 
rent  dans  l'association. 

La  convention  suivante  fut  convixpn'e  à  St-Alban-  \>i>nr 
le  80  et  81  août  ISTO. 

L'on  y  reçut  Tadliésion  de  six  nouvelles  sociétés  à  la  con- 
stitution derFnion;  mais  rien  de  bien  important  n'y  fut 
agité. 

La  st'ptième  convention,  (pu  se  rassendda  à  Worcester, 
du  IT)  au  IH  se|»temi»re.  l'année  suivante,  eut  }>Ius  d'éclat, 
grâce  en  grande  partit^  aux  soins  du  Kev.  J.-B.  Primeau, 
alors  curé  de  Xotre-l>ame-des-Canadiens.  (Quarante-quatre 
tlélégués,  venant  de  neut"  états  ditlcrents.  s'y  trouvèrent 
réunis. 

Les  partisans  des  convi-ntions  gené'rales  s'é'taii'ut  «le  nou- 
\eau  ralliés  aux  conventions  de  ITnioîK  et  cetti-  t'ois  emuire 
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il>  tinri'iit  It-  lunit  »lu  pavt*.  Tmit  !«•  int-iiiifi- jcnii-.  rt  l;i  iiu-il- 
l«Mjn'  iiartic  du  douxit'iiH'  tiiri'iit  «oiisatTés  à  Iniis  d/'li lu- ra- 
tions. Mais  il  tut  l'iiti'iitlu  (ju"à  TaNniir  les  affaires  tits 
si»ri«'-ti''S  aiiraii'tit  la  |>r»''st'ai)«»'. 

I^(»rs(jiU'  la  «ttiiNfiitioii  «^éiiéraU'.  i|ni  avait  Otr  présidée 
par  Ferd.  <  iat::ii'»ii.  t'>t  teriiiiiuT.  M.  (  ".  Moiisscttc  ouvrit 
celK-  de  rinioii  de  îSeeours  Mutuel.  Sipt  nouvelles  s«it'i<'t«'s 
se  jnii^nireiit  ;\  l'assoeiation,  eo  qui  porta  à  dix-liuit  le  imin- 
lui'  des  sociétés-membres. 

Li' i-omité  [lour  oru^auiser  la  ti>n\  i'iiii<»n  sui\  ante  tut  eu- 
suite  elioisi.  NT.  K.  X.  Laennx.  de  Hétroit.  eu  était  le 
président. 

M  r>aeroix  eoiivcxpia  la  <siènie  eouventitui  à  Cliira«^t>. 
pour  K-  mois  d'août  1^1'2.  C'est  à  Clneairo  c^ue  l'on  forma 
le  pl:ui  d'une  assurance  mutuelle  s^lr  la  vie  entre  les  diverses 
s()eiétés  ;  uuiis  l'on  s'aperçut  a\  ant  la  tin  de  l'anné  «[ue  le 
projet  adopté  était  impratieal>K'. 

J^a  l'onventioii  de  liiddet'ord.  la  neuvième.  >e  réunit  le  l^» 
août  l^^T-l.  Trente  délégués,  représentant  autant  desociétés, 
étaient  présents.      ^^.  .Mplionse  J^iré  était  président. 

Les  membres  de  la  i'onventi(»n  di'  lîiddetbrd  m'  mirent 
sérieusement  à  r<tuvrage  jtour  remédier  aux  défauts  existant 
dan.-  la  constitution.     Ils  en  fiicnt  une  révision  t-onijtlète. 

La  nouvelle  e()nstituti(Ui  mainteiuiit  l'i-xisti'n»  e  de  la  etui- 
vention  annuelle,  lui  d(uinant  le  jMtuvoir  de  ta.xer  les  so- 
ciétés jusipi'au  montant  de  dix   (•entin>   par   intuilirr.  ani:u- 

•  llemeiit. 

L'uni'  des  LTandes  dillirulti's  de  ra<linini>tration  ius(|Ue 
là  avait  «'té'  le  maunue  d'enteiit»'   entre   le>  diver-  officiers, 

•  pli  se  trouvaient  di>pers<'->>.  dan>  tou>  les»'tats.  \'>>\\r  rf'iu'- 
dier  h  cet  inconvénient,  la  nouvelle  constitution  prescrivait 
i|Ue  désornuùs  la  convi'HtitU)  nommerait  clnupie  anut'i'  uni* 
société  qui  serait  t-luirift'e  de  clii)i>ir  dans -on  ^^•in  le  bureau 
entrai  atnjuel  était  laissé  la  direction  des  affaires.  Le  tonds 
tédéral  était   confié   à  la  s(»eiété  dont  le  Inireau    central  t'ai- 
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sait  partu'.  Le  bureau  était  iutermé<liaire  entre  les  sociétés 
et  jugeait  sur  les  difFéreiids  entre  elles.  Toute  société  pou- 
vait en  apjteler  de  ses  jugements  à  la  convention  suivante. 
Si.  sur  plainte,  le  bureau  était  trouvé  indigne  de  ses  fonc- 
tions, la  société  qui  l'avait  nommé  devait  en  choisir  un 
nouveau. 

Les  membres  en  voyage  d'une  soeiété  appartenant  à  Ta.^^- 
sociation  pouvaient  se  faire  admettre  à  une  autre  société  en 
présentant  un  certificat  d'admissi<tn.  En  cas  de  maladie, 
ils  pouvaient  «adresser  au  trésorier  d'aucune  société  membre 
et  exiger  après  avoir  fait  les  preuves,  le  montant  auquel  ils 
auraient  eu  droit  dans  leur  propre  société.  Cette  dernière 
devait  régler  l'avance  ainsi  faite  dans  le  délai  de  trente  jours. 

Un  nouveau  plan  d'assurance  sur  la  vie  fut  aussi  accepté 
par  la  convention.  L'inscription  sur  les  rôles  de  l'assurance 
étant  facultative  pour  les  meml)res  «les  sociétés  unies,  les 
assurés  formaient  une  association  distincte  dite  Société  d'as- 
surance sur  la  vie,  laquelle  avait  pour  officiers  un  président 
et  un  secrétaire.  Ces  officiers  formaient  la  commission  exe- 
cutive chargée  de  gérer  les  affaires  de  l'assurance. 

En  entrant  dans  la  société  d'assurance  chaque  membre 
devait  payer  deux  versements  de  2ô  cents  qui  restaient  <lans 
le  trésor  de  la  société  loeale,  et  10  centins  pour  frais  «l'ad- 
ministration,  (pii  étaient  expédiés  au  comité.  Loi*s  d'un 
décès  les  membres  devaient  faire  un  nouveau  versement  de 
2ô  cents,  et  le  montant  en  était  payé  aux  héritiers  du  dé- 
funt. Les  sociétés  locales  étaient  ehargées  de  la  perception 
«le  ces  impôts. 

La  société  de  Chieago,  comptant  le  plus  grand  nombre 
d'assurés,  fut  chargée  «le  f«»rmer  la  commission  executive 
pour  LS73-74  ;  et  le  i»remier  jour  de  novembre  1873  la  S«i- 
ciété  d'Assurance  Mutut-ile  fut  proclamée  fondée.  Cette 
société  languit  pt'ndant  une  couple  d'années,  et  finit  par 
succomber  sous  l'apathie  générale. 

Elle  méritait  un  meilleur  sort. 
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Jjii  ooiiN  fiititiu  <lf  l'>i(l(l«t'or(l  s"(ictii|ia  Miissi  lie  tlctciiiiiiicr 
li'S  raiHMiits  ontrr  Ks  |iartisjiiis  des  (•tun  riitioiis  i^i'iitTalrr;  et 
l'Union.  Il  tut  résolu  (|u"il  nt'  (K-vait  v  avoir  «urunc  si-nle 
ronvt'iitioii.  où  k's  sociétés  auraitMit  la  pn^s/'anec  :  mais  il 
(k'vait  \  avoir  tlfux  Imrcanx.  «loiit  fluifun  |Milili(iait  -a  |>ro- 
i-lanuition  et  pourNoicrait  à  ses  iléju-nscs. 

Un  rt'*suni(''  inihlié  à  la  tin  <lii  rajiixti't  de  t-cttc  miiv ciition 
jiiontro  tiUf  K's  4U  sociéti's  (|ui  tairaient  alors  jiartic  de 
l'Union  (.•oinjtrcnaicnt  en  cliittrc  rond-,  .l.dnn  nundirt-s  et 
(lu"t'llos  possétlaient  [>our  §5U,<M)il  en  \ali'iir>. 

(  )n  avait  décidé,  à  Hiddotbr<l,  <|Ur  la  fouvciitioii  suivante 
aurait  liou  à  Xrw  ^'oik  :  mais.  M.  l-'icd.  iroudf.  acci-dant 
au  désir  dos  orii;anisat(.'urs  de  la  tête  de  Montréal,  eonvo(|ua 
la  convention  générale  des  Canadiens  des  Ktats-Unis,  dont 
il  était  président,  à  Moiitii-al.  pour  le  ii4  juin  lïS74.  Cette 
ré'nnion  n'eut  pas  le  cai'actère  (ruiic  lonvi-ntion  des  Cana- 
diens émigrés. 

Los  sociétés  aussi  a\aii'iil  t'ti'  in\  ilt^-s  à  diauu'i'r  le  lieu  de 
leur  n'-uiiioii.  Xon  seulement  les  orgaiiisateui-s  s'y  l'el'u- 
sèrent,  mais  ils  accusèrent  NT.  If(uule  d'avoir  outrei»assé 
ses  dr<:)its  en  cassant  les  arrêts  de  la  convention  précédente. 

Quarante-quatre  délégués,  représentant  vingt-cpiatre  sc»- 
ciétés,  se  trouvèrent  présents  à  la  eonvention  de  New 
York  ;  vingt-trois  autres  soci('t(''s  y  l'taicnt  i-eprésent(''es  par 
lettre  ou  par  proi-uration. 

L'Union  é-tait  al<jrs  à  l'apogée  de  sa  pi-o>jit''i-itt'-  :  mai>  l'on 
pouvait  déjà  ])révoir  sa  dt'-cailence  prochaine.  Sur  (pmi'ante- 
sept  sociétés  membres,  seize  seulement  avaient  satisfait  à 
leurs  obligations.  La  stérilité'  qui  eiigeiulic  ra]>atliie  carac- 
térisait tout«'s  les  délibé-ratioiis  di's  eon  vent  ions.  L'on  tatc»n- 
nait  eoiitinuelloment  ;  l'on  amendait  «liaque  anné-e  la 
constitution  et  l'on  se  trouvait  toujours  encore  loin  de  tout 
résultat    |irati(|Ue. 

Ces  hésitations  et  ces  changements  sont  toujours  t'atals  ; 
<|uan<l  l'oti  veut  ré'Ussir,  il  tiujt    avoir  un»-   id-'*-  claire  et   dé- 
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finie  de  ce  que  l'on  veut  faire,  de  ce  que  sera  ce  qui  n'est 
encore  qu'un  embryon. 

La  démonstration  de  New  York  en  1874  tut  belle,  mais 
les  travaux  de  la  convention  ne  produisirent  que  quelques 
chang-ements  à  la  constitution. 

Il  en  fut  de  même  à  la  convention  de  Glenn's  Falls,  tenue 
les  16,  17  et  18  août  1875.  Le  principal  amendement  que 
l'on  adopta  avait  trait  à  l'assurance,  et  prescrivait  que  les 
deux  versements  des  membres  seraient  transmis  à  la  com- 
mission executive  au  lieu  de  rester  dans  le  trésor  des  so- 
ciétés locales. 

C'était  une  grande  amélioration,  mais  elle  était  faite  trop 
tard.  Le  désordre  était  déjà  dans  les  finances  ;  bientôt 
après  la  discorde  vint  s'ajouter  à  l'apathie  et  donna  le  coup 
fatal  à  l'Union. 

C'est  dans  la  douzième  convention,  tenue  à  Holyoke, 
Mass.,  en  1876,  que  la  division  éclata  pour  la  première  fois 
parmi  les  sociétés  unies.  M.  Geo.  Batchelor  s'étant  retiré 
de  la  société  de  New  York  à  la  suite  de  certaines  difficul- 
tés, il  avait  fondé  l'Union  Papineau,  qu'il  représentait  à 
Holyoke.  Cette  société  ayant  été  admise  malgré  l'opposi- 
tion de  la  société  St-Jean-Baptiste  de  New  York,  cette  der- 
nière se  retira  de  l'Union. 

Il  fut  décidé  à  Holyoke  que  par  la  suite,  les  conventions 
ne  se  réuniraient  que  tous  les  deux  ans  :  (pu-  le  burciui 
d'assurance  et  celui  de  l'Union  seraient  consolidés  ;  et 
que  chaque  société  nouvelle  devrait  faire  partie  de  l'assu- 
rance. 

Tous  ces  changements  ne  purent  arrêter  la  ruine  de  l'as- 
sociation. 

La  13ième  convention  sassenibla  à  Troy,  on  1878.  L'on 
n'y  vit  que  treize  délégués,  représentant  huit  sociétés. 

Il  fut  décidé  de  rendre  de  nouveau  les  conventions  annu- 
elles ;  et  en  conséquence  la  (juatorziènio  convonti».»n  se  réu- 
nit  à    Boston,  les   19  et    20   ;iunt    l.^Ti».      Crito  roiucntion 
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n'eut    «fiUTc  plus    de  siu-crs  (|ti('   la   pn'cédonto,   ot  fut  le 
«K-inior  otti»rt  df  rUiiioii. 

Jusqu'à  1878,  les  rou voûtions  nationales  avainit  toujours 
été  tenues  v\\  même  temps  que  les  conventions  de  l'Union  ; 
mais  elles  ne  lurent  pus  aflectées  par  la  résolution  adoptée 
alors  rendant  les  conventions  de  TUnion  annuelles  ;  et  ce  ne 
fut  qu'en  1880,  à  Sprinfield,  et  sous  la  présidence  de  M.  Benj. 
Lnntliier,  (juela  quatorzième  convention  nationalese  réunit. 

L'année  1880  eoineidait  avec  l'élection  présidentielle;  et 
l'on  rru  devoir  renvoyer  les  futures  conventions  générales 
i\  ré])oque  di-  cliaque  m  nivelle  campagne,  c'est-à-dire  tous 
les  quatre  ans. 

En  1884  eut  lieu  la  convention  générale  d'Alljany,  sous 
la  présidence  de  M.  F.  Martineau,  conformément  à  la  résolu- 
tion de  la  convention  de  Springlicld.  Mais  à  cette  é[ioque, 
on  revint,  par  une  nouvelle  décision,  au  système  des  con- 
ventions tous  les  deux  ans,  et  la  seizième  convention  géné- 
rale eut  lieu  à  Rutland  en  1886,  et  la  dix-septième  à  Nasluia 
en  1888.  Le  succès  de  ces  deux  réunions,  comme  démons- 
trations patriotiques,  est  encore  présent  à  toutes  les  mémoires. 

La  dix-liuitième  convention  a  eu  lieu  à  Chicago  eu  1892. 
C'est  la  }>lus  récente.  On  se  rappelle  que  l'on  refusa  la 
permission  à  feu  l'honorable  Honoré  Mercier  d'y  parler 
(rindt'pendance.  Les  résolutions  adoptées  à  cette  conven- 
tion expriment  hien  l'oiiinion  générale  des  Camidiens  des 
Etats-Unis. 

Nous  les  reproduisons  : 
M.  le  J'r.'sidcnt  et  les  Délégués, 

Avant  de  terminer  les  travaux  de  cette  convention,  il  est 
<lu  «levoir  du  comiti'  des  résolutions  de  faire  h-  rapjiort 
suivant  : 

Messieurs. 

Les  mend>res  >\t'  votre  comité'  ont  rii<inncur  d'offrir  à 
votre  considération  les  résolutions  suivantes  comme  l'ex- 
[•rcssion  iidèle  et  unanime  /'mise  au  cours  de  la  discussion, 
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à  l'exception  de  l'article  II,  sur  notre  position  sociale  aux 
Etats-Unis,  qui  a  déjà  reçu  votre  entière  approbation. 

lo.  Résolu  : — Qu'afin  de  promouvoir  nos  intérêts  reli- 
gieux, si  intimement  liés  à  tout  ce  qui  nous  est  cher,  nos 
compatriotes  aident  dans  la  mesure  de  leurs  forces  à  toute 
organisation  paroissiale  partout  ou  la  chose  est  possiljle  et 
désirable. 

2o.  Résolu  : — Qu'il  est  du  plus  grand  intérêt  et  avantage 
pour  tout  Canadiens-français  venant  demeurer  aux  Etats- 
Unis,  de  se  faire  naturaliser  afin  d'avoir  sa  légitime  part 
dans  l'administration  des  affaires  publiques.  Que  les  mem- 
bres de  cette  convention  de  la  presse,  de  tout  club,  même 
du  clergé  favorisent  cette  grande  question  "  La  Xaturalisa- 
tiou  "'  par  tous  les  moj'ens  à  leur  disposition. 

3o.  Résolu  : — Que  nous  reconnaissons  l'utilité,  même  la 
nécessité  de  la  langue  française  et  que  le  moyen  le  plus 
effectif  pour  la  conserver  est  qu'elle  soit  la  langue  du  foyer, 
de  l'église  et  la  langue  officielle  de  toutes  associations  et 
démonstrations  nationales. 

4o.  Résolu  : — Que  la  presse  canadienne-français,  celle  des 
Etats-Unis  de  préférence,  est  indispensable  pour  la  conser- 
vation de  tout  ce  qui  est  cher  à  notre  race  et  l'avancement 
des  nôtres  dans  Taccoraplissement  de  leurs  devoirs  de 
citoyens  américains. 

Que  pour  maintenir  cette  presse  il  faut  Tappui  mi)ral  et 
pécuniaire  de  tous  les  Canadiens-français,  et  nous  recom- 
mandons que  chaque  compatriote  se  fasse  un  devoir  non 
seulement  de  s'abonner  à  un  journal  7iiais  d'en  ])ayer  la 
souscription. 

ôo.  Résolu  : — Que  nous  recommandons  l'érection  de  l'é- 
cole paroissiale,  partout  où  la  chose  est  possible,  et  que  l'on 
y  enseigne  le  français  sur  un  même  jned  d'égalité  (pie  la 
langue  officielle  du  pays,  et  que  le  sou  des  écoles  soit  établi 
pour  aider  ;\  son  maintien. 

t).   Résolu  : — (^ue  l'établissement  dos  bibliothèques  parois- 
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siali's  siTuit  un  des  moyens  los  plus  jiuissants  pour  conserver 
la  lanu'iii'  française  ;  que  toute  association  ayant  un  but 
littéraire,  suivant  sa  constitution,  ait  sa  bil)liothèque. 

7o.  Résolu  : — Que  pour  procurer  des  amusements  lion- 
iiêtes  à  la  jeunesse  et  l'éloigner  de  tout  danger,  nous  con- 
seillons la  fondation  de  clubs  littéraires,  dramatiques,  musi- 
caux, etc.,  etc. 

80.  Résolu:— (^ue  Téducation  su[téricure  est  nécessaire 
lioiir  l'ormer  parmi  nous  des  hommes  qui  soient  aptes  à 
remplir  toutes  les  positions  sociales  et  qu'en  conséquence 
nous  devons  favoriser  nos  propres  institutions  classiques 
aux  Ktats-Unis,  telles  (pic  le  collège  St-Viateur,  à  Bourbon- 
nais, Illinois,  le  collège  du  Saint-Nom  de  Marie,  Portland, 
Me.,  le  collège  Apostolique,  Ogdensburg,  le  seul  établisse- 
ment de  ce  genre  existant  aujourd'liui  dans  ce  pays  et  oii 
nos  enfants  puiseront  mieux  qti'à  l'étranger  les  connaissan- 
ces qu'ils  leur  conviennent  comme  Caïuidiens-français  des 
Etats-Unis. 

9o.  Résolu  : — (^uc  pour  assurer  le  respect  des  autres 
races  aux  nôtres  et  travailler  à  leur  bien  moral  et  physique, 
nous  recommandons  les  sociétés  de  tempérance  et  toutes 
autres  organisations  tendant  à  obtenir  le  meilleur  but." 

A  }»art  ces  conventions  générales,  des  conventions  d'état 
ont  eu  lieu  dans  le  New  York,  le  Massachusetts  et  le  Con- 
necticut.  Elles  se  sont  toutes  [)rononcées  à  ]teu  j»n'S  dans 
le  même  sens. 
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Darnaud,  le  sieur 125 

D'Ai^reniont,    le    sieur    Cléram- 

bault 99,  103 

Dangelzer,  Rév.  P 265 

Dassylva,  l'abbe  T.  V.,  notice 394 

Daunais,  Jacques 175 

Davigiion,  taniilie 168 

Deare,  H.  G ...  .228,  230,  235,  236,  241, 324 

Decomps (voir  Labadie) 

Déguise,  Joseph 2^30 

Deli.sle,  famille 148 

Fabien 230 

Noël 184 

Joseph 192 

Jean-Baptiste 192 

DeBonne,  Louis 140 

Defer,  Honoré 23<) 

"      Joseph 2;* 

Delorine <voir  Fafard» 

Delorrne,  P 184 

DeGa'.linée,  l'abbé 18,  20 

Denaut,  Mgr 192 

Delaurier,  Augustin 227 

Deinav  ou  Dumais,  F.-X 227,  229 

230,  2:i4 

DcMai-sac (voir  Durocher)      147 

Deniers,  Jean-Baptiste 230 

Deneau,  Rév.  P 96 

DcNoyelles,  Charles   Fleurimont 

121.  124 

Deplene,  J.  B 192 

Dequindre,  famille IKi 

Césuire 177,  178,  179 

"  François 


Page 

Dequindre,  Louis ISi 

Antoine 202,203 

Dery,  Fabien 230 

De.saulniers,  Louis 192 

Deslauriers,  François   203 

Deschénes,  Pierre-Charles '£iO 

DesButtes,  famille 157 

Deshétres,  famille 157 

Desjardins,  Siméon 324 

Lsraël 250 

Desmarchais,  Antoine 203 

Desnovers,  famille 168 

Pierre,  193,  194,  202,  213,  218 

"  Pierre 227 

Desrosiers,  famille loi 

DesRuisseaux,  famille 153 

Dilhet,  l'abbé  Jean., 190,  191 

Dominé,  Charles 226 

DoUier  (le  Casson,  l'abbé  François  18,  20 

Dossin.  Charles 227,  228 

Douaire,  Ed (voir  Bondy)      236 

Driol,  Vital 37 

Drouet,  famille 153 

Drouillard,  famille 163 

Pierre 182 

"  Dominique 184 

"  Simon 184 

"         Baptiste 1&4 

fils 184 

"  François 229 

Druillettes,  Rév.  Père 5,  33,  37 

Dubé,  Jean-Marie 189 

Dubois,  Franvois 189 

'"        Etienne 189 

Pierre 208 

Dubord,  famille 164 

Dubuc,  Augustin    182 

Dubuisson.  le  sieur  Guyon,   104-108,  110 
114,  120,  132 

Ducharme,  Laurent lb'2,  198 

Joseph 198 

"  Dominique 198 

Paul 198 

Jean-Marie 182,198 

famille 167 

Ducbesne (voir  Gastignon) 

Dufaux,   Paul 20:i 

Dufort,  T 213 

Dufour,  famille 158 

Dugué.  le  sieur. 79 

Dufournel.  famille , 150 

Duhamel,  Julien 189 

DuJaunay,  Rev.  Père 130,  176 

DuLignon,  famille 16G 

DuLhut.  Daniel  Grezolon 

40-48.  51.  5:},  .>4 

Dumay  ou  (Dumais),  Pierre 189.  li>2 

Dûment,  le  sieur 114 

"        Fabien 2:W 

Dumontier,  Louis '30 

'*  Prosper. .  .  230 

"  Alexandre  230 
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Diimoiu'hel.  faiiiillo         171 

l)ii|>k'ssis-Fal)crt HO 

Duprat,  Hobfrt •il 

Duinf,  Louis :i(lH 

François 2iy.i 

Dupiiis.  Famille 1154 

Xicolas 'Al 

Charles 20.S 

'*        Georues- Auguste 2:^0 

"        Bon  i  face 'HH) 

Durooher.  famille 147 

Basile 184 

Laurent 208,  209.  218 

François 192 

Dusseault,  Joël 218.  2ô(i 

Duveruay,  Pierre  C 208 


Enjalran.  Rév.  Père  Jean 29,  :U,  73 

Estéve (voir  La.jeimesse) 


Facier,  Joseph 202 

Fafarr.  famille 161 

Fauvel.  famille 147 

Fezcret ,  René (i8 

Fla^et,  Mgr 209 

Filion,  John 230 

Foisy.  J.  A 248 

Forville,  famille Kil 

Frechetfe.  Louis  H 236,  237,  240-242 

Fre<lette.  docteur  F 324 

Frelon (voir  Nantais) 


a 


(iahrielle,  Franvois 203 

Gadois,  Joseph 2(i3 

Gaj^né,  A 2:^i 

Ga^nier,  Isaac im,  189 

"         Janvier 2(56 

CJajj^on,  A    22!» 

Ferd  i  nand 247,  324.  334 

( Jareau.  R«''v.  Père .î 

Garon.  Josfph,  notice  hiograph..       287 

Ga.vtij^nori,  famille 1.58 

(Gauthier  de  la  V'erandrye 127 

"        Alexis 178 

T.  L 182 

Charles  de  Vierville. . .  1H3,  197 

Medanl 227 

Pierre 2:50 

(Janielin,  Eustache 18(5 

Louis 192 


PACK 

Gamelin,  Médard 180.  182 

Gauvin.  Charles 2^50,  2:5:5,  2:54 

Gervaise.  famille 1(54 

Gervais    Baptiste 206 

Cierardin,  A 21() 

tJirardin,  C.  F 192 

Jac(|ues 192,  193 

"         Jacques  A 2iKi 

CM 2;M 

(îifïnac,  Simon 226 

Giraud.  J 2:50 

Godbout,  Théophile 2:50 

(iodefroy.  famille 150 

"        Fran<,-ois,  fils ..       19:i 

Jean 2(« 

"        Jacques 218 

Pierre 218 

(îobeil,  Jean  Franvois 189.  192 

God"t (voir  Marentette) 

Goftinet.  Joseph   227 

Gouin.  famille 1.58 

"      Joseph 116 

"      Robert 184 

"      Charles 192 

Gosselin,  traiteur 74 

Pierre 190 

Goudron.  A 227 

Goulet.  Raymond,  notice 279 

Goudron.  A 227 

Govan.  famille 1.51 

(Gravier.  J.  P.  B 227,  2:i5.  240 

GrifTard.  Louis 190 

Laurent 190 

Grégoire,  Joseph,  notice 274 

Grignou,  famille 169 

Pierre 182,  199 

"         Augustin 20.5 

"  Antoine,  notice 29<i 

"         docteur  Eugène 28.5 

Guérin,  .Tean 8 

Antoine liX) 

Louis 226 

(Juignas,  Rev.  Père  Michel 119 

(iuyinonneau,  Rév.  Père 119 

Guyon,  J.  B 1S2 


Haler,  Jean  B 2:50 

Ilamel.  Augustin   184 

"         Nazaire 2:50 

Ilamelin,  famille 152 

Hyacinthe 182 

Hébert,  J.  L 227.  240 

Hennepin,  Rév.  Père 12,  1.5 

Herbin.  Louis 111 

Hius,  famille 170 

"       Joseph UK) 

Houde,  Fré<leric X\R 

Cvrille 25»2 
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Hossannah,  Charles .  2:W 

Huguet,  famille 168 

Huljert,  Loui-s 2:V) 

Hunault,  Toussaint 190 

Joseph 190 


Jacques,  Zacharie,  notice 292 

"        Laurent,  notice 292 

Jadot,  famille 167 

Jani.sse,  Joseph 229 

Janson,  Charles 190 

Jarrait,  Séraphin 230 

Octave 230 

Pierre 230 

Richard ZiO 

Charles 2:30 

John 2:30 

Jobin,  Jaseph 190 

Jogues,  Rév.  Père 2.  3,  6 

Joliet,  Louis 16,  26,  37 

"      Zacharie 55 

Joncaire,  famille 156 

François  Chabert  de,  182,  192 

Jourdain,  famille Uî4 

Joviel,  Jacques 37 

Jou vit,  Pierre 229,  2^34 

Joyal,  Auguste 297 

Jubainville,  Joseph 249,  250 

Juchereau,  le  sieur, 54 

Jumonville,  le  sieur  de 125 


Labady,  famille 157 

"         Alexandre 192 

Labutte,  Claude    180,  182 

Labrosse,  famille 164 

LaCorne,  Louis  de 125 

Lacroi.x,  Dominique 182 

Paul 202 

Edouard  X 217.  224-2:30, 

2:33,  2:34,  2:35,  240,  242.  247.  :334 

"        Hubert 208 

Ladéroute.  famille.; 161 

Ladurantaye,  01i\'ler  Morel  de. . . 

49,  52-56.  68 

Laferté,  famille 167 

Louis  V 192 

Lafnntaine,   (voir  Robert,  Gamelin  et 
Langeron  ). 

Lafoy,  Auguste 19:3 

Laframl>oise,  Alexis 197 

H 250 

Laforest,  Franvois  Daupin,  sieur 

de 45,  104,  108,  109,  117 

Lagarde (voir  Goyau) 


PAGE 

Lagarde,  Jean 184 

Lahontan,  le  baron  de .>3,  54 

Lajeune.sse.  famille 147 

Lamarche,  Rév.  Père  . .  96 

Lamarque,  le  sieur  de 116 

Lamoureu.x,  François 98 

Lamorandiére,  Damours  de  la.. .        125 

LaMorinerie,  Rév.  Père 1:30.  176 

Lanctot,  Mederic,  2:34.  2:36.  240-246,  :324 
Landry,  Claude  . .  179 

'■       Firrain  . .  179 

Langeron,  Etienne 190 

Langlade,  famille 170 

Augu.stin 142 

Charles i:38,  181,  183,  202 

Langlois,  famille 167 

Jean 184 

"  Napoléon 250 

Lanoux,  Prisque 184 

La  Noue,  Zacharie 109,  104 

Lantagnac,  Adhémar  de 121 

Lanthier,  Benjamin ...       :338 

Lapalme (voir  Janson) 

Laparle,  W.  B 236 

Lapernouche,  le  chevalier  de 121 

Laporte,  i"abbé  Maxime 265 

Lapierre,  A.  D 324 

Laplante,  Pierre 190 

L' Arche,  Charles 182 

L'archevêque,  famille 170 

Larue,  J.  B 190,218 

LaRoude,  Louis  Denis  de 125.  126 

Larose.  Joseph 230 

Larivière,  François 206 

LaSalle.  Cavelier  de 14,  18,  43-46 

Laselle,  famille 166 

Jacques 180,  181,  192.  194 

Hyacinthe 202 

"        François .* 208 

Latour,  Amable 184,  188 

"        François 188 

La  Verdure,  le  sieur. ...  09 

Lauzon.  famille IVJ 

LeBoéme,  Rév.  F 25 

Lebourdeux,  Pierre 2(>2 

Leb<iuf,  Joseph 236,  240.  242,  247 

Leclerc,  Jean-Baptiste 188 

"        famille 175 

Leduc,  famille 15t) 

A 2:36 

Lefranc,  Rév.  Père  Louis 119.  176 

Lefebvre,  Joseph. .  !■"- 

*  ■  Mgr -I  '<- 

Legrand,  famille Iti»» 

"         le  juge 176 

LegF'is,  famille l'iî> 

Leniay,  Théophile 1  -^ 

"   "    Pierre >" 

Lenoir.  François i>l 

Léonard,  Rév.  Père  Bonaventure      118 

L'EstJing ivoirHninet  » 

Lespérance,  famille  1''"^ 
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l'AtiK 

Lespéranc»',  François 224 

I^tellicr (voir  Tellier) 

l'abbé  Michel,  notice 303 

Léves(jue,  Henri  A 218 

D 25() 

"  Charles 25() 

rA'Vassour,  .Tosoph 202 

Liovri-,    Louis.   Charles  père,    et 

Charli's  Hls 203 

Ligiu-ry,    François  Marchand  de 

111,  114,  110,  142 

Linctot,  le  sieur 114.  125 

L'Halle,  Hév.  Père  Constantin  de        93 
Ix)ngtin,  Hul)ert 230 

^        Charles 229,  2:in,  2:i4,  2;« 

240,  241,  324 

Lonjîueuil,  le  chevalier  de  IHl,  131 

LoniMjîer,  Joseph 208 

l'iMild  R 2î)0 

Lorain.  Joseph 192 

Lord.  H.  J 236,  237,  240,  324,  326,  333 

Louis,  Jean 20:i 

I>ouvipnv,  Louis  de  la  Porte,  sieur 

de .Î5-58,  90,  103,  109,  114 

Lyon,  Benjamin 182 

Lucier,  J.  H.  et  Charles 230 


M 


Magnan,  l'abbé  Roch 299 

Adolphe   29Î) 

Magra.s,  Jac(jues 37 

Mailloux,  famille 188 

Jaiques 234 

F.  G 227,2:^0 

F.  X 230 

Maison  ville,  Alexandre,  fils 184 

Maingot,  J()sej)h 230 

Mainville.  Micuel '£^0 

Malhiot.  François  Victoire 199 

Mallet,  famille 148 

Jean-Haptiste 183 

Malo,  Clément 2:«) 

Mantet,  le  sieur  de W,  iK) 

Marentette,  famille Ki.ô 

Marcheteau,  famille 159 

Marin.  Pierre  Paul 125,  i:i5) 

Marin.  Hév.  IVre 119 

Marest.  Hev,  Père  Joseph.    ..  .83.  84,  98 

110.  119 
Mar«|uette.  Rév.  Père  Jacques. . .  25,  27 

Marsac,  Kobert 1$)2 

François 192 

"       (' 192 

"       Joseph 205.297 

Massé.  Denis 37 

Martel.  Prosper 2:H) 

Martin.  Joseph 2:10 

François 2:k) 

Mart  iiieau,  F :ti8 

Maysere.  Jean ;{? 

Maynard,  .losp))h  C.  notice  J^M 


l'AfiK 

Maure.  Laurent 184 

Meloche.  famille 159 

Menard (voir  Montour) 

Rév.  Père  René 5,8.27 

labbé  Pierre  C,  notice. .       280 

Mercier.  Jean 203 

"        l'honorable  Honoré 338 

Mermet,  Rév.  Père 84 

Mcs.sayer,  Rév.  Père  C.  M 119 

Mesny.  famille 1(U 

Metay  ou  Mété,  famille 192 

"      Théodore :i(W 

Métivier,  famille 171 

"  François 2(W 

Métot,  famille 165 

Michel.  Nicolas 1H8 

Mingo.  Jules 226 

Mirandeau.  Jean-Baptiste, 197 

Monnier.  F.  X 230 

Montour.  famille 1(36 

Montreuil,  J.-B 184 

Luc 226,250 

Moutigny,    le    sieur    Testard   de 

114,  125,  139 

"  Jean-Baptis!  e 162 

Moran,  famille 165 

"        Louis 2tt6 

Charles 209 

Henri 250 

Moras,  famille 187 

'*       Antoine 182 

Moreau,  Pierre,  sieur  de  laTaupine      37 

Mousette,  Antoine 'SM\,  240,  247 

324,  32<î,  :«1 

C. . .  2;î6,  240.  325.  326.  333.  :«4 

Muy,  Jacques  Daneau,  sieur  de. .       I!i8 


Xadcau,  Bruno,  notice 263 

Nantais,  famille 167 

Navarre,  famil  e 160 

Robert 180,  192 

Robert 203 

François 181,  202 

Pierre 192,  202.  204 

Nicolet.  Jean 1 

Niverville (voir  Boucher) 

Noiin.  Jean-Baptiste 201 

.\uguste 202 

Novan.  Pierre  Jar(jues  Pavcn  de  124 
Nouvel,  Rev.  Père  Henri.'  26,  28.  29 
Noyon.  de  74 


<> 


(Jdette.  n.  B 

Olivier.  Charles,  notice  . 
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PACiE 

Ouellette,  çrénéalogie 186 

Elle 203 

Isaac    203 

T.  P 229 

P 250 


Page,  Joseph 230 

Pageat,  Joseph  Thomas 187 

Paldi,  Angel 226 

Paradis,  J.B 324 

Paré,  Jean-Baptiste 188 

"      CL 250 

"      Alphonse,  236,  240,  324,  326,  3:33,  ;«1 

Parent,  famille 160,  171 

"        .]  oseph 298 

Pauli,  Albert  J,  notice 302 

Paulus,  Auixuste 233 

Payette.  Pierre 230 

Patry,  Edouard ZiO 

"      Jean   230 

Péan,  Hughes  Jacques 127 

Pellerin,  Louis 2^30 

Pelletier,  famille 81,  152 

"         Baptiste,     T.,    Alexis, 

Jacques  et  Charles.  . .       182 
"  Louis,  Isidore,  François      203 

Antoine 208 

Charles 213 

"  Samuel 280 

Charhs 2:«),  233 

Perreau It,  Louis 192 

Jean-Baptiste 196,  202 

Petit,  Anselme 206 

"      Edouard.. 206 

Perrot,  Nicolas..  .20,  37,  49,  56,  64,  70,  71 

Picard,  famille 160 

Joseph 230 

Picoté . .  (voir  Bellestre) 

Pierson,  Rév.  Père  Philippe 28 

Pilet,  famille 160 

Pini't,  Kév.  Père 108 

Pitre,  Jean-Baptiste 188 

(.halles 188 

Pizau,  John 230 

Plamondon,  Jean 120 

Plante,   Franvois 187 

Pomainville,  Michel 2oO 

Porlier,  famille 167 

"       Joseph 184,  202,  205 

Pateret,  l'ierre 37 

Potier,  Hév.  Père  Nicolrs 34 

Hév.  Père  Pierre 176,  177,  183 

Tous.saint 98,201 

Poulin,  L.  J  216 

Pouget,  famille 167 

Pou  pan.  famille    ..         190 

Poupart,  Charles 184 

Pratte,  François 1S7 


PAGE 

Prieur,  Xavier 2.Î0 

Primeau,  François 1«4 

Pierre 282 

Henri 291 

l'abVje  J.  B :3:« 

Prud'homme,  famille 165 

E 324,  326,  :«;i 


Quesnel,  Jacques. 
Quiné,  Eu.sèbe. . . . 


187 
2:30 


R 


Racine,  Etienne 230 

Racottelle,  Jean-Baptiste 207 

Rainville,  Joseph 205 

Rascio,  François 2:30 

Ravadoux,  l'abbé 191 

Raymbault.  Rév.  Père..   2,  3 

Raymond,  Joseph .* 139 

Réaume,  famille 169 

Charles 184 

Robert 224 

Adolphe 330 

Remonville.  le  sieur  de 103 

Renaud,  Laurent 98 

Piumarais 98 

"        famille 165 

Adolphe 230 

Repentigny.  Louis  Legardeur  de.       140 

Kesé,  Mgr  .  redéric 211,  217,  262 

Richard,  l'abbé  Gabriel.  191,  19:3,  202,  209 
Richardie,    Rév.    Charles    de    la 

119,  12SI.  176 

Richardville (voir  Drouet) 

Riopelle,  famille 187 

Toussaint. 192 

Rioux,  Samuel,  notice 288 

Rivar.i,  famille 166 

Charl«  s,     Michel,    Jean- 
Baptiste  et  Pierre 192 

Rivet,  Char  es 2l6 

Robert.  Prosper,  notice 277 

Hoihelean,  lamille 167 

Rt)C()U.\.  famille 161 

RoMiuant.  l'ieriv 92 

Kobillard,  Antoine 202 

Hobitaille,  Jo^eph.  .  2:30 

Rok'tte,  J.  seph 201.  205 

h'osette,  FraiiÇois 184 

Rouleau,  Ch.irles     1;>2 

Félix,  notice 290 

Rousseau,  Charles  M 228,  2:iO,  2;« 

235.  240.  :326,  3:« 

l'abbé,  notice. 283 

Roussel,  famille 161 
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•'     All.llr 


l'AfîK 
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Saint- Auhin.  Gabriel 10^ 

(Jeorjîi's.  Pierre -0:i 

(uM-iiiaiiii.. (voir  Lainoureux) 

"      .Iaci|Ues  Einniaïuiel   ^•f' 

.leaii,  l.iuljier --t*' 

*'      Lusst)n.  Sinion-Daiimoiit  di- 

M,  -ni  21,  'M\ 

"      OnKe (voir  Chesiie) 

"    Jacques "^^^ 

••      Ours.  Desi-haillons. .   .114,  120,  121 

'•       1'.-,  Hev.  IVie  Jean H» 

•       i'ierre,  LeGanleiircle,  114,  125,  l:i2 

••      Jo.sepii 230 

Sahrt-vois,  Jacques  Ciiaries,  lOS),  114,  II" 

124,  i;r( 

Sape,  Michel... 240 

Salieiu'uve,  Rév.  Père 176 

Samsoti,  l'alilH' -67 

San;iiiiiiet,  Joseph l>^2 

Saiulriel te,  Alexandre 208 

Saiispitié,  Antoine 20.S 

Sauver.  Kniile   2i^' 

Schutze.s,  l'abbé  J.  H :i22 

Seguin (voir  Laderouta) 

Seiiecal,  Alphonse 2:^0 

SicDlte (Voir  Cicotte) 

SoMers.  M.  labbé 228,  2:« 


l'ACK 

TuMii.  .MphoiiM-  d.-.  7-'.  7:<.  7!i.  s],  01.  !>2 

113,  110 
Tn-niblav.  fandlle   .  .  .       l'i-'> 

••     "     Hapti.ste 102 

Lt'oii,  .loseph,  Médard      2<i7 

Hyi-olite 2;«l 

Trntticr.  famille l.vi 

Tiiidfl,  KrainMiis 187 

"      J.-an  Hiptistc..  .  2(l7 

Turpin,  Jeau-Mapti.ste !H» 

Turcotte,  Joseph 2110 


Vailat.t,  Rév.  Pcre 79,  8:j 

V'aillancourt,  Jo.scph 202 

François 202 

Jean 202 

Henri 202 

Vallée,  Pierre ,. ls4 

Jean-Baptiste 217 

Vandanie,  tJustave 2:^4 

Vandy ke,  A 227 

Vaiiier.  J.  A.,  notice 281 

Vandrtuil.  Rijjaud  de 130 

Verniet.  famille 187 

Antoine 192,20:} 

Vesina,  Samuel 226 

Louis 2:^0 

Vessière (voir  Lafert éj 

Vij^cr,  .loscph  Pascal 187 

Villiei-s,  C'oulon  de 111,  126.  l.SO 

Vincelette   (voir  .Vmvot» 

\'incenne.s,  Bissot  de 72,  itO,  1(W,  lO.l 

10.'^,  114 

Visger,  Jacob . .       102 

.lacques  :<lNi 

VoviT.  Josué  .  102.  1!« 


Tobrau.  BapI  iste 182 

Tellier,  famille ISM) 

Te.ssiiT,  Paul 08 

Testard.       .(voir  Porville  et  Montigny) 

Teireau.  Alexandre 2:^0 

Thibeault.  Josci>h 1!>2 

Toiiti,  le  chevalier  de.  4»,  t.").  If»,  âli.  KK) 


W 


Whitefonl.  docteur  R.  D 

228,  2:«).  2:«î.  240,  211 

WilIciiiiM.  D.-sire 248 


M 


k- 


Univenity  of  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocket 
LOWE-MARTIN  CO.  Limited 


xv^/. 


